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AVANT-PROPOS. 


Jusqu'à ce jour encore, après 
tau! de voyages, de découvertes, de 
politique et de philosophie, après 
tant de mensonges, d’injustices, de 
cruautés — des guerres si longues 
et si cruelles — par cette émigration 
de la France au temps de la Terreur, 
quand tout ce que la France avait 
d’illustre, cherchait un refuge hos- 
pitalier dans In capitale «le la grande 
Catherine et du tsar Pierre I"..., qui 
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le croirait? la Russie est un mystère! Un long mystère de soixante millions de lieues 
carrées, la sixième partie du globe terrestre î Et des mers du Japon à la Vistule, et du 
cercle polaire au Caucase, à travers tant de rivages, de cités, de fleuves, de villages, de 
steppes et de climats.... toujours le mystère! 

Or plus vous prêtez une oreille attentive aux bruits, aux passions, aux croyances, 
aux fêtes, aux poésies, aux amours de ces soixante-neuf peuples ai différents l’un de 
l'autre, et plus s'augmente et s'agrandit l’étonnement de l'homme inquiet et studieux à 
l’aspect de ces géants qui parlent à la fois tant de langues souvent charmantes, qui por- 
tent avec tant de courage et d’éclat tant d’armes étranges, et depuis tant de siècles des 
costumes si divers. Enfauts de la race slave, ils se ressemblent tous par un certain côté 
ingénu et fort, brave et tendre; mais chaciHie de eos nations sorties de la même source 
est devenue un peuple à part, reconnaissable à sa façon de vivre, à son langage, à son 
costume, à son accent. Grand mystère et grande peine à se reconnaître nu milieu de ces 
flots qui vont grandissant toujours : Moscovites, Finnois. Polonais, Tatares, Kirghiss, Cosa- 
ques et Kaluiouks; Circnssiennes et Bayadères ; habitants du Caucase, habitants de cette 
immense Crimée, indiquée il y a dix-huit siècles par le poète lyrique : « Il traîne au 
hasard le chariot qui lui sert de ntaisou 1 . » 

Certes, un seul des fragments d'un si grand tout vaut la peine qu’on l’étudie; il 
suffirait à la gloire, à l'honneur d'un historien; et pourtant tous ces peuples sont restés 
voisins de la nature, et vous les trouverez semblables aujourd'hui à ce qu'ils étaieut il y a 
bientôt deux mille années. — N'oublions pas les Bohémiens, les Chinois, les Lapons, les 
Sibériens, autant de nations perdues sous un ciel de fer qui ne voit pas se lever le soleil 
tous les jours. Rien qu’à songer à ce monde à part, l’esprit humain en a le vertige, et 
ce vertige est grand comme la chose inconnue et sans limites. 

Ajoutez la foret* et l’avenir de res nations cnlmes et superbes dans ce vaste espace, 
et vous comprendrez que, voulant élever un monument à quelque monde surnaturel, nous 
ayons choisi justement cet empire aux mille aspects imprévus. D’autres, moins hardis sans 
doute et plus disposés a se maintenir dans les sentiers frayés, dans les pays pleins de 
soleil ou de chefs-d’œuvre, auraient eu quelque peine à adopter une si grande quantité 
de nationalités si diverses, a parcourir des pays si étendus, des cités si nombreuses; ils 
se seraient dit : « Puisqu’il nous plaît de faire nu beau voyage et de ramasser dans nos 
souvenirs, dans nos albums, la plume ou le crayon à la main, les paysages, les monu- 
ments, les hommes et les choses, restons dans les sentiers battus; rentrons dans l'Italie 
éternelle, et rassasions encore une fois notre esprit et nos regards de la contemplation 
des chefs-d’œuvre immortels. Allous à Rome, à Venise, à Florence, ou visitons In puri- 
taine Genève, et la Suisse pittoresque, et la Belgique où naquit Rubens, et la Hollande, 
berceau de taut de grâces et de fantaisies ineffables. 

Là-bas tout nous appelle : obéissons, la route est frayée; nous sommes attendus, 
chemin faisant, en quelque hospitalière maison, auberge on palais, qui ne nous refusera 
ni l’abri, ni le requis du soir! 

C’est bientôt dit: Rome et Florence, et Venise, cl Genève, Anvers et Rotterdam! 

t. Quorum plaustra vagas rite trahunt domot . (HoraCI.) 
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mais justement pane que les chemins sont ouverts, parce que depuis la Renaissance ou 
y va, on en revient sans peine et sans «lancers, que nous ne voulons pas recommencer 
le voyage. On vous connaît, chefs-d’œuvre l on vous a déjà publiés avec les honneurs qui 
vous sont dus! On vous sait par cœur, nations favorisées de la terre et du ciel! Vatican, 
tu nas plus de mystères, llerculanuin et Pompéi, vous n'ètes plus des tombes fermées*. 

Restait l’Angleterre, il est vrai ; mais elle est si proche, et puis elle a donné depuis 
un demi-siècle tant île solennels démentis à In [trafique, à l’exercice ussidu des beaux- 
arts! Elle a tout délaissé pour l’industrie; elle a condamné au travail sans fin, au morne 
et strict travail, non-seulement les tout petits enfants, mais encore les flots purs de ses 
plus douces fontaines. Un ruil-way immense a fini par traverser les trois royaumes ; une 
fumée éternelle a couvert ce triste océan. Artistes et poètes que nous sommes, qu'irions- 
uous faire eu cette galère armée, et de quelle main pourrions-nous soutenir ce trident 
«le Neptune? Usines, forges, marteaux, charbons, cy dopes, ce n’est pas là de quoi faire 
un beau livre, et nos récits légers s'accommoderaient fort peu «le ce peuple aux grandes 
enjambées, jaloux «le toutes l«*s dominations et de toutes les fortunes. A peine il s'arrête 
un instant pour déplorer la mort de son plus graml capitaine, en revanche il va mettre 
un crêpe à sou chapeau, en deuil du coton. 

Pounpioi, d'ailleurs, chercher une exeuse à ce livre entouré de merveilles «lont la 
Russie est le sujet? Nous aimons la Russie; elle nous attire, elle nous plaît. Quelle his- 
toire plus féconde en péri|»éUes, eu géants, en grandes leçons? Quelles terres plus char- 
gées de chefs-d’œuvre inconnus et d’antiquités surnaturelles? byzantins, (Illinois, Indous, 
chnipie race intelligente a laissé sa trace et sou souvenir dans ces domaines illustrés par 
leurs plus gramls artistes! Nous aimons la Russie, elle touche à la Franco autant qu’à 
l’Orient. Son plus grand homme, Pierre le Grand, est venu cliex nous (la France ne l'a 
pas oublié) pour accomplir sa propre éducation, «pii Tut sou [dus difficile chef-d’œuvre, 
«*t le fameux tsar, prenant dans ses bras l’enfant Louis XV et le baisant sur les deux 
joues comme eût fait un père véritable, a laissé chez nous des souvenirs «pii ne sauraieul 
jM-rir. A sa mort, la France l’a pleuré ; d«*s trngédi«'s à sa gloire ont été jouées sur le 
théâtre de Rucine et de Corneille. Son oraison funèbre a été prononcée sous ces voûtes 
sublimes qui reteutissaieut encore «lu nom «!«• Condé, du nom de Turennc, du nom de 
Louis le Grand. 

Plus tard, quand au dix-huitième siècle nos philosophes étaient jetés dans les bas- 
tilles, quand nos [dus généreux écrivains se voyaient exposés aux persécutions les [dus 
violentes, une impératrice de Russie* , esprit tout viril, appelée par Voltaire Catherine le 
Grand , tendait une main favorable à ces persécutés, pendant qu'elle ouvrait à leurs 
ouvrages, à l ’ Encyclopédie un asile impénétrable au fond de son [talais : 

« C’est du Nord que nous vient la lumière! » s’écriait Voltaire enchanté «les sourires 
de la gronde impératrice; elle, de son côté, elle appelait Voltaire ««son ami!» elle oilrait 
à d’Alembert l’éducation de son propre lils, héritier de quatre-vingts millions d'hommes. 

1. L'éditeur et collaborateur de ce livre a fait connaître dans un splendid«* ouvrage : les Galeries publiques 
de r Europe, tout ce que l'Italie renferme de beautés et de merveilles. Le tome I", consacré Â la description de 
la ville de Rome, terminé depuis quelques années, est aujourd'hui, pour ainsi dire, entre les mains de tout 
le monde. Le tome II, qui comprend toutes les autres villes de l’Italie, est en voie de publication. 
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Elle seule elle eut l'honneur de sauver Diderot de lu misère cl d'assurer le re|K)s de ses 
derniers jours. 

Plus tard encore, ù l’heure où la Révolution engloutissait le trône et le» rois de 
France sous un flot de sang humain, nos compatriotes malheureux retrouvèrent à Saint- 
Pétersbourg l’accent même et l’écho de leur ingrate patrie. Ainsi, dans le poème de 
Virgile, le» Troyens rencontrent une image de Troie sur les rives de l'Italie. Et cette 
alliance entre In Russie et la France, lu plus impitoyable et la plus cruelle des guerres 
l’a rompue ù peine un instant. 

Voilà pounpioi nous aimons la Russie ; elle a tout partage avec nous, nous avons tout 
partagé avec elle. Elle a vécu de notre vie, elle s’est confiée à nos artistes; elle n fait de 
notre langue une seconde laugue maternelle. Entre la Russie et nous, l’alliance est venue 
par les poètes; c’est par eux que nous l’aimons, que nous la connaissons; elle est grecque, 
elle est byzantine. Ou prendrait volontiers son alphabet pour le doux alphabet athénien. 
Un souffle héroïque, le souffle des brises du Nord, se fait sentir dans leurs chants po- 
pulaires. Ils furent tout de suite des poètes, et le monde entier vous redira le nom 
d'Alexandre Pouschkiue, le noin de Michel Lcrmontofl*. Poiischkiue est uu barde. A vingt 
uns, il vous eut dit ce qui se passait à lu cour du roi Vladimir, cycle fabuleux en 
Russie, comme est la Saint-Oraul et la Table Ronde pour les trouvère». Dans le Caucase, 
il allait calme et studieux à travers ce» pays sans limites, etudiant les mœurs, les monu- 
ments, les traditions. A sou retour, il disait d'une voix émue, à ses amis, tout ce qu'il 
avait vu de son regard charmé. Il disait les histoires, les usages, les chansons 1 Nous sui- 
vrons sou exemple, et nmrchnnt sur scs traces, nous autres, les simples voyageurs, nous 
raconterons avec une grande joie, un grand respect, ce peuple russe, admirable, auxi- 
liaire de toutes les grandeurs du passé, de toutes les espérances de l’avenir. 

1.-G.-D. A. 
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B a Russie vient d'entrer, par lemHiiei|Mtliun des serfs, dans une «les phases 
les plus sérieuses «le son ère politique. Elle sent le besoin de reconstruire 
un nouvel édifice socinl avec les matériaux amassés par les siècles; elle 
se recueille dans le silence, elle s’étudie elle-même, après avoir étudié 
les autres Etats «le rÉuro|»e, et elle va se mettre au niveau d«*s idée^ 
modernes et du progrès. Rien ne lui maiiqu<‘ pour accomplir cette so- 
Irnnrllr transformation : jeunesse, force, énergie, bonne volonté, voilà 
quatre mots mugi«|ucs dont elle peut orner sa devise. 

Nous avouons notre syinjaithie pour un peuple qui a duns son passé le germe pré- 
cieux de sa gramleur future, et c«*tte sympathie ne nuira point a notre impartialité. Le 
moment est venu d'initier le monde occidental à l'Iiistoire de ce monde du Nord, qui est 
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à la fois pour lui une épouvante et un mystère. Il n’est pas donné à tous de lire cou- 
ramment dans le grand livre de lu destinée des nations et de dégager d'une manière 
infaillible les liens secrets qui rattachent les événements entre eux; mais nous soulèverons 
assez le voile pour montrer que la Russie doit compter sur la Providence et sur l’avenir. 

Dix mille kilomètres de longueur en ligne droite, depuis la Vistule jusqu'aux con- 
trées septentrionales de l’Amérique, et cinq mille kilomètres à partir «le la Perse jusqu'au 
pôle, telle est l'étendue de l’empire russe. U touche à deux extrémités «le l'am-ien monde 
et à une extrémité du monde nouveau. Cette position géographique exceptionnelle le reml 
Pinte rniédiuire obligé, pour recevoir de l'Occident le mouvement civilisateur et le trans- 
mettre à l'Orient hurleur, lui Russie a triplé sa population en uioius de deux siècles. Kll«* 
compte aujourd'hui soixante-treize millions d'habitants, dont soixante millions parlent la 
même langue : ce sout les Slaves d’origine. Elle occupe la neuvième partie du globe ter- 
restre et comprend tous les sols, tous les climats, depuis les chaleurs tropicales d'Érivun 
jusqu’aux glaces jKiluires de la Laponie. 

Tout ce <|ui « a st indispensable à l'humiiic pour ruliiiieutarniu, le coufurt, même le 
luxe, elle le pro«luit ahoudamnieut. Aux époques «le disette les plus cruelles, elle |Kiurrait 
être la mère nourrice de rEuro|»c et lui envoyer du pain. L’or, l'argent, le fer, tous les 
métaux regorgent dans ses mines. Ses bois de construction et de mâture sullimieut pemlant 
des siècles aux flottes réunies «lu monde civilisé. Le lin, le chanvre, l«*s cuirs enrichissent 
son commerce, sans parl«T d«*s a«lmirahlcs pelleteries que seule elle a le privilège «!«■ 
fournir, et que les animaux hyperboréens lui apportent chaque année eu tribut. Le Cuucu.sc 
produit le sucre et le coton; l«-s bords de ht mer Noire et d«* la mer Caspienne, la Crimée, 
la Bessarabie sont couverts de vignobles. Ses steppes incommensurables nourrisson! d«* 
nombreux trniip«'uux de moutons dont ou |>crfectionjic les races en les croisant uvec les 
mériims de nos contrées. Sur de vastes surfaces, elle u des gisements de charUm de terre 
«*t de marbre à l’infini ; on y trouve jusqu'au diamant et aux pierres fines. L'industrie russe 
gagne chuque jour «lu lorrain et s«* développe avec une persistance remarquable. Toutes 
les villes de «(uelque importante «mt leurs nmiinfuctiires de «Irap, hoirs filatures de coton, 
leurs drogueries. Le commerce intérieur, grâce aux voies ferrées, prend nue activité 
croissante et se multiplie par les mers qui baignent l’empire et juir le voisinage de l'Asie, 
d«- la Perse, de l’Inde et de la Chine. On voit que la Providence n'a pas traité lu Russie 
en marâtre. Elle lui met sous lu iimin tout ce «pii peut contribuer à la civilisation d’un 
peuple, à son bien-être et à sa grandeur. 

ta* Russe a le caractère énergique et fume solide. Su «piulité prédominante est un 
sens droit «|ui lui permet de tout saisir et de tout comprendre ; il faut y joindre uuo 
ha ni i esse voisine de l’audace, uvec laquelle il accomplit «l«*s choses presque surhumaines. 
Intelligent, rempli de patience, fucile à discipliner, on le voit unir, au besoin, le calme 
de l’homme du Nord à la fougue de l'homme du Midi. Ses aptitudes sout tenaces; il change 
et se régénère avec line facilité surprenante : hier cultivateur paisible , demain soblnt 
alerte. Il nffroutc le dunger, souffre lu faim, la soif, se rit du froid, de la chaleur et 
brave la mort sans sourciller. Dans l’espace de moins de cent aimées trois conquérants, 
Charles XII, Fréiléric et Napoléon, surent apprécier tour à tour sa vaillance et son 
patriotisme. Avec la hache passée dnns sa ceinture, le Russe suflit à tout : il confectionne 
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les ustensiles de la vie ordinaire et trouve moyen d’être, au besoin, mécanicien, artiste, 
architecte. Cette race est féconde en hommes de mérite et de science. Depuis plus d’un 
demi-siècle, la jeunesse russe passe pour être la plus studieuse dans les universités d’Alle- 
magne et dans les écoles spéciales de France. 

Tels sont les éléments avec lesquels Pierre 1", Catherine II et, de nos jours, Nicolas 
ont accru leur pouvoir à l’intérieur et leur influence en Europe : ils ont réuni ces élé- 
ments en faisceau pour constituer la Russie moderne, qui s'agite, regarde, et commence 
à avoir le sentiment de sa propre valeur. 

Jusqu’ici, les recherches scientifiques sur la race aborigène qui a occupé le vaste 
bassin septentrional de l’Europe, entre la mer Baltique et l’Oural, « ont produit que des 
résultats pleins d’incertitude. Antérieurement à l'invasion slave, des hordes inconnues et 
sauvages habitaient ces régions. Tout ce qu'il est possible de constater, c'est que, cinq 
cents ans environ avant 1ère chrétienne, des colonies grecques s’établirent sur les bonis 
de In mer Noire. Hérodote parle des f.immériens, race issue des Cimbres de (jermanie , 
comme premiers possesseurs de la Russie méridionale. Ils en furent chassés par les Scythes 
ou Scolotes, vaincus eux-mêmes par les Massagètes, qui se Axèrent entre le Danube et 
le Don. Il y avait d'autres races qui vaguaient sur le Dniester, daus la Transylvanie, 
en Pologne, et plus uu nord se trouvaient les lssédons. Au deuxième siècle apparurent les 
Alains. Les liotbs se montrèrent mi milieu du troisième siècle. On les voit fonder cin- 
quante ans plus tard, sous Hermanric, un double empire, qui se prolongeait de la mer 
Noire à la mer Baltique. A cette époque seulement on entend parler des Slaves. Ils occu- 
pent le pays, et leur histoire politique commence. Dès le cinquième siècle, surgissent les 
villes importantes de Novgorod, de Kief et de Smoleiisk. 

Il y n dans l'origine des peuples et dans leurs premiers développements une révé- 
lation si claire, nous dirions presque si palpable, de leurs destins à venir, qu’il est 
impossible de ne pas reconnaître la main puissante qui les pousse dans la voie. Ainsi, dès 
le début de son existence politique, le peuple russe esl placé sur les conflns de l'Europe 
orientale, en coutact avec les hordes sauvages de l’Asie, qui, au début de l’ère chrétienne, 
s’élancaient comme uu torrent sur les débris do l’empire romain. La Providence a voulu 
poser une digue à ce déluge de barbares et l'empêcher d’étouffer dans son germe la 
civilisation européenne, qui se développait lentement dans les obscurités du moyen ige. 
Pendant que la Russie arrêtait les Turcs et les Mougols du côté de l’Orient, la France, 
du côté de l'Occident, arrêtait les invasions barbares du Midi, écrasait les Sarrasins 
avec le glaive de Charles Martel et les rejetait au delà des Pyrénées. 1 j» cause du chris- 
tianisme fut gagnée par deux nations placées aux extrémités de l’Europe, et l'Islamisme 
fut à jamais relégué dans son berceau qui menace de devenir sa tombe. 

Après quatre siècles d’une civilisation relativement avancée, la république de Nov- 
gorod se transforme tout à coup en une monarchie conventionnelle. Harcelés sans cesse 
par des voisins pillards, les habitants appelèrent à leur secours un chef de Vorègucs * 
connu |«ir son courage; Rtirik était le nom de ce chef. Il fit sentir le poids de ses aimes 
aux peuplades hostiles, mais en même temps il profita de sa victoire pour se créer des 

1. Pirates des bords de la Baltique. 
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partisan* dans les tinsses populaires, qui souffraient de l’oppression des riches. Une 
révolution habilement conduite le rendit maître de Novgorod et le porta tout à coup au 
pouvoir suprême, sous le nom de grand prince, en Hfit . 

Hurik est le fondateur de l’empire russe. Ses bundes se composaient en grande partie 
de troupes normandes, de guerriers à cheveux blonds, roussiyê , comme dit la vieille 
chronique nationale de Nestor. Il acheva de soumettre les Finnois, et plusieurs autres 
peuples vinrent se placer d’enx-mêmes sous sa dépendance. C’était à la fois un vaillant 
capitaine et un législateur éclairé. Il greffa sur les coutumes et les lois de Novgorod les 
Capitulaires de Charlemagne, importés de Norvège, ne trouvant du reste aucun obstacle 
à ses réformes et à ses innovations dans un Etat déjà puissaut et respecté au nord de 
l’Europe. 

Tel fut le noyau de cet immense empire, «pii mit dix siècles à se former et qui, dès 
son origine, fut invinciblement attiré vers b* Midi. Oskold et Dire, compagnons d’armes 
de Rurik, partant de Kief, où ils s'étaient établis, tentèrent les premiers une expédition 
contre Byzance. 

Rurik eut à défendre plus tard sa domination contre les soulèvements de Novgorod. 
Il y eut surtout une révolte formidable dirigée contre lui, sous les ordres de Vadirne le 
Vaillant; elle se termina par la mort de ce chef et par de sanglantes représailles contre 
la ville. 

Igor, fils de Rurik, lui succéda à l’Âge «le quatre ans sous la tutelle d'OIeg. 

U* mariage «lu jeune prince avec OlgH, petite-fille «le l'ancien président de Novgorod, 
mit un terme aux divisions intestines et concilia tous les partis. Igor, ou plutôt son 
tuteur Oleg, assujettit Smolonsk à l'empire, transporta la résidence du grand prince à 
Kief, et poussa une pointe jusqu'à Constantinople, qu’il surprit avant que l'empereur 
Léon VI pùt seulement s«»uger a la «léfensive. Il le «'«mtraignit à accepter un pacte d’al- 
liance et un traité de commerce. 

Ici nous trouvons un premier document politique conservé dans les annales russes. 
Les stipulations eu sont remarquables et jettent un trait de lumière sur l'antique civili- 
sation des Slaves. 

Un regardait le serment comme inviolable. Le meurtre était puni de mort. Une por- 
tion de l'héritage du mari revenait à ln femme, et <*u aucun cas la famille n’était res- 
ponsable des fautes de son chef. On inflig«'ait des amendes proportmnnécs au délit pour 
coups et blessures; le vol se punissait par une triple restitution de lu valeur de l'objet 
détourné. Il était défendu de se faire justice soi-mcine et «l’attenter à l’existence «l’un 
homme, l’eut- on surpris en flagrant délit de crime; la loi seule avait à prononcer sur 
sou sort. Enfin l'usage des testaments existait déjà sous la protection de l'autorité. 

En 941, Igor marcha sur liéraclée et saccagea Nicomédie. Ces premiers succès furent 
suivis de revers; mais, trois ans plus tard, il reprit l’offensive, et les empereurs grecs 
achetèrent la jwiix. On conclut un nouveau traité, «|ui révèle nu pas d«* plus daus l’ordre 
social : défense était faite aux Slavo-Russes de s'enrôler dans l'armée grecque sans l’auto- 
risation «lu prince. La création des pusse- ports écrits date de cette époque. 

Igor fut tué dans une bataille rangée contre l«*s Drcvliens. Son fils Sviatoslaf, encore 
mineur, lui succéda, en 9ib, sons la régence de su mère Olga, femme illustre par la 
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noblesse et la dignité de son caractère. Elle rmnassa le glaive toml»é dis mains de son 
époux , força les Drevlieus à se soumettre; puis, une fois la paix rétablie, elle parcourut 
les provinces de l’empire, visita Novgorod, Suioleusk et lit nu voyage à Constantinople, 
où elle reçut le baptême. Sviatoslaf u abjura pas le paganisme. 



Jusqu'ici les éléments slaves ont prévalu dans celte civilisation quasi primitive. Peu 
à peu quelques éléments normands vinrent s’y joindre, et de continuels rapports avec 
Constantinople y amenèrent bientôt un élément plus sérieux , celui de 1a religion byzan- 
tine. D’un autre côté, Novgorod et les princi|mlcs villes de l'empire nouaient chaque jour 
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des relations commerciales plus étendues avec les Bulgares, les Huns et d’autres peuples de 
l'Orient, sans parler de la Grèce, où elles avaient le monopole presque exclusif du négoce. 
Lu vie sauvage s’effaçait des mœurs. Une guerre sur les bords du Danube, suscitée par 
Sviatoslaf, fut la dernière boutade de l'héroïsme barbare. On apercevait les lueurs du 
christianisme naissant, qui se propageait au souffle pieux «le la princesse Olga. 

Sviatoslaf, revenant après une défaite essuyée en Bulgarie, trouva la mort sur la route 
de Kief. L’Etat fut partagé entre ses trois fils, lunqHilk, Oleg et Vladimir : le premier devint 
grand prince de Kief; Oleg reçut la contrée des Drevliens en partage, et Vladimir eut Nov- 
gorod. En 077, lumpolk tua son frère Oleg et s'empara «le son royaume. Vladimir marcha 
contre le meurtrier qui périt victime d’une conjuration de palais, et le laissa seul maitre 
de la couronne. 

Vladimir «*st le précurseur du mngnilnpie régne d'Iaroslaf, un «les plus grands princes 
«pii oient illustré les fastes «le l’histoire russe : l'un ouvrit la route «*t l'autre y marcha 
«l’uu pas ferme. Vladimir avait de brillantes qualifias guerrières ; mais il notait en lui 
quelque chose de l'aveugle férocité «le ses aïeux. 11 mena «l'abord une vie de «hVsoidre, 
<»ù b* sang coula plus «l'une fois sans motif et sans excuse. Les chefs de ses «'ompagnœs 
franches |«artag«‘ni<‘iit scs plaisirs «*t l'excitaienl à la délmuche. Huit cents cnnetihiims for- 
mnii*i)t son liarein. L«* palais de ce prince était une vaste Imtellcrie, où retentissaient 
constamment les rires et les clameurs de l'ivresse. Néanmoins Vladimir ne tarda pas a faire 
un retour sur lui-méme. Il se rappela son aïeiib*, celte douce el sag«* chrétienne qui 
avait prié près «b* son berceau ; il entemlit au fond de son âme, comme s’ils eussent été 
reproduits par une voix céleste, l«*s discours d'Olga, ses conseils «lictés par ce que la 
religion «lu Christ avait «le plus pur; il se rappela sa piété, sa mansuétude, et se sentit 
profoiHlément ému. Le souvenir «le cette autre Monique opéra sur le nouvel Augustin «les 
prodiges de grâce «’t de repentir. Il pleura s«*s égarements »*t résolut d’embrasser le 
christianisme. Dès lors, toutes s«^s n«'tions tendirent vers ce but : avant la fin «lu dixième 
siècle, la Russie était chrétienne. 

<U»tte périixle «pie nous venons dVsqui fuser rapidement ne se passa point sans luttes 
violentes n l’extérieur. Pendant l«*s sixième et septième siècles, on voit les Avares, peuple 
sorti de la famille des Huns, dévaster les frontières du |«nys slave, violer les femmes et 
les atteler en guise de chevaux n leurs chars de combat. Une peste vengeresse dévora cette 
race cruelle jusqu'au «lernier homme. 

Au neuvième siècle, les Petchéuègues s'établirent violemment dans cette contrée que 
l'on e«>nnait a<tu«lb*m«nt sous le nom de Nouvelle-Russie, qui s'étend depuis le Don jns«}u*à 
l'Alouta. Ce fut une lutte acharnée, sanglante, implacable, qui dura près de deux cents 
ans, et «ju’Iaroslaf seul put terminer par une victoire «‘datante. 

Afin «le perpétuer le souvenir de la défaite des Petchéuègues, il nnlnnna de bâtir à 
Ki«*f le célèbre couvent de Sainte— Sophie, avec sa basilique aux portes d’or. 

Iar«>slaf, dit le Grand, était un des douze fils de Vladimir, qui reçurent chacun en 
héritage une partie du royaume. Iji discoïde ne tarda pas à s«»uffl«*r ses fureurs dans 
l«*s rangs de cette légion «le prince». Ils s’anéantirent successivement, et, après dix-huit 
auuées que dura cette guerre fratricide, laroslnf, vainqiKMir sur tous li*s points, réunit, 
en 1019, à son <lia«lème, la généralité des Etats «le son père. 
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Sous le règne de ce monarque, lu Russie devint à tous égards le jmvs le plus 
avancé de l'Europe. On peut dire que le flambeau de la civilisation y répandait ses lueurs 
éclatantes depuis les Portos de Ter jusqu'au pied des inouïs Oural. Kilo eut, au onzième 
siècle, la première place si bien marquée dans le système européen, que Henri l", roi 
de France, Casimir, roi de Pologne, les princes de Hongrie et de Norvège tinrent à 



honneur d’épouser les filles d’Iaroslaf. C’était , à cette époque, le seul souverain qui gou- 
vernât une nation libre, placée dans le progrès au-dessus de toute l'Europe féodale. On peut 
l’appeler le Lycurgue de la Russie, et son rogne se résume en trois mots : force, sagesse 
et courage. Il est démontré que la première politique du peuple slave était une politique 
vivifiante, posant en principe l'uutonouiie et l'indépendance nationales. Novgorod lui devait 
son ancienne splendeur, et c’était à Novgorod qu'laroslaf avait appris à compter avec 
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l'opinion puldupie; il a«)mettnit que U* pays avait le «Irait <l«* juger sas princes et de dis- 
poser, le cas échéant, de leur couronne. Ce prince mourut en 1054, après avoir triomphé 
dans une lutte glorieuse contre les empereurs de Gmstnutinoplc et Boleslas, roi de Pologne. 

Bien qu'isolée par sa position géographique, la Russie ne |»erdnit pas un seul de 
ses avantages. Les sciences y Hérissaient. Tout y étuit indépendant, jusqu'à l’Église, et 
l’on admirait à juste titre le spectacle," inconnu partout ailleurs, d'un peuple qui se 
civilisait de lui-même, d'un souverain libre régnant sur des sujets libres, sans que les 
sujets ni le souverain s'écartassent jamais des plus strictes lois «le la justice. « Le prince 
régnait ; le mire, ou assemblée populaire, gouvernait : » telle ôtait la maxime inscrite 
en tète de toutes les chartes de l'époque. Cha«|iie citoyen avait ses droits parfaitement 
délimités; la prérogative du prince se bornait à servir la patrie à la tète des troupes. 

Lue importation fatale, venue d'Occideut . tua «buis son germe la civilisation slave. 
Nous voulons parler du système des apanages, système appliqué par les successeurs 
d'ïaroslnf. «jui voulaient briser les libertés populaiirs, en se rendunt maîtres «les princi- 
pales villes et en les «humant en partage à leurs puînés. Ils semèrent aiusi la discorde 
et la démoralisation «pii finissent toujours par engendrer la faiblesse. Le remède à ce 
mal dut être plus tard une dictature terrible, avec l'esclavage de toutes les conditions 
devant l'autorité suprême. 

D'ailleurs, à peine débarrassée des Petcliénêgues , la Russie eut à combattre les 
Poloutses, «pii saccagèrent plus d'une fois Kief, et enfin les Mongols, ennemis féroces 
«{ui ré«luisirent la nation sous le joug le plus humiliant. 

Par ses victoires sur les Suédois, Alexandre Nevski sauva le nord du royaume de 
l'asservissement des barbares; mais il fallut toutes l«’s forces massées du pays, sous le 
règne «le Dimitri-Dousknï, p«ntr lutter contre des invasions «pii se renouvelaient sans 
cesse. La première eut lieu eu 1221. Rien ne put résister d'abord à ces masses effroya- 
bles : d«*s princes, d«*s boyards, des pcuphulcs entières furent massacrés ; d«^s villes et 
des villages sans nombre devinrent la proie «les flammes. Après avoir traversé la Russie 
comme un torrent, cette horde furieuse se jeta sur ln Hongrie et sur la Bohême, puis 
rebroussa chemin, se «mnlciitant «le mettre en coupe réglée sa première conquête. Lors- 
qu'elle avait exercé un pillage, elle gimUait l'heure où il y aurait une autre proie à 
saisir, laissant les populations confiantes se rasseoir, et revenant ensuite les accabler de 
nouveaux désastres. Plus on faisait d'efforts pour chasser le fléau, plus on lui donnait de 
recrudescence. Enfin, comme on le sait déjà, Pimitri-Donsko! parvint à se montrer le 
premier redoutable aux Mongols et leur fit essuyer des revers, mais sans réussir à les 
expulser. Iji «léfaite des barbares dans h-s plaines de Knulikof n'empéclia jms l«»s inva- 
sions de se succéder pendant toute la lin du «piutoraèuic siècle. Celle de Tamerlan, cet 
Alexandre sauvage qui, après avoir ravagé l’Eimqw*, alla dévaster l'Inde, a laissé an 
peuple slave de sanglants souvenirs. 

Il faut signaler ici les changements successifs de capitale qui s'opérèrent depuis le 
commeuceiiK'nt «!«• ces luth** terribles, et «pii n'eurent jamais «l'autre but que celui de 
mettre la nationalité russe et le souverain «pii la représentait à l'abri d’une absorption 
des hordes hostiles, 

A cette épo«pie, les Polonais et les Hongrois semblaient se liguer avec les barbares 
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pour anéantir Ih Russie, Constamment ils «lirigt'au'iit «les entreprises sur In principauté «le 
Kief, et André Bogidoubski transféra le siège «lu grand prince à Vladimir, sur la Kliasnm, 
après l’avoir maintenu «|uel«|iio temps à Smizdal. Ivan I" (Dauiloviteli) ayant réuni dans 
son apanage l«*s trois principauh’s «le Vln«limir, «le Novgorod et «le Moscou (l.'IIIH), ehoisit 
cette dernière ville pour sa rés’uleiieo et prit le titre «!«• "rond-duc de Moscou. Ce prince 
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mourut après avoir pris, suivant l'usage, l'habit «le moiue «|uel«|ues instants avant sa 
mort. Ivan II, son successeur, maintint la capitale nouvelle, la Moscovie reçut le nom de 
Grande Pmicijtauté. Toutes les forces «le la nation couvergèreut aussitôt vers ce centre, 
et l’histoire de Moscou devient, dès lors, l'histoire de la Russie. 

L’ordre de succession au trdlic fut arrêté «léiiuitiveincnt depuis Ivan I er . Au lieu de 
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revenir à celui des membres de la dynastie qui se trouvait le plus avancé en âge, le 
sceptre appartint de droit au fils aine du prince défunt. 

De cette façon le système dis principautés apa nagées alla s'affaiblissant chaque jour; 
elles finirent jwir tomber toutes au pouvoir de Moscou, et celles qui ne rentrèrent pas 
immédiatement sous sa domination subirent au moins son influence. En même temps que 
le trône tendait à s'affermir et la dynastie à s’asseoir sur des bases fermes et régulières, 
l’esprit de nationalité faisait des prodiges et tenait partout les barbares en échec. La 
grunde horde des Kaptelmks, ou Poloutsos de l’Oural, commençait à se scinder. Entre 
elle et les Mongolo-Tatures ' éclataient à tout momeut des guerres intestines, qui per- 
mirent enfin aux Slaves, en 1181, de porter le dernier coup à la puissance barbare et 
de sauver la patrie. 

Cette gloire était réservée au bras victorieux d’Ivan III, «pion a surnommé le Grand 
Collecteur dos contrées russes. La lutte fut solennelle, car les Mongolo -Tatnros avaient 
rassemblé leurs dernières forces, et les plus courageux Moscovites tremblaient pour l’issue 
de la guerre. Le prince lui-mème «'ut nu instant d'hésitation; ces masses d'ennemis à 
vaincre l'effrayèrent. Après avoir poussé jusqu'à Borovsk, il revint à Moscou, triste, abattu, 
découragé. Aussitôt le métropolitain, accompagué de l'évêque de Rostof et d'une foule in- 
nombrable de peuple, alla droit à su rencontre. II lui reprocha de manquer de confiance 
eu la justice de su cause et en la protection du ciel. Honteux d’avoir pu faiblir, Ivan III 
retourna courageusement à l’ennemi, profita des divisions de l’armée barbare pour la 
combattre avec plus davantage, et la grande horde fut définitivement écrasée. 

D’autres bandes existaient encore, surtout celle «le Kuzuu qui, pendant le seizième 
siècle, força les Russes à une prise d’armes continuelle et poussa parfois ses excursions 
jusque sous les murs «b* Moscou. Mais peu à peu la diplomatie moscovite sut jeter la dis- 
corde parmi ses adversaires et les amener à ce point «b* soumission de recevoir des chefs 
de su main. 

Ivan fut un des plus grands princes de la Moscovie. Tour à tour il sut reconquérir 
les anciennes provinces détachées du territoire; il affermit ses relations extérieures, et, 
prenant l'aigle double byzantine pour armes de ses Etats, il se lit appeler prince de toutes 
les Rassies, jmsunt la base foudamcntalc du système centralisateur «pii «levait prévaloir à 
tout jamais. Voulant établir une législation unitpie plus en harmonie avec le nouvel ordre 
de choses, il détruisit peu à peu les lois locales et réunit en un seul recueil plusieurs 
ordonnances et règlements choisis, dont il forma le Code «le justice. 

Par une ürganisatmu hiérarchique nouvelle, il divisa ses sujets en deux classes, une 
classe libre et une classe d'esclaves. 

La première ne formait point encore ce qu’on nomme la noblesse. Jusqu'à l'époque 
de la centralisation à Moscou, les Slaves étamnt tous nobles, c’est-à-dire libres. Mais, 
dans les bouleversements du royaume, beaucoup d’entre eux, ayant perdu leurs droits 
sur les propriétés, ne formaient plus qu'une masse nombreuse de prolétaires. Ils vivaient 
difficilement et contractaient des obligations onéreuses. Or, comme tout débiteur insol- 

1. Les Mongols se désignaient alors ainsi, parce que leur chef Gengis-Khan venait d’incorporvr à son 
armée de nombreuses troupes de Tatares. 
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Table devenait esclave jusqu'au pavement de sii dette avec amortissement et intérêts, les 
circonstances de gène publique diminuaient de plus en plus le nombre des hommes 
libres et justifiaient en appareuee la classification ordonnée par Ivan III. 

Sur toute l'étendue de l'empire renseignement publie avait disparu, si ce n’est à 



IVAN Ml. OIT LE lintflll 


Novgorod qui, lors des invasions barbares, conserva le foyer de la science et les cléments 
de civilisation. Gette ville républicaine s’appelait Novgorod la Grande, montrant ainsi 
que dans ses beaux jours elle ne le cédait en rien nu grand prince pour l'indé|H>ndnnce 
et la fierté. Mais ces beaux jours u’étaicut plus. Toutefois, elle conservait encore une cer- 
taine prépondérance commerciale. Ivan parvint à la lui ravir, pour en doter Moscou. Ses 
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armes triomphèrent des derniers obstacles «pion lui opposait; Novgorod tomba pour ne 
plus se relever. 

Le règne de Yusili, fils d’Ivan III, fut signalé par le recouvrement de Smolcnsk et 
par la destruction de la république de Pskof. Ce fut l'écroulement du dernier boule- 
vard des libertés slaves. Le royaume «le Moscovie resta seul «h-bout sur les ruines des 
autre* nationalités. 

Nous arrivons à Ivan le Terrible qui s«» trouve possesseur du trène en 1534. Ce 
règn«» est le développement rapide et brutal de la centralisation politique jusqu a l’auto- 
cratie la moins contestée et la plus violente. Ivan IV mérite d’étre appelé si la fois un 
héros et un monstre. Au début de son règne, entouré de conseillers sages et prml« a nts, 
il déploie les qualités l«-s plus admirables, jointes à tout le feu de l'héroïsme et de la 
jeunesse. Il assiège Kazmi, dernier rempart de l'Islamisme, qui se dressait comme une 
meuuee étemelle à la sûreté de l'empire, et emporte la ville d'assaut, après un siège 
conduit avec la sagacité et l’expérience d'un vieux capitaine. On craint sa fougue et on 
veut arrêter là ses complètes; mais il taxe son conseil de pusillanimité, refuse de déposer 
les amies et marche sur Astrakan «lotit il si- mul maître, aux applaudisseim'iits de la 
Russie tout entière . qui voit «'iifin les Tatnres expulsés «le l'empire. Ivan IV est l'idob- 
«lu peuple. On célèbre ses vertus «-t sa bonté d’âme, lorsque tout à coup, par un chan- 
gement inc«iinpréheiisihh'. et presque sans transition . le même homme détient un «h-spotc 
féroce, implacable et sanguinaire. 

Soit <|uc h* parti oligarchique ait voulu prendre im« k iiilhieiicc subite et dangereuse 
|H»ur son autorité , soit «prime maladie ait jeté le trouble «huis son cerveau, soit «pie ces 
deux causes réunies aient influé sur la métamorphose, l'agiu-uii si» change brusquement 
en tigre, et le kremlin devient un charnier. Tous les conseillers «lu tzar (Ivan le Terrible 
«*st le premier «pii ait pris «•«» nom), tous ses ministn»* sont massacrés tour à tour avec 
des rufliiu'uu-nts «h* barbarie que n'eût pas trouvés le Néron de l'aucicnnc Rome. 

Voici en quels term«*s Karassin lui-même, le célèbre historiographe russe, parle «le 
ce prince : 

«Il était grand, «lit-il, bien fait; il avait la poitrine large, de Ih-uiix cheveux, le nez 
aquilin et une physionomie «pii avait eu autrefois de l'agrément; mais à cette époque 
(1565) une sombre férocité se peignait dans ses traits déformés. Il avait l'œil éteint, il 
était presque chauve «»t il ne lui restait plus «pie <|uelques jadis à lu barbe, inexplicable 
eflet de la fureur «pii dévorait son âme! Après nue longue énumération «les fautes com- 
mises par l«»s boyards, il jtroposa l’établissement de t aprit china , nom jusqu'alors inconnu. 
Les résultats de cet établissement firent trembler la Russie. Le tzar annonça qu’il choi- 
sirait mille snt(»llit«»s parmi les princes <-t les g« > ntilshomin«»s et qu’il leur doiiiu'i'ait dans 
ses districts des li«Ts «huit les propriétaires actuels st-rnii-iit transportés en d'autres lieux 
(c’est-à-dire eu exil). Moscou vit commencer les exécutions d«*s prétendus traîtres «jui 
avaient conspiré contre les jours «lu monarque, de la tzurinr Anustasie et de ses enfants. 
Lu première victime fut le célèbre Voiévode, descendant de saint Vladimir «*t des anciens 
princes «le Soimlul. Cet homme d'un géuie profond, militaire lmhil« a , animé d'une égale 
ardeur pour la religion et la jaitrie, «pii avait « a ulîii puissamment Contribué à la réduction 
du royaume «le Kazau, fut cttndumné à mort ainsi que son iils Pierre, jeune homme de 
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dix— Sept ans. Ils se rendirent tous deux au lieu du suppliée avec calme et dignité, sans 
frayeur et se tenant par lu main. Afin de ne pus être témoin de lu mort de l'auteur de 
ses jours, le jeune Pierre présenta le premier la tête au glaive, mais son père le fit reculer 
en disant avec émotion : « Non, mon fils, «pie je ne te voie pas mourir! » Le jeune 
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homme lui céda le pas, et aussitôt lu tête du prince est détachée du corps. Son fils lu 
prend entre ses mains, lu couvre de baisers, et levant les yeux au ciel, se livre au bour- 
reau. Le prince Khovrin, Grec d'origine, le beau-frère de Gorboti, le grand officier Golovin, 
le prince SoukhoV-Kachiu, grand échanson, et le prince Gorensky furent décapités le même 
jour. Le prince Sheviref fut empalé. Ou rapporte que cet infortuné supporta {tendant un 
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jour entier ses horribles souffrances; mois que, soutenu par la religion, il le? oubliait pour 
C'Imnter le eantbpie de Jésus'. » 

Tout le reste du règne d'Ivan le Terrible fut une épouvantable et sauvnge destruction 
du parti oligarchique. Il écrasa les nobles pur tous les moyens et ne recula devant aucun 
crime. 

Son fils Théodore, ou Fédor, est le dernier descendant en ligne directe de la dynastie- 
de Rurik. Démétrius, frère de Fédor, fut massacré par Boris Godounor, vengeur du parti 
oligarchique. Boris monta sur le trône en 1598, régna sept ans et fut empoisonné. 11 y a 
ici toute une phase horrible d' anarchie et de désordre. Fédor Godnunof, Agé de seize ans, 
fut étranglé par ordre du prince Galitzin. Celui-ci soutenait la cause d'un moine ambitieux 
qui se donnait pour Démétrius lils d’Ivan IV, sauvé miraculeusement des mains des bour- 
reaux. L'imposture lui réussit; il usurpa pour quelque temps la couronne. Les Suédois, les 
Polonais, les Tatares profitèrent de ces révolutions intestines et mirent de nouveau la Russie 
à deux doigts de. sa perte. Mais, au sein meme du peuple, ln Providence suscita un libé- 
rateur. Le boucher Soukhorouki lit élire pour tzar le fils du métropolitain Philarète, Michel 
Romauof. Ce dernier reçut le diadème en 1013 et fouda la souche dynastique qui donne 
encore aujourd’hui des princes à l’empire. 

Ainsi ln vieille Russie, presque noyée dans le sang et couverte de ruines, se releva 
plus forte que jamais et s'incarna dans ses autocrates. Ils ne font plus que tracer la 
voie au grand réformateur, qui va bientôt la placer au rang des premières puissances du 
monde. 

Michel Romauof répara tous les nrnux de la patrie et conclut une trêve de quatorze 
ans avec les Polouais dont l'Année menaçait Moscou. Sou lils Alexis, par une administration 
habile et sage, consolida les hases de bien-être jetées par son père, et Fédor III, leur 
successeur, acheva de mettre le pied sur l'oligarchie, en détruisant les registres d'aucienueté 
des familles nobles. Il réforma la police et créa plusieurs académies. 

Il y eut, sous les empereurs moscovites, une tendance uniforme et constante à rame- 
ner à l'unité les lois et les coutumes des divers apnnngcs. Le duel judiciaire exisln jus- 
qu’en 1537 et fut remplacé par une enquête. Les débats se faisaient oralement, un gref- 
fier en dressait procès-verbal. On appliquait la peine de mort dans les cas de meurtre 
«mi de récidive de vol, et l'on punissait de la fustigation les abus administratifs. Le tzar 
était chef suprême de l'Etat. Sa puissance ne rencontrait que fort peu de limites. En ceignant 
la couronne, il jurait de protéger la religion orthodoxe de l'Orient et de veiller au bieu 
du peuple. 11 avait droit de vie et «le mort sur l'individu ; niais il ne |>ouvait toucher aux 
privilèges d’une classe. Le patriarche, les corporations ecclésiastiques, | t » conseil des boyards 
et le mire aidaient son gouvernement pour tout ce qui avait rapport aux lois fomlanientales 
ou aux grandes quittions politiques, l’n ukase appelait les troupes sous les armes. En 
somme, la société russe avait sa base dans la commune, puissance souvent opprimée, niais 
toujours maintenue. La commune acclama Rurik à Novgorod; elle facilita l'introduction 
du christianisme, brisa le joug «h-s Mongols, éleva les Romauof sur le pavois et prêta 
franchement son appui aux réformes de Pierre I" r qui monta sur le trône en 1082. 

I. Kar.unsin, tome IX, pages 96 et suivantes. 
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Nous voici en présence «lu génie victorieux auquel la Russie «loit sou développement 
définitif et la force de vitalité suprême avec laquelle on l'a vue se maintenir nu rang des 
premières nntions européennes. 

Ce grand homme eut à braver d’immenses périls, avant de poser le piédestal de 
granit sur lequel il voulait asseoir son troue et celui de ses successeurs. 



MIUIIM- !•'- 


Pierre avait une nature suuvagc; mais celle nature débordait de sève et bouillonnait 
d’initiative. Il était impossible de trouver une âme plus énergique dans un corps plus 
robuste et plus infatigable. Jeune encore, et déjà «loué de cette volonté triomphante contre 
laquelle aucun obstacle lie tint jamais, il ne recula pas un instant devant la lutte et terrassa 
tous les ennemis qui le gênaient à l’intérieur, line fois l’oligarchie anéantie, il s’occupa 
d’ouvrir à la Moscovie ses issues naturelles. Privée de l’embouchure de ses grands fleuves, 
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elle étouffait dans sa puissance. Le tzar créa des canaux, jeta une flotte sur la mer Noire 
et construisit une ville et un port sur la Baltique. 

Après neuf siècles de luttes gigantesques et de cruelles épreuves, la Russie trouva 
tout a coup ouvert devant elle le Nord comme le Sud. Elle avait deux grandes voies à 
choisir pour le besoin d’activité qui la dévorait; ses destins à venir dépendaient de son 
choix : elle se tourna vers le Nord. 

Pierre jeta ses plans avec le coup d'œil de l’aigle, 

11 comprit que sa première conquête devait être celle de la civilisation européenne. 
Or, la jalousie des puissances méridionales eût entravé ses efforts et l’eut engagé dans des 
guerres iutrrniimddes. Il posa sur la Baltique les fondements de Saint-Pétersbourg, sa 
capitale nouvelle. 

La vie de Pierre le tirand est admirable d'activité. Il parc a tous les complots; voyage 
eu Europe; visite l'Allemagne, la llollnnde, l'Angleterre; rentre chez lui par l'Autriche, et 
court réprimer 1111 e révolte à Moscou. Il est diplomate en mémo temps qif administrateur. 
Ses années sont détruites à Narva par Charles XII ; il reprend 1 offensive et dompte les 
Suédois. D'une confiance extrême en son étoile, il se tire par le bonheur ou pur le calme 
des positions Us plus critiques. Lors de sa désastreuse campagne contre les Turcs, il est 
sauvé par line leinme du peuple, et cette femme devient impératrice de toutes les Bussics. 
Quels que soient les difficultés ou les désastres, ses mesures de réforme n’en souffrent 
jamais. Il fait nu second voyage eu Europe, visite la France sons le régent, et revient 
donner au peuple rusai* les secrets féconds de l'industrie, de l'agriculture et du commerce. 
Bref, il lègue, en mourant , à ses successeurs une Russie qui s'étend de la Uaspicnne à lu 
Baltique, et des steppes glacées du Kamschalka aux confins de la Pologne. 

Pierre le Crand mourut en 172.’». Il avait remué la société russe de fond en comble, 
et celle-ci pouvait dorénavant atteindre au sommet le plus élevé de la civilisation eu Europe. 

Malheureusement , les règnes qui suivent sont livrés à l'influence désastreuse du fa- 
voritisme. Oïl assiste tt des révolutions de pnluis, à des insurrections militaires, ii des 
meurtres impies, jusqu'au jour où parut la grande Catherine. 

L’impulsion donnée par Pierre I rr fut plus forte que toutes les misères de la cour «le 
Russie. Nous voyons les fils des Slaves marcher d'un |mis forme vers le but indiqué par 
leurs destins historiques. 11 n’y eut qu’un seul temps d'arrêt dans les tendances du déve- 
loppement extérieur vers le Sud : ce fut sous le règne de la première Catherine , règne 
insignifiant et pâle. Il fut absorbé tout entier pur riiilliicncc égoïste de son favori Mcnchikoff, 
qui nourrissait de vagues aspirations à s'emparer du trône, comme avait fait autrefois le 
Boris moscovite. La mort de Catherine déjoua ces projets ambitieux. Les Dolgorouki su|>- 
plantèrent Mcnchikoff sous le règne de Pierre III, règne très-court, après lequel ils firent 
décerner la couronne à la princesse Anne de Courtaude, qui les récompensa par la per- 
sécution et par l'exil en Sibérie. C’était une femme aussi dissimulée qu'audacieuse. On lui 
fit jurer, à sou avènement (1730), une charte constitutionnelle. Aline promit tout; mais à 
peine proclamée impératrice, elle déchira la charte et s’attribua la dictature. Elle eut pour 
favori Rircu, ex-palefrenier de ses écuries, qui régna positivement sous sou nom et persé- 
cuta les nobles sans merci ni trêve; mais il soutint, en revanche, au dehors la politique 
de Pierre I". Les Turcs furent battus sur lTlellespout, et lu paix de Belgrade donna, 
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dans le Midi , de nouvelles possessions aux Russes. Après lu mort de l’impératrice Anue, 
la couronne revint h son neveu Ivan VI sous la tutelle d'Anne de Brunswick, mère du 
jeune prince, et avec le terrible Bircn pour corégent. Celui-ci ne tarda pas à être sup- 
planté par Munich. On jeta Ivan VI uu fond d’un cachot, où, après une captivité de vingt 



h««u r-commi 


ans, ses gardiens le niassacrèrrut. Munich fut à son tour renversé par Lestocq, médecin 
favori d’Élisabeth. Cette fille de Pierre I er , seize ans après la mort de son père, lui suc- 
céda par l'intrigue. Elle sembla, du reste, avoir hérité de sou génie; elle recula du coté 

I. Ivan V, prince affligé de mutisme et presque aveugle, régna simultanément avec Pierre I", son frère, 
mais ne fut roi que de nom. 
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de In Finlande les frontières de l'empire et envoya ses armées contre Frédéric II, roi de 
Prusse, qu’elle faillit empêcher de prendre le titre de Frédéric te Grand. Elle le chassa 
de son royaume, après lui avoir fait essuyer défaite sur défaite. La mort de l'impératrice 
put seule sauver la Prusse. A Elisabeth succéda Pierre III. qui, par une manie bien in- 
nocente . mais impardonnable aux yeux des nobles de sa cour, s'enthousiasma pour les 
exploits de Frédéric, ancien ennemi des Russes. 11 chantait un hymne perpétuel à la 
louange de ce prince. Les frères Orlof ourdirent une trame contre cet admirateur de la 
Prusse, l'étranglèrent (1762), puis offrirent le diadème à sa femme qui l'accepta. 

C’était Catherine ta Grande. Son règne qui débutait sous de fâcheux auspices, n’eu 
Tut pas moins un des plus glorieux de la monarchie russe. Catherine 11 succéda vérita- 
blement à Pierre I" et continua sa |tolitiquc au dedans comme au dehors. Elle acheva les 
réformes qu’il avait entreprises, poussa le pays vers le développement intellectuel et lui 
donna une proscrite dont ou n’avait pas eu d'exemple avaut son règne. En trente-quatre 
ans, elle agrandit l'empire de toute la Russie blanche, de la Volhynie, de la Courtaude, 
île la Podolie, de la Nouvelle-Russie, de la Crimée, de tous les bords de la mer d’Azof, 
de la Géorgie et de l'Imirétie, contenant ensemble cent quarante-deux villes. La réor- 
ganisation sociale du pays ne l'occupa que d'une manière transitoire et peu ellicace : 
elle avait trop à lutter pour ses nouvelles frontières contre des voisins turbulents. 
Cette réorganisation, d'ailleurs, était providentiellement réservée à son arrière-petit-fils, 
Alexandre II, le meilleur entre tous les bous princes dont la Russie s'honore, et le plus 
sensible aux douleurs du peuple. 

Une tentative faite par Catherine, dans ce seus, n'aboutit point. Elle projtosa aux 
seigneurs de les associer à l’étude des grandes questions économiques; mais ils trouvaient 
plus convenable de s’occuper d’intrigues de palais et manifestaient, d’ailleurs, un goût 
beaucoup plus prononcé pour l'oppression des serfs que pour leur émancipation. 

Catherine, comme Pierre I*% voulait l'unité slave et dirigeait de ce côté ses plus 
ardents efforts. Elle travailla constamment à sauver la Russie de l'influence trop persistante 
de l’élément germanique. A cette époque, les magnats polonais semblaient avoir juré In 
ruine de leur nationalité. Varsovie était le foyer de toutes les intrigues politiques ourdies 
en Europe contre Saint-Pétersbourg. Ut guerre qui éclata entre Catherine et le sultan fut 
suscitée par la Pologne. Dix-sept mille Russes battireut quatre-vingt mille Turcs dans les 
plaines de Kagoul; mais cette brillante victoire n’apaisa pas les rancunes de la fière im- 
pératrice. Sur la proposition de la Prusse, elle consentit û un premier démembrement de 
la Pologne, dont les malheurs politiques commencèrent, pour ne plus finir. Sous ce règne, 
il y eut avec la Turquie des luttes incessantes, où les armes «le Catherine eurent parfois 
le dessous, car il entrait dans lu politique des puissances européennes d’appuyer les sultans 
et d’entraver In marche de la cour du Nord vers les contrées méridionales. Un partage défi- 
nitif de la Pologne, où le meilleur morceau fut adjugé aux Russes, eut pour condition 
essentielle que leur gouvernement renoncerait à posséder ta Moldavie et la Valachie, ces 
deux provinces devant rester aux Turcs. 

L'histoire reproche à Catherine II, comme à Pierre le Grand, de n’avoir pas eu le 
respect des bonnes mœurs; muis elle rend pleine justice à la grandeur de ses vues, à l'ha- 
bileté de sa politique, au soin qu’elle prit sans cesse de développer l'industrie, l'ogricul- 
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turc, les lettres et les arts. Parmi les reines illustres, c’est une «les pl us grandes, et celle 
peut-être qui n le mieux mérité l'admiration et le souvenir d’un peuple. 

Son fils, Paul 1", fut victime de sa sympathie pour la France. Les événements de 8!l 
avaient ému ce cœur chevaleresque, et les nobles de sa cour, ligués avec l'Angleterre 
pour arrêter le progrès de la Révolution française, firent un crime au prince de lu résis- 



tance qu'il opposait a leurs desseins. On l'étrangla dans son palais, le 24 mars 1801, et 
Alexandre 1*% son fils, monta sur le troue ù I âge de vingt-quatre uus. 

Le système de réaction contre les maximes révolutionnaires donnait à l'oligarchie russe 
une nouvelle et terrible influeuce. Combattre la liberté au dehors, c’était, en suivant 
l’ordre logique des idées, vouloir chez soi la compression totale du peuple. Aussi les nobles 
russes tenaient-ils sans cesse un poignard aiguisé dans l'ombre, prêts à en frapper le uiuitre, 
s’il ne maintenait pas absolument et rigoureusement le servage des masses. Alexandre fut 


•Digitized by Google 


28 


COUP D’ŒIL HISTORIQUE. 


menacé toute sa vie. Grèce aux embarras de la politique extérieure, il put échopper au 
péril dans les commencements de sou règne. La coalition contre la France, que n’avait pas 
voulu signer le malheureux Paul, s'organisa sur une gronde échelle a l’avénement de son 
successeur. Le nouveau tzar marcha contre Napoléon; mais vaincu à Austerlitz, à Eylou, à 
Friedland, il demanda la paix et l’obtint (Tilsitt, 1807). Les cinq années qui suivirent 
furent employées par Alexandre à combattre les Suédois et les Turcs. Aux premiers il 
enleva la Finlande; il força les seconds à lui céder plusieurs provinces. 

Napoléon, se plaignant d'une inexécution de traité, déclare tout à coup la guerre à 
la Russie, traverse l'Europe à In tète de quatre cent cinquante mille hommes, passe le 
Niémen, s’empare de Vilna, de Vitebsk et de Smolensk, poursuit l’ennemi qu'il n’atteint 
qu’à Borodino, et pénétra dans Moscou. Mais il avait compté sans les rigueurs du climat, 
et surtout sons l’instinct de nationalité, sauvage, mois sublime, qui, à l’heure des sacri- 
fices, se réveille chez le Russe. Le conquérant trouva Moscou, la ville sainte, livrée aux 
flammes, et dut battre en retraite, sans campement, sans abri sous un ciel glacé, laissant 
des bntuillons entiers ensevelis dans les neiges, tnndis qne Formée russe debout, persis- 
tante, infatigable, harcelait cette autre armée agonisante, et la refoulait sur la Bérésina, 
sou dernier tombeau. 

Alexandra connaissait trop le génie puissant que la nature venait de l’aider à vaincra, 
pour ne jais craindra son retour et de nouvelles tentatives sur ses Etats. Il lit un appel 
aux rois de l’Europe et If» détacha presque tous de l'alliance de Napoléon, qui devait enfin 
succomber devant cette levée de boucliers formidables. La bataille de I-eipsick ouvrit aux 
alliés les portes de la France. Maître de Paris, et libre d’appliquer la loi du vainqueur, 
Alexandra donna les preuves d*uu caractère magnanime. Il s’opposa de la façon la plus 
formelle au démembrement du territoire, protégea Ira personnes, sauva les édifiera de la 
destruction, rendit le trône nu frère de Louis XVI, et signa un traité avec le nouveau roi. 
Pendant les Cent-Jours il reprit les armes; nmis ses troupes étaient encore en chemin, 
quand la bataille de Waterloo dérida du sort de l’empire français. 

Depuis 18 IÜ jusqu'à sa mort, Alexandra consacra tous ses soins à réparer les maux 
que la guerre avait causés à ses peuples. Il mourut Hgé de quarante-huit ans, le I* r dé- 
cembre 1825, à cinq cents lieues de sa capitnle, dans la ville de Taganrock. 

Nicolas I* r , troisième fils de Paul, qui hérita du sceptre par la renonciation de 
Constantin, avait reçu de Marie Fedorovua, sa mère, une éducation propre à développer 
au plus haut point les qualités de sa riche et puissante nature. Le jour même de son 
avènement, une révolte éclata parmi les troupes de sa garde, révolte terrible, car elle 
n'avait pas cédé à une première démarche du métropolitain, et l’on peut affirmer presque 
à coup sAr que le mal est sans remède, lorsque l’intervention religieuse échoue eu Russie. 
Cependant l’eniperaur ne perdit rien de son calme et de sa fermeté. Il se dirigea vers la 
chapelle du palais, offrit à Dieu le sacrifice de sa vie et lui demanda pour unique grâce 
de mourir en souveraiu. St* relevant ensuite, il marcha droit aux troupes révoltées, leur 
intima l’ordre de regagner Ira rangs et leur cria d’une voix foudroyante : « A genoux!» 

Magnétisés par l’énergie de son regard et la majesté de sa contenance, les soldats 
obéirent simultanément et se prosternèrent. L’histoire du règne de Nicolas se peint dans 
ce début. 
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Il avait la taille élevée, le front large, l’œil impérieux , le visage mâle et* plein de 
noblesse, en un mot toutes les qualités extérieures qui commandent le" respect. Jamais, à 
aucune époque, l’autorité d’un homme ne se développa dans des proportions plus solen- 



nelles et plus victorieuses. Il porta ce développement jusqu'à l’abus. Son caractère prit un 
cachet de rudesse et d’obstination qui devait un jour lui être fatal. Nicolas commença par 
forcer la Turquie à signer le traité d'Akerman, et la Perse à lui céder les deux provinces 
d’Érivon et de Nukschivan. Puis, comme les Turcs n’observaient pas les conventions jurées, 
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il favorisa l’insurrection grecque et joignit sa flotte aux flottes réunies de l’Angleterre et 
de la France pour écraser à Navarin la mariue du sultan. Le truité d’Audrinople lui livra 
les bouches du Danube, ainsi que les Principautés, sur lesquelles il régna, ou peu s’en 
fallut, eu prenunt le titre de protecteur. 

Hostile à la révolution de 1830, dont le contre-coup retentissait en Pologne, Nicolas 
refusa toutes les concessions que lui demandait l’émeute. Il en résulta un conflit terrible, 
qui dura dix mois. La Pologne, épuisée de sang et d’efforts, se vit enlever sa charte et 
ses privilèges. 

De tous les autocrates russes, Nicolas est celui qui a manifesté le plus ouvertement le 
projet de s’emparer de Coustuntinople. Son alliance avec l’Autriche, en 1 8 48, avait pour but 
d’affaiblir encore lu puissance ottomane. L'envahissement du Bosphore était si visiblement 
poursuivi, que la France et l’Angleterre crurent devoir intervenir eu 1834. On connaît 
le résultat de cette lutte, beaucoup trop récente pour que nous ayons besoin d’en retracer 
l’histoire. 

Nicolas, comme empereur, exagéra la sévérité. Comme père et comme époux, il 
eut toutes les vertus de la famille. Son amour des lettres et des arts a donné l’essor aux 
précieuses facultés intellectuelles qui distinguent la nation russe. 11 se laissa dominer par 
sa nature bouillante, en voulant hâter un résultat prévu sans doute, mais qui n'était 
point réservé à ses armes. Un des plus grands torts du tzar Nicolas fut sou intolérance 
en matière religieuse. Comme mesure d’apostolat, on eut recours sous son règne à des 
moyens extrêmes pour convertir les dissidents et les ramener à l'Église orthodoxe. 

Mais si, en matière religieuse, ou h le droit de lui adresser quelques reproches, en 
matière d’organisation administrative et législative il a opéré des merveilles. Depuis Pierre 
le Crand, tout ee qui tenait à la réforme s’était développé avec lenteur, et ce déve- 
loppement manifestait en outre de perpétuelles tendances à l'imitation de l’étranger. Nicolas 
concentra tous ses efforts vers un but, celui de faire rentrer la réforme dans une voie 
nationale, en écartant tout ce qui ne pouvait pas concorder avec le génie slave. La tâche 
était difficile, immense; mais l’empereur avait une de ces intelligences à trempe vigou- 
reuse qui ne craignent pas d’almrder les questions les plus compliquées, et savent les 
résoudre dnns le sens du bien général et du salut de la nation. Il lutta contre le mau- 
vais vouloir de la noblesse et dompta ses révoltes, lorsqu’elle se posait en obstacle de- 
vant lui pour enrayer le progrès au détriment des classes populaires. 11 fallut presque 
tout refondre, et le tzar y travailla énergiquement, laissant la minorité oligarchique crier 
au despotisme et à l’abus de pouvoir. Le peuple avait compris lu signification de son 
règne, et voilà ce qui explique pourquoi Nicolas, si honni pur les démocrates européens, 
était cependant l’idole des populations - russes. On doit lui rendre cet éclatant hommage, 
qu’il u travaillé sans relâche et sans trêve, depuis l'année 1834, à l'émancipation des 
serfs, et qu’il u courageusement tracé la voie que son successeur devait suivre pour 
accomplir à la face de l’Europe ce grand acte d’humanité, de justice, de civilisation et 
de progrès. 

Nous sommes aujourd’hui trop rapprochés encore du règne de Nicolas pour lui rendre 
pleiue et entière justice; mais l’histoire n’aura pas la partialité des contemporains. Il a 
véritablement reconstitué la nationalité russe, telle qu'elle était avant Pierre I", en lui 
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laissant tout le bienfait îles tendances civilisatrices et sans négliger aucun des moyens admi- 
rables que lui offrait la politique; uioderue pour rorgauisution des ministères. Il a doté le 
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pays d’une véritable puissance administrative, appuyée comme la puissance militaire sur 
l’esprit national. Eu Russie tout est là On peut aflirmer que la main qui a concentré ces 
deux puissances a consolidé l'empire à tout jamais. 

Alexandre II succéda à son père en 1 856. 

Doué d'une nature éniiuemiiieut sensible et compatissante f il comprit la misère du 
peuple russe mieux qu'aucun des souverains ses prédécesseurs. La politique rétrograde 
eut beau chercher à le circonvenir et à l’effrayer par des prédictions sinistres, le tzar 
marcha d’un pas ferme dans la voie que son père lui uvnit tracée. 

On peut dire d’Alexandre II qu’il attache à son nom la gloire historique la plus 
pure et la plus incontestable de ce siècle. 

I^a noblesse terrienue de Russie a vu fondre sur elle comme une avalanche la réforme 
populaire dont elle était depuis longtemps menacée, et l'émancipation des serfs est un fait 
accompli. Tous ces apôtres de legoîsme, tous ces gruuds propriétaires du sol qui essayuieut 
de transformer la servitude eu une espèce de dogme religieux et qui avaient, en tout cas, 
réussi jusqu'ulors à en faire une sorte de nécessité politique, ont vu sombrer tout a coup 
leurs théories et leurs systèmes. La volonté du tzm* h prévalu sur leur obstination; elle a 
dompté leur résistance. 

Nous avons lu quelque part que l’empereur régnunt avnit dans le caractère un gruud 
fond d'incertitude et de faiblesse : il vient de répondre lui-mèine et de répondre par dis 
actes à cette iusinuutiou mensongère. La fermeté s’allie parfaitement dans sou âme a la 
bouté et à la douceur. Dans le calme de sa belle conscience* avec simplicité, sans éclat, 
il a su prendre une résolution héroïque devant laquelle avaient reculé tous ses prédé- 
cesseurs. L'émancipation donne en ce moment carrière à de grandes et utiles réformes. On 
ne craint pas d'aborder avec franchise les questions sociales les plus sérieuses, et l’on ose 
dire à la facç de ht nation tout ce qui s’y est implanté d’ubus, tout ce que les privilèges 
oligarchiques ont causé de désastres. 

Comme sou père, Alexandre est d’une taille élevée. Su contenance est noble, impo- 
sante, et sa physionomie reflète les qualités précieuses de son cœur. 

Il a près de lui un auge tutélaire qui l’aide a porter le lourd lardeau de la cou- 
ronne et qui le soutient énergiquement dans ses luttes avec la noblesse. L'impératrice 
Marie Alexaudrovna est une femme supérieure à tous égards. Elle élève son lils, le prince 
impérial, et ses autres enfants avec uue intelligence et une sagesse au-dessus de tout 
éloge. 

Nous aurons à revenir plus loin sur la vie intérieure de cette belle famille. 

Alexandre II a trois frères, les grands-ducs Constantin, Nicolas et Michel, et deux 
sœurs, lu princesse Marie, veuve du duc de Leuchtemberg, et la princesse Olga, mariée 
au prince héritier du royaume de Wurtemberg. En somme, la famille iuipériuie actuelle 
se compose de trente-six membres : dix-neuf grands-ducs ou princes, et dix-sept graudes- 
duehesses ou princesses. Les frères de l’empereur sont remplis de zèle et s’appliquent de 
tout leur pouvoir à concourir au bien de l’Etat. Constantin est ministre de lu marine. Ses 
études spéciales dans la science nautique ont été poussées au plus haut point. Nicolas est 
directeur général des haras de la couronne, et le grand-duc Michel a toutes les écoles 
militaires sous sa surveillance et son patronage. 
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La Russie, malgré les [vertes incalculables qu'elle a essuyées dans la campagne de 
1854, est en voie progressive pour tout ce qui a rapport aux armées de terre et de mer. 
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Pierre le Grand, à la fin de son règne, laissa une infanterie régulière et permanente 
de cent mille hommes, avec des officiers sortis du cœur de la nation; uue marine de 
quaraute vaisseaux de. ligne et de quatre cents galères, des fortifications dans toutes les 
pinces importantes, uue académie de nmriue et de navigation, des collèges de mathéma- 
tiques h Saint-Pétersbourg, à Moscou et à Kief; une amirauté, un règlement militaire et 
un plan de la mer Caspienne levé pendant les aimées 1722 et 1723. Tout cela n’était 
qu’une ébauche, mais uue ébauche à traits énergiques, indiquant toutes les parties prin- 
cipales qui devaient servir an développement de l’art militaire. Les amiraux, les généraux, 
les mathématiciens, les chirurgiens, les marins, les navigateurs et les soldats, pris parmi 
les nationaux, ne pouvaient se former qu’à la longue. Nicolas 1" u consacré sa vie tout 
entière au perfectioiiuemeiit de riustructioii dans l’année russe, et Alexandre II s’applique 
avec (tersistauce à continuer l'œuvre paternelle. 

Quand on songe aux désastreuses époques qui suivirent le règne de Pierre P c 
jusqu'au règne de Catherine U, époques remplies d'incertitudes et d'écueils, pendant 
lesquelles il n’y eut rien de stable dans l’ordre de succession au trône, rien de fixe dans 
la pensée suprême qui devait diriger les destins d’uu grand peuple , on se demande 
avec surprise comment les germes de réforme et de progrès n’ont pas été étouffés dès 
leur principe. 

C'est que l’esprit national chez les Russes a toujours été vivace et a poussé de pro- 
fondes racines au cœur du pays meme. L’histoire est précise sur ce point : là seulement 
il faut chercher l'explication des ressorts de l’année slave et de leur puissance. Pendant 
mille ans, la Russie, en hutte à de perpétuelles attaques, a du défendre sou autonomie 
et sou indépendance contre les Drevliens., les Mongolo -Ta tares, les Suédois, les cheva- 
liers teutons ou porte-glaives, les Polonais, les Turcs, les Hongrois, les Prussiens; contre 
l’Europe entière en 1812; eontre la France, l’Angleterre, la Sardaigne et la Turquie, lors 
de la dernière lutte eu Orient, et l’esprit de nationalité h toujours produit des miracles 
d'abnégation et de patriotisme. 

Eu Europe, on a de toutes ces choses des idées vagues, mal définies et mal assises. 
On est trop heureux quand ou ne rencontre pas le préjugé tenace ou le dénigrement 
systématique. 

beaucoup d’écrivains semblent avoir le parti pris de tout blâmer, lorsqu’ils abordent 
l’histoire de la nntiou russe, et l’on reproche à quelques voyageurs lettrés une outrecui- 
dance impardonnable dans leurs jugements. Voir les choses à la surface, et prétendre les 
connaître comme si on les avait mûrement étudiées et sérieusement approfondies, n’est le 
fait ni d’un historien modeste, ni d'un homme sage. 

Les tzars peuvent si? plaindre surtout de la malveillance presque universelle qu’on 
apporte daus l’appréciation de leur couduite et de leurs actes. On ne leur tient compte 
ni des obstacles qu’ils ont à vaincre, ni de leur situation tout exceptionnelle eutre un 
peuple encore eufaut et une oligarchie déjà corrompue. On voudrait, à huit cents lieues 
de distance, et sans tenir compte du peu d'analogie qui existe entre les nationalités, 
les mœurs et les caractères, insufller le progrès à la Russie, comme par miracle, et 
contraindre d’un jour à l'autre ses souverains à signer une charte rédigée d’après les 
principes victorieux de 80. 
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Otto manière de raisonner peut être fort entraînante, mais elle manque absolument 
de logique. 

Il a été moralement et matériellement impossible aux tzars de donner un essor plus 
prompt et plus rapide aux idées libérales. Sans cesse ils ont rencontré comme obstacle, 
sur le chemin des améliorations qu'ils voulaient introduire, une noblesse obstinée, récal- 
citrante, pleine de rancune et de fiel, qui maintenait ses privilèges par tons les moyens, 
licites ou illicites, souvent même {il suffit d’ouvrir l'histoire pour s’en convaincre) par la 
révolte et l'assassinat. 

Donc, il fallait, avant tout, réduire la noblesse et l'amener à consentir nu bien du 
peuple, ee qui n'était pas chose facile, et ce qui ne pouvait pas surtout s’accomplir avec 
la promptitude rêvée par le libéralisme des antres États de l’Europe. 

Ou ne s’explique pus, d'ailleurs, cette obstination dans le blâme, lorsque les peu- 
ples du Nord eux-mêmes, plus éclairés sur leurs véritables intérêts qu’on ne le pense, 
n’exercent aucune pression hostile pour arriver au but qu’on leur souhaite, livrent au 
contraire avec une sécurité calme le soin de leur avenir à la volouté des tzars, et leur 
vouent un culte plein de respect et d’amour. 

Le peuple russe appelle l’empereur son ftèrr. 

Et re n’est pas un mot dénué de sens, une qualification banale; c'est l'expression 
d’n u sentiment vrai, profond, inaltérable. Dans ce pays d’esclavage et de ténèbres, comme 
disent les journaux avancés, ou n’a jamais vu le poignard politique entre les mains d'un 
homme du peuple. L’empereur se promène chaque jour, seul et sans gardes, au milieu 
de ses sujets; on le rencontre il pied dans les rues de Pétersbourg, comme un simple 
bourgeois, et il ne recueille sur sa route que les témoignages de la plus vive et de la 
plus sincère afTectiou. 

Ces potentats terribles, ces fiers autocrates ne sont pas des Jupiters nu sourcil froncé, 
loujours prêts à lancer la foudre; ce sont des hommes doux, bienveillants, uhordnhics, 
dont les imrtirs ont un cachet de simplicité et de bonhomie, que les nuiras souverains 
de l'Europe regarderaient comme un manque de dignité. L’empereur Nicolas lui-même, 
dont on s’est plu à faire un portrait sinistre, était le père par excellence. 

I n jour, il rencontra sur le quai de la Névn un malheureux moujik , qui avait 
essayé, pour se reposer un instant, d’appuyer sou fardeau contra le parapet. Le fardeau 
glissa, et il fut impossible ail manœuvre de le recharger sur ses épaules. 

Ce que voyant l’empereur, il s’approche et dit ; 

« Attends un peu, je vais te donner un coup de main! © 

II s'ugissait de soulever un énorme sac de farine de seigle. Nicolas, membre comme 
Hercule, en vint à bout presque sans effort et le replaça sur le dos du inoujik. Celui-ci 
avait reconnu le tzar; il essuya une larme et dit simplement : 

« Merci, père! 

— Pourquoi portes-tu des fardeaux si lourds? dit l’empereur. Ce sac pèse au moins 
cent vingt kilos. 

— Ah! c’est que plus ils sont lourds, plus on me paye, et j’ai six enfants, père, et 
une femme qui sc meurt de la poitrine. 

— Tiens, dit le tzar en lui donnant sa bourse, voilà pour ta femme et tes enfants. »» 
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La bourse contenait quarante impériaux (deux cents roubles). 

Il y a peut-être des anecdotes plus curieuses dans la vie des monarques constitu- 
tionnels; mais nous ne les croyons pas plus touchantes que celle que l’on vient de lire. 
C’est toute une étude de mœurs, significative et péremptoire. L'empereur et le sujet y 
sont peints du même coup de piuceuu. 

Bien certainement l'histoire de Russie n’est pas faite et ne peut pas l'être encore. 
Ce peuple vierge, hardi et plein de sève vient seulement d'atteindre dans sa marche au 
dernier jalon posé par Pierre I* r , Catherine II et Nicolas. L’oligarchie est brisée : reste 
maintenant au tzar Alexandre IL «pii vient d’éiunuciper le (ample, à compléter su noble tâche 
en donnant aux paysans russes les moyens de s'instruire et de fortifier en eux l'élément 
fécond de la civilisation slave, civilisation neuve, diamétralement opposée à la civilisation 
romaine, car elle s'appuie sur la force des communes, sur l’idée primordiale du mire. 
L’individualité y est libre de ses actions, toutes h-s fois qu'elle n’a aucun point de contact 
offensif ou blessant avec les autres individualités. 

Mais, avant de passer à la description de lu commune slave, sortie victorieuse de 
ses longues luttes séculaires, nous ouvrons une parenthèse, dans l’intérêt du lecteur. 

Lorsqu’on veut étudier utilement les mœurs d’un pays et l'économie de ses lois, il 
faut pouvoir juger de ses besoins et de ses ressources; il faut connaître sn topographie 
exacte. Aussi nous avons eu soin de multiplier, dans le cours de l'ouvrage, les cartes, 
les plans et tout ce qui peut favoriser cette étude. Ou trouvera daus l'occasion et à la 
place convenable le plan des principales villes, de Saint-Pétersbourg, de Moscou, d’Odessa, 
plus dix cartes dressées expressément par un des géographes du cabinet des cartes de la 
bibliothèque impériale de Russie *. A chaque grande division de l'empire russe, le lecteur 
aura SOUS les yeux une carte explicative des lieux, des jx-uples et du nombre des habitants. 

Ceci bien établi, nous poursuivons le dévelop|H‘ineut de nos idées. 

Pour bien comprendre le passé et l’avenir de la Russie, il est indispensable de retracer 
en quelques paragraphes rapides les signes caractéristiques de l'iiistitutiou communale slave 
et de donner quelques détuils sur le mire. 

Le droit de vote appartient, dans la commune, a chaque homme qui a atteint su 
majorité. Tout Russe majeur prend part aux délibérations «lu mire, qui représente, comme 
lions l'avons dit, ruuiversalité «les citoyens; il a voix consultative et délibérative à lu fois 
pour toutes les affaires «pii regardent l'administration intérieure, les -rapports avec les 
commîmes voisines et les élections. Mais, en revanche, on lui impose le devoir de se 
soumettre et d’obéir aux décisions rendues par l'assemblée. 

Voilà, en termes succincts, rcxpli«‘utiou de la loi fondamentale «pii règle et gouverne 
la commune slave. 

Cette commune possède la terre et la distribue à ses membres eu simple usufruit. 
Le temps de la jouissance, ou, comme on «lit eu russe , «le Y utilisation de la terre, 
varie de trois à sept ans, selon les hn-alités diverses et l’alternation des semailles. Les 
potagers et les aires forment 1» propriété de l’Iiribitation. Clunpie membre a en outre sa 

1. Celle que m ms donnons ci-cuntre es! ta carte générale de l'empire, divisé par gouvernements, ce qui n’a 
pas encore été fait jusqu a ce jour 
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part fixée dans les prairies et les bois. Quant aux pâtis dans les jachères, ils sont com- 
muns. Tous les paysans y envoient leur bétail, dont ils accroissent le nombre autant que 
possible; c'est une des ressources les plus fécondes «le l’industrie agricole en Russie. 

Les troupeaux, bêtes «le somme ou bêtes à cornes, les instruments aratoires et 
riiahitntiou avec ses dé|»en(lunrrs constituent la propriété de chacun. 

On divise lu terre par couple (il faut entendre ici le mot couple comme signifiant 

mari et femme), de sorte que plus il y a de couples, moins les parts «le terrain sont 

grandes, et vice versa. 

Toute l'explication «le la propriété cil Russie est dans ce que nous venons «le dire : 
la terre seule est une propriété exclusivement communale, et le raste, quelles «pi'en soient 
la nature et la forme, représente les propriétés personnelles. 11 en résulte «pie tout, excepté 
le sol, peut se transmettre par voie d'héritage. 

Ici nous n'avons à discuter ni le pour ni le contre d’une pareille institution comme 

valeur, nous constatons seulement un fait. Cltnipie membre «le la commune est propru*- 

taire tic jure ci facto , à la seule condition «le ne pas transmettre à ses descendants la pro- 
priété territoriale, que ceux-ci n'obtiennent à leur tour qu’à 1 âge où la force physique 
leur rend le travail possible et la leur fait accorder connue un «lroit. Ce droit, on l'a 
vu plus haut, devient inaliénabh*, en sorte «pie le prolétariat est une chose absolument 
inconnue en Russie. 

Le payson peut «piitter sa commune et aller où bon lui semble, sa part de terre lui 
reste acquise; il en dispose comme il le juge convenable; il In donne à cultiver ou il la 
laisse en friche : personne n‘a rien à y voir, «lés qu’il n’a pas la prétention de la vendre 
ou d<* la grever d'hypothèques. 

Souvent le maïupie de terraiu ou le surcroît de population produit dans le village un 
effet analogue à e«*lui qu’on remarque dans les républiques «l’abeilles : un «*ssaiin se forme 
et se détache de la ruche pour aller chercher autre part abri et subsistance. L'endroit 
convenable trouvé, la nouvelle ruche s’organise; le village nouveau se «-«institue sur la même 
base communale, et quelquefois en société d’ouvriers lalauirviirs, conséquence loghpic de la 
commune, «pii n’est elle-même qu’une association. Aussi I«* paysan russe nYst pas un patriote 
de clocher; pour lui l'association représente tout. Ce u'«»st pas le hameau qui l'a vu naitre 
qui l'attire, ce sont h-s individus qni le composent. l»rs«pi'uu village s'adonne a une 
industrie, c’est toujours l'esprit de communauté «pii en dirige l'essor. Un ouvrier qui 
s'embauche isolément «lans une fubriipie est un phénomène. L’association tout entière s’en- 
gage au travail et le «piittc instantanément, si le mire déclare que ce travail est impossible 
ou n’offre que «les résultats incertains. 

Cet esprit «le communauté chez les Russes n’a pu être détroit ni par le servage, ni 
par les droits seigneuriaux , ni par les malversations trop fréquentes des administrateurs, 
et encore moins par l«*s excès de despotisme du pouvoir. Il y a «les violations possibles 
pour la cabane isolée, pour la commune, jamais. L’individu peut être victime, on respecte 
la commune. Elle est véritablement l'effroi des propriétaires terriens : ils voient qu'elle 
persiste, quelle est impossible à anéantir, et on n’v touchera pas. C.Yst la pierre angulaira 
de l’autorité du tzar, considéré lui-même comme le premier membre de la grande com- 
mune russe. 
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Tout en écrasant le» liberté» et les franchise» des anciens Etats démocratiques de 
Novgorod et de Pskof; tout en brisant l’oligarchie, en décimant le» strélitz et en ter- 
rassant les insurrection» partielle», les tzars moscovite» ne se permirent jamais d'attenter 
aux droits de la commune. 

Boris Godounof lui -iuéme, en prenaut la couronne qui lui était vendue par les 
boyards de Moscou nu prix de l'asservissement des campagne» environnantes, n’eut pas 
l’audace de porter la main sur le droit populaire. 

En réformant la Russie, et en y introduisant l’élément bureaucratique, Pierre l ,r 
respecta profondément la commune. 

Le fameux Biren, qui, par une vanité stupide, se faisait appeler ftiron, laissant ainsi 
croire qu’il appartenait à une glorieuse famille de France, Biren imposteur et bourreau, qui 
se baigna dans le sang de quarnute mille Russes, n’osa point entamer le droit communal. 

Catherine II, qui distribuait à ses Favoris de» millions de serfs, eut bien soin d’opérer 
ce partage, mai» sans toucher ù In commune. 

Enfin ni les nobles, ni le» bureaucrates, pas plu» que le» Suédois, le» Polonais et les 
Mongols, ne parvinrent à la détruire. Lu civilisation marebu, les classes supérieures s'orga- 
nisèrent, et la commune resta ferme sur sa base immuable et sacrée. 

Comment s'administre-t-elle? tout simplement par elle-même. Ou nomme à la majo- 
rité des voix une espèce de régisseur appelé staroste. S’il mécontente les paysans, ils le 
déposent sans autre formalité. La commune distribue les lots «le terrain par couple et ne 
s’ingère nullement dans les affaires de fumille. Tout ce qu’elle demande à l’individu , 
tout ee qu’elle exige de lui, c’est de prendre sa part «lu travail commun. Dans les cas 
de différends ou de querelles soulevées entre les mcjnhrcs de l’association, «m s’adresse 
d’abord au jury des anciens, et en dernière instance au mire. 

Le staroste est le caissier responsable de lu commune et lui rend compte de l'emploi 
des deniers publics. 

On procède aux élections par le suffrage universel. Chaque commune a ses us et cou- 
tumes respectés comme des lois et «|ui obligent également et nu même degré tous ceux 
qu’elle rassemble. 

Ni dictature, ni obus de pouvoir, ni malversation ne peuvent exister, attendu que 
le mire y c’est-à-dire la commune entière, veille aux intérêts de chacun. Du reste, toute 
uutorité déléguée par la commune ne confère qu’un pouvoir exécutif. La répartition des 
lots de terrain, «lu travail, des charges appartient au mire; bien plus, il règle l'impôt 
proportionnellement sur l’avoir persouuel de cbucuu. Le riche paye en raison de sa for- 
tune, le pauvre est diminué d’autant. Riches et pauvres sont maîtres de leurs acte», de 
leurs personne» et de leurs biens. 

Avec de tels éléments et de tels principes à la base , une nation doit atteindra à de 
mugnifi<|ues destinées. « 

Dan» le cadre étroit de cette Introduction, nous u’avous fait qu’esquisser un tableau 
d’ensemble : on trouvera plus l«>iu les détail» que nous avons dû écarter et «jui rentrent 
daus le domaine de l’histoira pittoresque. 

Résumons-nous en quelque» ligne». 

Avant d'arriver à prendre sa place dans le concert européen des grandes puissances, 
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lu Russie n traversé d'épouvantable» épreuves. Pour se sauver de la compression oligarchique, 
elle a dit subir les rigoureuses étreintes d'une dictature terrible. Mise en eontaet avec la 
civilisation byzantine, nous lu voyons jeter les foudeuieuts.de su vie sociale, en embras- 
sant le christ ionisme. 

Inroslaf le Grand la pousse d’une main ferme dans la voie du progrès: mais l’importa- 
tion des éléments de lu féodalité occidentale entrave tout à coup sa marche et amène une 
sanglante époque de guerres intestines, dont rinvusion des barbares double les dangers et 
les catastrophes. 

Pendant deux siècles et demi, la nation retombe dans l'anéantissement et dans un état 
voisin de la mort sociale. Mais, comme le phénix, elle renaît de ses cendres. A l'ombre 
même de la domination mongole germe un pouvoir central, qui se développe, grandit, 
jette partout son efflorescence, et n*a plus qu'à souffler sur les bordes barbares pour les 
balayer et les détruire. Moscou absorbe b 1 * principautés slaves et les réunit en faisceau dans 
la main des tzars. Tout se consolide. L’industrie, le commerce, la littérature, les arts et 
les sciences, la morale et la religion s’implantent dans les masses. Saint-Pétersbourg se 
fonde, et l'empire est posé définitivement sur sa base par deux leviers contraires, qui ten- 
daient miraculeusement au même but : le pouvoir absolu et l'instinct démocratique. Peu 
de nations furent dotées d aussi vigoureux génies qu’Ivan III , Ivan le Terrible, Pierre l" r , 
Catherine II et Nicolas. Ils ont vaincu des obstacles sans nombre; ils ont triomphé dans des 
luttes formidables , marchant toujours intrépidement et sans relâche nu point lixe où ten- 
daient leurs clTorts. 

Si la Russie eut le dessous dans la guerre de Grimée, elle n’en révéla pas moins sa 
force prodigieuse. L'entrainement qui la pousse vers le Danube et la mer Noire ne pourra 
pas toujours être bridé par l'Europe, et les destins prevus par Pierre le Grand s’accompli- 
ront lût ou tard. 
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et 

lui 


a int — Petf.rswo u ro est la création la plus grandiose tentée par le génie 
de l'homme, et le résultat le plus prodigieux obtenu par une volonté 
ferme et persévérante. 

Presque au sommet des régions hyperboréenne^, sous un ciel de 
fer, sur un terrain marécageux, insalubre, où l'ou rencontrait à peine 
çà et là, au milieu de luudes stériles, quelques misérables huttes de 
pécheurs, Pierre le Grand arrive un jour et dit : 

« Je veux avoir ici une rade, une Hotte, une ville. * 

Et la ville s’éleva comme par enchantement, et la rade fut creusée, 
la flotte se construisit par les soins et sous le regard de l’empereur qui avait dressé 
-même le plan de sa capitale nouvelle, et qui, jetant le sceptre, dépouillant le manteau 

6 
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de pourpre, se faisait nu besoin charpentier, maçon, constructeur do vaisseaux, donnant 
ainsi à ses peuples, par un magnifique exemple, l'amour du travail et l’énergie néces- 
saire pour vaincre les difficultés presque insurmontables de l’entreprise. « Il avait voyagé 
par toute l’Europe, dit Voltaire, en législateur et en physicien, examinant partout la 
nature, cherchant à la corriger et à la perfectionner, sondant lui-même les profondeurs 
des fleuves et des mers, ordonnant des éclusbs, visitant les chantiers, faisant fouiller les 
mines, éprouvant les métaux, faisant lever des cartes exactes, et y travaillant de sa nmin'.» 

Pierre l' r voulait rendre la Russie puissante par le commerce maritime; il entreprit 
de joindre la Dvina, le Volga, le Tenais, et d'ouvrir uinsi des voies de communication 
immenses de la Baltique au Pout-Euxin. 

Telle fut la pensée qui amena la création de la Palmyre du Nord. 

Le tsar avait vu les splendeurs de la France au dix-septième siècle; il avait rapporté 
«le sou pèlerinage en Europe l’élément civilisaU'ur, et il sut communiquer à ses sujets 
toute 1a force de sa volonté, tout l'enthousiasme de ses espérances. A sa voix, li?s bords 
«le la Néva se couvrirent d’une foule innombrable d’ouvriers prêts à lui obéir et à tra- 
vailler sous ses ordres. Tous les corps d'état, convoqués par lui, accoururent au lieu du 
rendez-vous, et le morne silence «le ces marais, de ces landes, de ce fleuve fut remplacé 
par la bruyante rumeur d'une grande cité <]ui se fonde. 

Actif, persistant, infatigable, le compas «*t la toise à la main, Pierre rm'surait, arpen- 
tait lui-même, surveillait l'exécution de ses plans et encourageait les travailleurs par su 
présence, du lever du soleil a la chute du jour. Lu se dressait la forteresse, plus loin 
l’Amirauté; partout on voyait surgir des magasins, de vastes «tépùts, des usines, des fabri- 
<{ues. des établissements de tout genre. 11 bâtit le port de Kronstadt, et la Baltique étonné»* 
vit pour la première fois de gramls vaisseaux russes fendre s«*s flots et braver ses 
tempêtes. 

Au renversement inouï «le tant «l’obstaeles , à la création subite de tant de mer- 
veilles, on croit lire nn chant «l'épopée plut«>t qu'une page d'histoire. 

L’empereur lit placer au-dessus de la porte de la forteresse qu’il venait d’élever line 
statue, ou plutôt une maquetU* grossière en bois, représentant l'apôtre saint Pierre, son 
patron. Sur une phnpic de tôle, clouée au piédestal, on traça le millésime MDtXIII. 
date glorieuse d'une ère nouvelle et de la régénération d’un vaste empire. 

En haut du bastion le plus élevé flottait le pavillon jaune orné de l’aigle noire, aigle 
à peine éclose et qui tenait déjà quatre mers abritées sous son aile puissante. 

Voici le détail des travaux exécutés par l’ordre du tsar, durant 1’espace de vingt et 
un ans. 

Le 16 mai 1703, il posa la première pierre d’un autre bastion sur file basse d’Énis- 
sary, dans la Grande Néva; ce bastion se voit encore, de nos jours, à gauche de la 
porte Pétrovski. Après la cérémonie, l’empereur déclara «[ue la ville s’élèverait derrière la 
forteresse, qu’elle serait dédiée à saint Pierre et prendrait le nom de S anktepélerbourg. Le 
commencement des travaux fut confié aux troupes; mais, vers la lin «le l’été, qunrant»* 
mille ouvriers s’occupèrent sans relâche de l'exécution des plans de l’illustre fondateur. 

I. Histoire de Charles XII. 
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Six autres bastions, armés de canons pris aux Suédois, flanquèrent la cité naissante, l u 
des premiers édifices construits fut une église métropolitaine; Pierre savait que le senti- 
ment religieux contribuerait à activer l'élan qu’il voulait donner aux travailleurs. Cette 
église, placée sous l’invocation des apôtres Pierre et Paul, était en bois de sapin, car lu 
pierre manquait dans cette partie de l’empire, et son absence presque totale devenait 
pour l'édification de la ville un obstacle de plus. Le temple fut peint en imitation de 
marbre, et surmonté de trois flèches. On creusa un canal qui coupait l’ile dans toute 
sa longueur et passait sous ln forteresse. Des deux côtés de ce canal une double rangée 
de maisons servit de logement aux troupes en môme temps qu’au chapitre métropolitain. 
Non loin de là, fut bâtie une chapelle pour le culte protestant. 

Quatre mois suffirent à toutes ces constructions. 

Ou exhaussu Pile des Bouleaux pur des terres rapfiortées , et les maisons, ou pour 
mieux dire les cabanes, car on ne songea d'abord qu’à improviser des abris pour la popu- 
lation, se multiplièrent sur ce sol nouveau. Le tsar lui-méme se construisit, ù trois ceuts 
mètres de la forteresse, sur lu rive droite de la Néva, une maisonnette en bois daus le 
style hollandais, tapissée à l'intérieur d'une simple toile blanche. Cette maisonnette se 
voit encore aujourd'hui. 

l’n des points importants était la défense de la ville du côté du port, et la défense 
du port lui- même. Ou établit une forte batterie à l’extrémité orientale de- Pile Vassi- 
liyevski. L’empereur ne voulut confier à personne le soin de sonder le chenal du fleuve; 
il s'acquitta lui-même de cette tâche, visita de long en large et dans tous ses accidents 
de terrain Pile de Kokhline (Kronstadt), et chargea Menschikof, un de ses lieutenants, 
au milieu de l’hiver et eu présence de difficultés iuouies, d'élever une tour massive sur 
le banc de sable qui se projette du rivage au sein de la Néva. 

En cette même année, la première de sa fondation, Pétersbourg vit arriver dans sa 
rade un bâtiment de commerce hollandais. 

Le rêve de puissance maritime et commerciale de Pierre lé Grand eût été dès ce 
moment réalisé, si une guerre aussi malheureuse qu'intempestive entre le tsar et. Charles XII, 
le jeune roi de Suède, ne fût intervenue; lutte fatale, où l’empereur perdit un temps 
précieux et des ressources immenses. Il dut retarder l’exécution de ses projets; mais il ne 
les abandonna jamais, même au milieu de ses plus grands désastres. Uhe fois Charles XII 
vaincu, les travaux reprirent avec une activité nouvelle. 

Pendant une première période de dix années, on employait aux constructions toutes 
sortes de matériaux. A dater du i octobre 1715, il fut défendu de bâtir autrement qu'en 
pierres. Le moyen de se les procurer n'était pas facile; mais Pierre le Grand savnit 
triompher de tous les obstacles, vaincre toutes les résistances, même celles que lui opposait 
la nature. Chaque schooner, chaque berçasse du Ladoga, chaque véhicule entrant à 
Pétersbourg était obligé de transporter avec sa charge une quantité prescrite de pierres 
ou de moellons. Les équipages des nobles eux-mêmes sc trouvaient soumis à ce droit 
d’entrée bizarre. Il y eut mieux : un ukase du 9 octobre de la même année donna le 
privilège de bAtir en pierres à la seule ville de Pétersbourg. Il en résulta naturellement 
une affluence de maçons qui, de tous les points de l’empire, accoururent vers Tunique 
lieu où leur travail était possible et lucratif. 


Digitized by Google 


SAINT-PETERSBOURG. 


ASPECT GENERAL. 


4a 


L'embellissement réel de la ville date île cette époque. 

Meuschikof lit bâtir dans l'ile de Vassiliyevski le premier palais digne de ce nom 



par sa somptuosité. L’exemple porta ses fruits ; tous les grands seigneurs russes et nombre 
d'étrangers firent construire sur lu rive gauche de riches hnhitations. 

Dès l'année 1710, on jaiva les rues avec des troncs de sapins et des fascines, manière 
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un pou primitive, heureusement réservée aujourd’hui aux seules voies de communication 
sur presque tout le parcours du territoire, et dont les membres du voyageur gardent uii 
souvenir douloureux. 

Pour suppléer au manque d’eau, Pierre fit construire le magnifique canal île Ladoga, 
destiné à l'alimentation générale de la ville. Enfin, il ordonna l’éclairage des rues en 1723. 
et Fétersbourg se trouva dès lors dans les conditions d'élégance, sinon de salubrité, de la 
plupart des autres capitales de l’Europe. 

Tel est l'historique des priucipaux travaux accomplis sous le premier fondateur. 

« Les deux impératrices qui lui ont succédé l’une après l’antre, dit Voltaire, ont 
encore été nu delà de ses vues, quand elles étaient praticables, et n'ont abandonné que 
l’impossible. » 

Aujourd’hui, Saint-Pétersbourg rivalise de luxe et d’éclat avec nos villes occidentales 
les mieux ordonnées et les plus somptueuses. Malheureusement, la situation géographique 
de cette capitale, nous voulons dire sou voisinage du pôle, y rend le climat très-rude et 
dangereux pour les étrangers. Les rivières et les canaux, au nombre de dix-huit, qui la 
coupeut et lu traversent en tous sens, lu proximité de la rade, le peu d'élévation du sol 
produisent des variations de température extrêmement malsaines. A aucune époque, même 
en été, le froid n'uhandonne ces régions hyperboréennes. Un soleil digne des tropiques 
chauffe parfois la ville pendant quelques heures du jour, muis les nuits sont glaciales, ce 
qui faisait dire à l'impératrice, mère du tsar actuel : 

« Nous n’avons ici qu'une saison : elle varie du blanc au noir, et c'est tout 1 . » 

On parle avec enthousiasme du |vaiiorama grandiose «pii se déroule aux yeux du voya- 
geur, quand après avoir dépassé Kronstadt on s’approche de Pétorsbourg, éu naviguant sur 
les ondes limpides et glauques de la Neva. Il est en effet admirable. 

Après une traversée pénible sur la Baltique, cette mer affreuse, qui n’a pas un oiseau 
dans son ciel, pas un rayon dans sa brume, vaste désert liquide dont chaque vague res- 
semble à un flot d’encre, mer sombre et presque funèbre, qui mérite bien plutôt que sn 
sœur du Midi le nom de nier Noire , ou éprouve l'émerveillement soudain que cause un 
changcmeut à vue d’opéra, lorsqu'un cachot hideux fait place à un palais féerique, 
éblouissant d’or et de lumière. Ce qui attire surtout puissamment le regard est un dôme 
colossal, qui resplendit aux rayons du soleil, et qui, par un jeu singulier de perspective, 
semble grandir à vue d’œil. Nous parlons de la coupole qui surmonte la basilique de 
Saint-Isaac, temple gigantesque, véritable montagne de marbre couronnée d’or. Peu à peu 
se dessinent d’autres coupoles, des clochetons, des colonnes, des pyramides et une foule de 
majestueux édifices portant au ciel leurs flèches étincelantes. On vous nomme lu colonne 
Alexandre, le palais de l'Amirauté, la cathédrale de Saint-Pierre et de Saint-Paul, qui, de 
uos jours, n’est plus en bois peint, comme elle était au commencement du dix-huitième 
siècle : les tsars, de règne en règne, ont accru sa splendeur et sa magnificence. 

En Russie, tous les monumeuts seinbleut avoir pris un bain dans la Pactole, et cette 

I. Saint-Pétersbourg se trouve sous le 59* bV de latitude septentrionale et sous le 47* 68' de longitude 
orientale (méridien de Feroc ou à 20* à lest de Paris). 

te mercure descend en hiver jusqu'à 35* du thermomètre de Réatunur, mais la température moyenne peut 
s’établir entre 22 et 25*. Il y a plus de six mois d'hiver. La glace arrive souvent à 1 mètre d’épai&scur. 
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dorure universelle n'est pas comme en France, au dôme «les Invalides et nu palais Maza- 
rin, terne, effacée, noircie par la fumée ou le brouillard; elle garde constamment le 
même éclat, soit qu’on en prenne un soin tout particulier, soit qu'un procédé plus solide 
la fosse résister aux inclémences du ciel. 

Quand vous avez tourné l’extrémité de la courbe «juc forme brusquement le fleuve, 
le panorama devient plus spleudiile encore. Là, vous embrassez d'un coup d’œil la cité 
classique de Catherine II. Plus loin se déroulent bis constructions bizarres de l’infortuné 
Paul Pétrovitch et la ville plus récente de Nicolas. L’architecture de celle-ci, tour à tour 



sublime ou grotesque, pose un trait d'union prophétique entre la civilisation occidentale 
et la barbarie «l’Orient, que la Russie est appchîc à éclairer un jour. L'imagination se 
fatigue à vouloir tout saisir. Voici la Monnaie, voici l’Amirauté, voici le superbe pont 
Nicolaîevski. Jetez vos regards à droite, c’est le quai anglais avec son église anglicane; 
c’est l’Académie des arts, c’est l’obélisque de Roumiaintzof, c’est le globe cyclopéen de 
Gottorp. De l’autre côté, vous apercevez le Sénat, puis la place Isaac, place immense au 
milieu de laquelle se dresse orgueilleusenœnt la statue équestre du tsar Pierre, le fondateur 
suprême, le maître posthume de toutes ces magnificences. 

Lorsqu’on a passé le pont flottant d’Isaac, d’autres palais et d’autres merveilles sc 
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succèdent : l'Académie des sciences, l'ancien Observatoire, la Bourse avec ses deux phares 
jumeaux semblables à deux grandes colonnes lustrales; puis le Palais d’hiver, puis l'Er- 
mitage, avec son théâtre «pii se prolonge le long du quai du château, et enfin la citadelle 
de Petropavlovski. A l'autre bout d’un second pont flottant, celui de Troïtskoy, vous avez 
en face le monument de Souvorof, le Jardin d’été, l'Arsenal et Hlopital militaire. Traversez 
un troisième pont, le pont de Toiitschkof, et vous trouvez le Palais Tmtrique, ancienne 
résidence du fastueux et original Poteinkin; puis la Neva tourne à droite, et le tableau 
se termine par le couvent de Smoliin et par une place d’armes, avec la Laure* d'Alexandre 
Newski au fond de la perspective. 

Il semble, à voir ce mélange et cet entassement d’édifices, que la Russie moderne 
ait voulu remplacer par l'exubérance des forim-s ce que le manque d’une longue civili- 
sation lui a refusé «le grâce et «le perfectionnement. Oii admire l'efflorescence «le cette 
jeune capitale et la préoccupation du génie russe, qui s’est hâté bien évidemment «!«• 
bâtir, afin «!«• ne pas rester trop eu arrière des cités reines «le l'Europe, et pour ressem- 
bler tant bien que mal à Rome, à Venise, à Paris, à Loudres, où l'art montre plus de 
retenue, plus de sagesse, plus «le goût, et <'ons«*«piemment plus de véritable grandeur. 

IVW'rsbourg n’a jms le cachet d'une ville russe, comme Moscou, Vladimir, Novgorod 
et Kief : c’est une imitation irréfléchie, un pèle-mèle architectural de tous les ordres , de 
tous les styles empruntés à tous les pays et reproduits sans maturité et sans discernement. 

Eepemlant un simple examen à vol d’oiseau d'une ville aussi importante «pie Saint- 
P« i tersl>ourg ne suflirait fais à la curiosité du lecteur; il ne remplirait que médiocrement, 
d'ailleurs, le but de cette œuvre. 

Nous allons donc reprendre en.ih ; tnil quelques parties du tobh'au d’ensemble, repro- 
duire ses principaux monuments et en douner la description. 

Kronstadt, dont la vue se trouve h la page précédente, est le plus beau fleuron 
«le la couronne des tsnrs. L’Europe enti«’*re envie cette position formi«lnhle il l’empire 
russe, et n’a rien qui lui soit comparable ni comme système énergique de défense ni 
comme habileté réussie dans Part des f«>rtifications. (’Vst un coup d’œil h la fois pitto- 
resque et terrible que celui de cette ligue menaçante de romparts, au pied desquels se 
brise le fl«>t de la Rnltique. Une massive et triple enceinte, aux embrasures chargées de 
canons, fait fai’e au golfe «le Finlande, comme une sentinelle avancée «ju’il est impossible 
de jamais surprendre. Des vaisseaux d«* guerre, des paquebots à vapeur, «1«* grands navires 
à voile, des hnr«|ues sans nombre, protégés à tous les points du littoral, sillonnent la . 
noie, manœuvrent à droite <*t à gauche sous l’ordre énergique des patrons, et animent de 
leur mouvement l’aspect dune nature nustère. 

On sent le génie du fondateur planer sur c«'tte création prodigieuse. 

Voila bien la clef maritime qu’il cherchait! L»»s Russes lui doivent une situation pro- 
pice au commerce, inexpugnable eu temps de guerre; il a posé l’empire slave sur un 
trône de hrouze et de granit aux portes de l’Europe civilisée. 


1. On nomme Isivn en Russie tout couvent renommé par ses rich«*sses et qui compte un très-grand nombre 
de moines. A chaque Dure est attachée une académie ecclésiastique destinée aux hautes éludes religieuses et 
théologiques. U n'y a que trois Dures dans tout l’empire. 
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La ville de Sai n t-Pétersbou i*g est riche en inonmnents élevés à la gloire de ses sou- 
verains, de ses grands capitaines; on en compte un nombre considérable; mais entre 
tous, le plus célèbre est celui que Catherine II fit ériger à Pierre le Grand, sur les des- 
sins de Falcouet, l'un des plus habiles sculpteurs de Frauce, au dix-huitièuie siècle. Le 
monument fut terminé le 1" août 1782, après dix-sept ans de travaux. Pierre, en cos- 
tume romain, est à cheval, la tète noblement relevée, le corps droit et ferme. Le 
tsar regarde le fleuve, la main droite étendue en avant, « de telle sorte, dit M. de 



Maistre, qu'on ne sait pus s’il menace ou protège. » Le cheval, ramassé sur ses rênes, se 
cabre et s’élance. Il écrase sous ses pieds de derrière un énorme serpent, qui se tord dans 
les convulsions de l'agonie. C’est un poétique symbole, une signification légendaire : l’ur- 
tiste u personnifié les marais de la Néva dans le reptile vaincu. Le piédestal, bloc énorme 
que les froids ont gercé de part et d’autre, |>èse deux millions sept cent mille kilo- 
grammes. En 1770, quatre cents hommes le transportèrent sur des patins de bronze, 
roulant sur des boulets d’airaiu dans le creux d'un conduit de route. Arrivée au fleuve, 
cette masse gigantesque fut embarquée en radeau |M>ur Pétersbourg. La statue, coulée 
vers la fiu de 1775, contient trente-neuf mille six cents kilogrammes de cuivre. Le mo- 
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miment complot « coûte cinq cent mille roubles argent, somme fabuleuse pour l’époque, 
et qui représenterait aujourd'hui cinq millions. 1,'iuscription tracée sur le flanc du rocher 
de la main de la grande impératrice est celle-ci : 

PETRO I CATHARINA II 

Après lit statue du tsar Pierre, le chef-d’œuvre artistique dont les Russie s'enorgueil- 
lissent le plus est la colonne Alexandre. 

Cette colonne d’ordre dorique, haute de vingt-cinq mètres, jwisse avec raison poul- 
ie plus grand monolithe du inonde’. Elle pouvait avoir cinq mètres de plus; mais l'em- 
ployé chargé de procurer le granit, dont on lui spécifiait la longueur, crut devoir retran- 
cher, dès que sou extraction fut faite, tout cc qui dépassait les dimensions prescrites, tant 
on observe rigoureusement en Russie le principe de l’obéissance passive. 

Ainsi écourtée dés son origine, la colonne Alexandre eut à subir bien des vicissi- 
tudes avant d’arriver à sa destination. Elle avait été taillée dans les earrières^de Pyterlok, 
en Finlande, et le génie militaire reçut l'ordre de la transporter a Pctcrshoiirg. Mais le 
géuie militaire, en réunissant toute la science de ses officiers généraux, ne vit aucun 
moyen d’exécuter cette tâche difficile et avoua son im puissance. Un paysan russe, simple 
entrepreneur «le travaux, se chargea «le l'entreprise et la rnmliiisit à bonne fin. 

Le bloc était à peine arrivé, qu’on y aperçut tout à coup une crevasse beaucoup 
trop profomle pour être exposée aux regards «l'un public persifleur, et surtout à ceux do 
l'empereur Nicolas, ennemi «les fentes, des gerçures et de toute espèce d«‘ crevasses. 

On sc hAta de bouclier le trou avec «lu ciiin'iit «*t «le polir ce replâtrage. Mais, «leux 
ou trois uns après l'érection «lu inomdithe, la fente reparut, tirande rumeur : on assemble 
à la hiiti- un comité d«* conseiller* de l'empire, de ministres, «le sénateurs, «l'amiraux et 
de généraux. Un échafaudage est dressé autour de la colonne. Ces messieurs y montent, 
exuiniimnt gravement In déchiriuv du granit, la touchent du doigt, <*t descendent en 
triomphe pour déclarer dans leur rapport : « Que ladite crevasse n’était qu'une errtur 
d opti/jue occasionnée par nu «lélaut «le poli «lans e«*t «*n«lroit «h* la surface. » 

L’empereur peu convaincu signa l'empiète en riant. Il se trouvait daus uu de ses jours 
«le belle humeur, et il fit précéder sa signature de celte épigranime consigmV aux archives : 

«< Qu'il eu soit uinsi! » 

L'alla ire se termina de la sorte, à la gramle satisfaetiou «lu comité. Mais les bonnes 
femmes de la ville proclainèreiit que cette fente était le prouostic infaillible d’une grande 
scission qui «levait désoler l’empire. 

Ce fut le 30 août 1832 «pie la colonne Alexaudre Tut érigée* sur son piédestal. Nicolas 
«lit à cette «îccasiou à l’architecte, en lui donnant l'accolntlc : 

«t Montlerraml, vous vous êtes immortalisé! » 

Or, cette immortalité n’est rien moins «pie certaine; car, ici comine ailleurs, l’art 


I. La colonne «le Pompée, h Alexandrie, n’a que dix-neuf mètres environ; l’obélisque de la plac«* Saint-Pierre, 
h Rome, vingt-lmis mètres et demi. (Juant à l'obélisque «le Suint-Jean de Latran, malgré ses vingt-neuf mètres 
soixanCcdix centimètres «le hauteur, il ne peut soutenir le parallèle, puisqu'il se compose de trois morceaux. 
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» gâté la matière. Sur le liant de la colonne on a placé un ange, d’autres disent l'Espé- 
rance, d'une main tenant la croix, et de l'autre montrant le ciel. On prétend que la 
figure de cette statue a été modelée sur les traits de l'empereur Alexandre, qui avait la 
tète excessivement petite. Dans tous les cas les proportions de cette tète sont si mal gardées 
qu'on l'aperçoit à peine de la place, ee qui doune à la statue la ressemblance d'une 
femme décapitée. M. Naryschkiue disait, en parlant de cette bizarrerie : « Eh! mon Dieu, 
comment voulez- vous que l'Espérance elle- même affronte les regards d’un empereur de 
toutes les Russie*, sans perdre la tète ! # 

Huit figures gigantesques ornent le piédestal , et sur la coloune on lit cette inscrip- 
tion rédigée par Nicolas lui-méme : 

A ALEXANDRE I. LA RUSSIE RECONNAISSANTE. 

L’empereur en avait demandé, une au poète Pousclikiue, qui s'écria, en plaisantant : 

« Toute trouvée, sire : « Il fut sans cesse eu voyage et mourut a Tugnnrogh! » 

Cette plaisanterie déplut h Nicolas. Il exila Pousclikiuc à Kief, où celui-ci médita 
trop tard la maxime salutaire : « Qu'il faut tourner sept fois sa langue dans sa bouche 
avant de répondre.... a un monarque absolu. » 

Pétersbourg a cela de commun avec toutes les villes de l’empire russe, que les églises 
y sont en nombre considérable. On en compte plus de deux cents pour la religion grecque 
et soixante environ pour les nutres cultes. Après Saint- isaae, la plus riche de toutes, et 
qui possède les deux fameuses eolonnes d'agate estimées plusieurs millions, celle qui mérite 
une. mention particulière est l'ancienue cathédrale, fondée en 1705 par Pierre I", sous 
l'invocation des apôtres Pierre et Paul, et connue aujourd'hui sous le nom d'église de 
la Forteresse. Des caveaux disposés sous lu nef servent de sépulture aux empereurs de 
Russie. Brûlée par la foudre, eu 1750, elle fut reconstruite en 1771, sur les plans de 
l’architecte Braner, qui couronna la flèche d’une croix pyramidale et d’un auge de six 
mètres de hauteur. 

Non loin du temple qui renferme la tombe des tsars, et en face de rancicnne mai- 
sonnette de Pierre le Grand, s’élève la forteresse, dite forteresse de Pétropavlovski. C'est 
la Bastille rosse. Des caveaux y sont distribués, au nord et à l’orient, dans la partie 
basse de l’édifice. Iji princesse Tunikuuuf, petite-fille de Pierre le Grand, jetée duns un 
de ces cachots, y |»érit noyée par une in (nidation de la Néva. 

Les rues de Suint- Pétersbourg, quoique un peu confuses, sont, en général, larges et 
bien aérées. 

Une surtout peut soutenir la comparaison avec les boulevards de Paris et le Bcgcnt- 
street de Londres : c’est la Perspective de Nevski , large et tumultueuse artère , où la 
foule se presse entre mie double rangée de grands édifices à colonnades et de magasins 
resplendissants. Un Russe ne munqiiera jamais de vous dire, lorsque vous lui demanderez 
à voir les curiosités de Saint-Pétersbourg : « Allez visiter la Perspective! » 

En effet, c’est une magnifique promenude qui s'étend, à partir de l'Amirauté, sur 
une longueur de quatre kilomètres. Iji mode l’a consacrée comme lieu de rendez- vous 
de la fashion russe. 11 y a là un va-et-vient coiitiuuel de promeneurs à pied ou à cheval, 
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de carrosses, de landaus, de phaétons, de calèches et de drojkis. En été, le spectacle 
est très-curieux, très-animé, très-bruyant ; on se croirait sur le boulevard des Italiens. 
En hiver, c’est autre chose; le coup d’œil se transforme. La foule glisse, silencieuse, sur 
la neige durcie et profonde, et s’évanouit comme une vision fantastique. 

Un homme qui se respecte, une femme qui tient à sa renommée d’élégance ne man- 
quent jamais au rendcz-vpus général de la Perspective. Il a lieu tous les jours, de une 
heure à trais heures de l'après-midi, même pendant Ica froids les plus 1 rigoureux. L’em- 
pereur et la famille inqtériale y font régulièrement leur promenade quotidienne. On gèle, 
on soiiHre, on risque sa santé : n’importé, la modo le veut, et la mode en Russie est 
une puissance aussi respectée que le système gouvernemental de l’autocratie. La cour, le 
grand monde, l’armée, l'administration, In science, la littérature, le théiltre et les arts, 
tout Saint -Pétershourg, en un mot, se pavane sur le trottoir de droite ou le trottoir de 
gauche. Ce qui frappe le plus, c’est l'uniformité de costume de tout ce monde. Grands 
ou petits, vieux ou jeunes, célébras ou inconnus, riches ou pauvres, portent des habits 
entièrement analogues pour la coupe, In forme et la couleur. On dirait d'une armée 
civile. Les bureaucrates et les militaires se distinguent seuls par leur frac sanglé outre 
mesure, leurs saints continuels et le sourire obséquieux stéréotypé sur leurs lèvres. Il 
faut être poli et même un peu servile pour avoir chez les Russes quelque chance d’avan- 
cement La fortune y favorise les humbles, qui, devenus à leur tour des persnn nages, 
réclament impérieusement de leurs subordonnés tous les signes extérieurs du respect 

Les principaux édifices, disséminés ni et là sur l'étendue de la Perspective, sont le 
palais de l'État-major, avec sa façade monumentale ; l'hospice des enfants trouvés ; l'église 
de Notre-Dame de knzun, miniature de Saint -Pieére do Rome; un gigantesque bazar, qui 
ii'otTro aucun cachet architectural; deux temples protestants, voisins l'un de l'autre; une 
église catholique, desservie par les pères dominicains; plusieurs églises dissidentes, un 
théâtre , un palais impérial et une mosquée. Le reste est occupé par d’immenses maisons, 
dont quelques-unes ne contiennent pas moins de deux mille locataires. La rue, magnifique 
à son point de départ, se dépouille, à mesure qu’elle avance, d’une grande partie de sa 
splendeur, n'ûfTraut plus qu’une suite de boutiques vulgaires ou de maisons bourgeoises 
insignifiantes, et finissant par aboutir à d'ignobles 1)01701111*5, gmujvées autour de la Laure 
d’Alexandra Nevski. 

Comme toutes les rues de* Saint-Pétersbourg, la Perspective jouit d’une multiplicité 
de pavages, dont l'iiu ne vaut pas mieux que l'autre, et que le dégel effondra ou dis- 
loque toujours. Les énormes cailloux amenés à grands frais du Volga, les morceaux 
de bois hexagones, les tuiles, le macadam, le bitume, rien ne résiste à faction dissol- 
vante du climat. I.es trottoirs seuls, jaivés en pierres de taille ou en briques, ont un. peu 
plus de durée et de consistance. 

Plusieurs compagnies anglaises s’organisent, dit-on, pour paver Saint-Pétersbourg 
avec le grès «l'Irlande et lui donner, enfin l’éclairage au gaz, en supprimant douze mille 
réverbères entretenus, moitié par l'édilité saint- pétersbourgeoise et moitié par les habi- 
tants, qui semblent parfaitement d'accord pour les laisser manquer d'huile. 

Saint-Pétersbourg, comme Londres, n dans sou enceinte uue multitude de jardins 
appartenant à des particuliers. Un en compte près de huit cents. Les jardins publics sont 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


.‘if) 


LA RUSSIE. 


en petit nombre et mal entretenus. 11 faut signaler quelques îles, pares ou squares, affectés 
aux divertissements du peuple, sans j «trier de trois ou quatre voies, rétrécies et plantées 
d’arbres nains, «pii prennent le nom de boulevards. 

La ville n'a que deux ares de triomphe : l’un au bout de la Perspective de Tsarskoyé, 
érigé en mémoire de la guerre contre les Turcs, et l'autre, l'arc de triomphe de Nnrva, sur 
le chemin qui mène à Katrincuhof. Celui-ci est le plus remarquable. 11 est eu granit, 
revêtu de fer et de fonte bronzée. La plate-forme porte une Victoire, sur un clmr attelé 
de six chevaux de front. On l'érigea en l'honneur de la garde russe, revenue de Paris 
en 1816. 

Mais ce qui distingue véritablement Saint-IV*torsl)ourg, c'est le nombre de ses établis- 
sements de bienfaisance. Les vieillards, les iulirmcs, les orphelins des deux sexes, les 
veuves, les artisans et les ouvrières sans travail, Us domestiques et les servantes sans 
place, h*s soldats invalides, les mendiants, tout ce qui souffre, tout ce qui pleure, tout 
ce qui a besoin de consolation, d'abri, de vêtements ou de pain trouve un soulagement 
complet. U charité se développe sur la plus large échelle, sans le plmrisaïsme et la 
brutalité «pii caractérisent à Londres l'assistance publique. Il y a chez les Russes une 
grande bonté native, une compassion véritable pour les angoisses du pauvre. On lui vient 
eu aide avec l'élan du cœur, sans que la crainte ni le dégoût , ni aucun sentiment indigne 
de l'humanité diminue ou flétrisse le mérite des bonnes œuvres. Et c'est heureux, sur- 
tout a Pétersbourg, où les maladies et la misère sont la conséquence forcée d'une agglo- 
mération de six cent mille habitants, au milieu des fanges à peine recouverte» des marais 
où la volonté de Pierre le Grand a posé la jeune capitale. 

Il nous reste à parler de la Nova, des théâtres et de» palais impériaux. 

Profonde comme une mer, la Néva est un des plus larges fleuves et un des plus 
remarquables du monde jtar la limpidité et la bonne qualité de scs eaux; mai» il est en 
même temps l'im des plus terribles, car ses inondations ont compromis plus d'une fois 
l'existence de la ville. Si le vent d’ouest souffle quarante-huit heures, le reflux de la Raltique 
et par contre-coup celui de la rivière occasionnent une crue d'eau considérable, subite, 
irrésistible'. On commença, vers I7I!>, à revêtir les bonis de la Néva de pilotis et à 
organiser des quais uniformes. Il n'y avait, à cette époque, aucune espèce de pont; des 
bateaux à voiles ou à mines desservaient le passage d’une rive à l'autre. Chaque pro- 
priétaire était tenu de fournir sa propre embarcation, ce qui forma la flottille de Nevs- 
knya et donna naissance au Yacht-club. L'amiral de la Néva commandait cette flottille 
et l’exerçait tous les dimanches aux évolutions régulières. 

Pendant un siècle et demi, lu Névn n'eut d'autre communication entre ses bords que 
trois ponts de bateaux ’. La gloire de relier eiiflu par un pont fixe les deux parties de la 
ville revient à Nicolas I". Pur ses ordres, Fingénieur-nrchiteete Stanislas Herbedze dressa 
le plan d’un pont sur culées, dont oii posa la première pierre le l* f janvier 1813; il 

1. L'inondation de 1716 détruisit presque toute la flotte russe; celle de 1824, plus terrible, vit périr 
cinq mille personnes. U (tireur îles flots fut telle qu'un vaisseau de ligne de cent canons fut lancé au milieu 
d'une des rues de la forteresse, où il échoua après avoir renversé plusieurs maisons. 

S. Cet état de choses a subi de grandes modifications. En 1858 ta ville de Saint-Pétersbourg ne comptait 
pas moins de cent quarante-neuf ponts, dont quarante-cinq en pierre et en fer. 
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fut terminé après quinze ans de travaux consécutifs. C’est le fameux puni Nicolaievski, 
travail gigantesque et réellement digne d’admiration, car on avait à lutter avec la lar- 



geur et la rapidité du courant, avec un fond sablonneux et inégal, avec l'appréhension 
d'une inondation et la débâcle des glaces. Tout cela fut vaincu; le génie de l'architecte 
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dompta Ira plus fortes résistances du fleuve. Le pont Nicolalevski a huit arches colossales 
en fer de foute de diverses dimensions. Celle du milieu mesure quarante-six mètres 
quatre-vingts centimètres d’ouverture ; l'une d’elles est mobile et tourne sur pivots, afin 
de livrer passnge aux grands vaisseaux qui remontent dans l’intérieur «le la ville. 

Les théâtres ne sont pas nombreux à Saint-Pétersbourg; il y en a quatre seule- 
ment : le Grnnd -Théâtre, le théâtre d’Alexandre, le théâtre du Cirque, et le théâtre 
Mikhayslovski. Le Grand-Théâtre est le plus aneieu de tous. Il date de 1789 et fut construit 
par Catherine U. Plusieurs fois on eu a démoli l’enceinte pour lui donner plus de largeur 
et de profondeur; il peut contenir aujourd'hui trois mille personnes. Le soir même do 
l'inauguration de ce théâtre, on sut que l’Angleterre menaçait la Russie de ses armes. 
Catherine invita, pendant l'entracte, l’ambassadeur anglais, lord Withworlli, à .passer dans 
sa loge, et lui dit, en le saluant d’un air ironique : 

« Eh bien, votre mnitre k* décide à me prendre Pétersbourg ! J’espère qu’il me 
permettra de chercher refuge à Constantinople. » 

Dans ses dernières années, la vieille impératrice amenait pompeusement ses favoris 
à ce même théâtre, et semblait les présenter au publie, qui, ces jours-là, se pressait en 
foule et se disputait les places, plongeant des regards avilies nu fond de la loge impériale, 
pour voir le nouvel astre de In cour, inconnu souvent le matin même, et chamarré, le 
soir, de cordons et de pierreries. 

Nous n’avons pas à décrire les théâtres de Saint-Pétersbourg sous le rapport archi- 
tectural. A part U* théâtre du Cirque, bâti d’une façon prétentieuse, ils sont tous d’un 
style uniforme et d’un goût très-oontcstnhic. 

En Russie, l’aunée théâtrale commence le 15 août et finit le 31 juillet. Les quinze 
jours d'intervalle étant consacrés nu petit carême, il y a interdiction absolue de réjouis- 
sances publiques. Mais, à partir du jour de l'Assomption jusqu'au dernier jour du 
carnaval, on donne spectacle tous les soirs. La saison d’hiver est la plus brillante à Saint- 
Pétersbourg connue à Paris. C'est l’époque où l'on engage les artistes étrangers. Pendant 
les huit semaiues du grand carême les représentations cessent de nouveau et ne reprennent 
que le dimanche de Quusiinodo. C'est le début de. la saison d'été. Le théâtre Italien se 
compose ordinairement de toutes les sommités musicales de l'Europe, et les hullets sont 
renommés polir leur magnificence. Quant au théâtre Michel (théâtre Mikhayslovski) chacun 
sait qu’il est spécialement attribué à la scène française. Les premiers sujets tragiques, 
les illustrations du drame, de la comédie et du vaudeville, presque toutes les célébrités 
dramatiques dont s’honore la France vont s’exercer là tour à tour et gagner les roubles 
par milliers. Lu Russie est généreuse et ne uinrchnude pas. Nos acteurs célèbres oui 
gagné des tonnes d’or à Saint-Pétersbourg, sans compter les riches présents du tsar et ceux 
des nobles, dont les largesses bien connues et vraiment orientales seront toujours pour les 
artistes un aimant irrésistible. 

Soyons juste, et disons que le mérite des tragédiens ou des comédiens français, au 
lieu de diminuer sur ces plages lointaines, semble au contraire se perfectionner et s’ac- 
croître. Les Russes ont le goût pur, un tact infaillible, et un instinct littéraire qui les 
guide vers le beau et ne les égare jamais. 

Rome exceptée, aucune capitale de l'Europe ne possède autant de palais que Saint- 
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Pétersbourg, — nous (tarions des palais affectés à la demeure des souverains. On en 
compte douze t dont huit sont bâtis en pierre; les quatre autres sont construits en bois. 
Il règne une grande variété dans le style, dans letendue et dans l'ornementation de ces 
palais impériaux. Celui qu’on visite avec un mélange d'intérêt et d 'épouvante , car il 
offre de lamentables souvenirs, est le vieux palais Saint-Michel, appelé aujourd'hui 
palais de Paul 1". 

Eu butte aux conspirations incessantes des deux Znubof, de Passée , de Bcnningsen 



et de Pubien, anciens généraux, ministres ou favoris de la reine sa mère, Catherine II, 
Paul I* r s'était fait construire ce palais pour su défense personnelle. Il l’entoura de 
fossés et de remparts et en garnit les bastions de nombreuses pièces d'artillerie. Des 
passages secrets, d'obscurs corridors, des escaliers dérobés, des portes mystérieuses, tout 
un dédale d'avenues, de galeries et de souterrains venait aboutir à un corps de garde. 
Chaque salon, chaque pièce était un poste militaire. Le cabinet de travail où l’empereur 
se tenait sans cesse, car il aimait l'étude et la science, était retranché d'une manière 
formidable. Redoutant le poison, il avait établi derrière ce cabinet une petite cui- 
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sine, où une servante dévouée lui préparait ses aliments. Hélas! toutes ces précautions 
«empêchèrent pas les meurtriers de l'atteindre. On acheta les gardes à prix d’or, et tout 
fut dit. 

Jamais assassinat de souverain n'a réuni plus de détails horribles, plus d’audace 
monstrueuse. Voici le récit de l'événement, rédigé sur les notes mêmes de l'un des 
conjurés, acteur dans ce terrible draine. 

Nicolas Zoubof et Beuniugsen pénétrèrent les premiers dans la chambre à coucher 
de l'empereur, et Zoubof, ne l’apercevant pas dnns son lit, s’écria : 

« Grand Dieu! il s'est sauvé! » 

Benningsen, plus calme, fit une perquisition dnns la pièce, et aperçut Paul caché 
derrière un paravent. 11 s'approcha, le saluant de l'épée, et lui dit en français : 

« Au nom de Sa Majesté l’empereur Alexandre, je vous arrête! Votre vie sera sauve; 
mais n’essayez pus de résister, ou vous êtes mort. » 

L'empereur ne proféra pas une parole. A la lueur vacillante d’une Itougic, on voyait 
son saisissement et sou effroi. Les autres conjurés, et ils étaieut nombreux, conduits par les 
frères Zoubof, avaient alors franchi le seuil de la porte. Benningsen visita tous les coins de 
la chambre : il ni' vit i|u'une seule porte de communication menant aux appartements de 
l’impératrice. Il n’y avait, de ce côté-lii, nul obstacle à craindre. Les conjuras formèrent le 
cercle autour du prince, toujours muet d'épouvante. Passée regardait froidement la scène, 
en prisant du tabac d'Espague, et Platon Zoubof répéta plusieurs fois en lungue russe : 
« Sire, vous êtes prisonnier de l’empereur Alexandre! 

— Prisonnier? murmura le tsar. Que vous ai-je donc fait, à vous autres? 

— Voici quatre ans que nous subissons votre despotisme, » répondit Korsikof, un 
officier des gardes. 

L’empereur portait un bonnet de nuit, et par-dessus sa chemise il notait vêtu que 
d'un gilet de flanelle. Il se tenait debout, les pieds nus, devant cette horde de scélérats, 
qui avaient tous le chapeau sur la tête et l'épée à la main. On entendit en ce moment 
du bruit nu dehors : c’était Pablen qui approchait avec un régiment îles gardes, prêt a 
soutenir l'entreprise, si elle réussissait, ou prêt à défendre l'empereur, si les conjurés 
manquaient leur coup. 

Cependant Platon Zoubof, sur un signe de son frère, commence la lecture de l'acte 
d’abdication. Paul veut l’interrompre et s’efforce d’attendrir les conjuras; mais Zoubof agite 
d’un air furieux le papier qu’il lient à la main, et crie : 

« Tu n’es plus empereur!... Alexandre te succède au trône.... Tnis-toi! » 

Irrité de cette insolence, Paul le renverse d’uu soufflet. Ce retour d’énergie impose 
aux misérables et semble un instant diminuer leur audace. Mais Benningsen, toujours 
calme, les ranime, en disant : 

« N'oubliez pas que, s'il échappe, nous sommes tous perdus. » 

Alors Nicolas Zoubof lève sur l’empereur une main sacrilège, et lui casse le bras 
droit avec le pommeau de son épée. Passée lui porte un coup de sa tabatière d'or sur 
la tempe gauche, lui brise le crâne et le terrasse d’uu croc-en-jambe. Un atroce pugilat 
s’ensuivit. 

Rcnuingscu, emportant le seul bougeoir qui éclairait la pièce, se dirigea vers un 
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salon contigu, où il uttendit tranquillement la fin de la lutte, en contemplant un tableau 
sur le mur. 

Doué d'une force athlétique, le tsar .se débattit longtemps et ne resta immobile qu’à 



l’heure ou ses forces furent complètement épuisées. On le traîna d'un bout de la chambre 
à 1 autre; les assassins prenaient plaisir à prolonger son affreuse ugonie. Bcnningsen, 
continuant d’admirer le tableau, criait de l'autre pièce : 

* Laissez faire, sire, ne vous défendez poiut! » 
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Quand il n'en tond il plus rien, il rentra, et aperçut Paul étendu, avec une écharpe 
d'oIHcier passée autour du cou. C’était Argumakof, l’aide de camp favori de l'infortuné 
prince, monstre d'ingratitude, plus ardent au crime que tous les autres, qui venait de 
détacher cette écharpe de sa propre ceinture pour étrangler son bienfaiteur. 

Paul râlait encore; il passait |>énihlrmeut la main entre son cou et l’écharpe, et 
murmurait en frunçuis : 

« Messieurs, au nom «lu ciel, épargncz-inoi.... Laissez-moi le temps de prier.... Dieu! » 



Ce furent ses dernières paroles. Argnmukof et Nicolas Zouhof achevèrent la strangu- 
lation, en appuyant leurs genoux sur les épaules de l’agonisant. Bcnningsen, voyant que 
Paul ne donnait plus signe de vie, souleva le cadavre, le plaça sur le lit et couvrit le 
visage avec le drap. 

Ce crime odieux et barbare, digne des jours les plus sinistres «lu moyen âge, 
s'accomplissait au commencement du dix-neuvième siècle, à la fuce de la civilisation 
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européenne. Les assassins, presque tous Allemands parvenus, ajoutant à l'infamie de leur 
action, essayèrent d'accréditer le bruit que les complices de cette atrocité étaient la femme, 
le fils aîné et les deux filles de Paul, invention horrible, histoire funèbre et sanglante, 
qui navre l'âme des Russes de honte et de douleur I 

Après le palais de Paul I", les plus célèbres sont les palais d’Hiver et de l'Ermitage, 
liés entre eux par une vaste galerie, les paluis d'Anitclikof, de lu Tauride et celui du 
grand-duc Michel. 

Tel est l'aspect général de Saint-Pétersbourg dans sa partie extérieure. 

Si maintenant le lecteur vent bien se reporter nu plan panoramique qui orne une des 
premières pages de ce chapitre; s'il jette un coup d'œil sur la carte qui précède ces lignes 
et où il trouvera la position topographique de la nouvelle capitale des tsars; si enfin il 
tient compte des explications que nous venons de fournir, non -seulement il s’orientera 
parfaitement dans Saint-Pétersbourg, mais il lira avec plus de fruit et d'intérêt les déve- 
loppements qui suivront ce chapitre préparatoire. 

Notre but, nous l'avons dit, est de |wsscr en revue tout ce qui se rattache à la vie 

publique et a la vie privée de la Russie depuis le souverain, sa cour, les grands corps de 

l'État, jusqu'à la religion, l'année, le commerce, les arts, l'industrie; depuis les mœurs, les 
usages, les costumes, jusqu’aux monuments, aux églises, au paysage, nu climat, aux 
hommes et uux animaux. 

L'ordre et la clarté , si nécessaires en un pareil livre , seront notre règle pour In 

description de Saint-Pétersbourg comme pour celle de toutes les autres parties de l’em- 

pire, et c’est uinsi que, poursuivant notre voyage de province en province, de gouverne- 
ment en gouvernement, nous parviendrons dans cette histoire à la plume et nu crayon 
à faire connaître la Russie en toutes ses parties et dans ses moindres détails. 
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v quinzième sièele, Ivan III rassembla sons iiih* même domination l«-s 
contrées innombrables dont se compose aujourd'hui l'empire russe. Il 
constitua la Moscovie et s»* cira une cour lui liante, où il introduisit les 
dignités, les honneurs, avec un cérémouiul somptueux imité de l'an- 
cientie cour byzantine. On vit pour la première fois en Russie les 
baisemains, les présentations réglées, les audiences solennelles. Ivan 
changea le titre de grand prince en celui de tsar, et les officiers de sa 
maison ne l'abordaient qu'en s'incliiiHut jusqu'à terre. 

Par la suite on maintint les mêmes usages. La vie se réglementait à la cour de Moscou 
avec une précision scrupuleuse. A trois heures du matin le tsnr étnit debout, faisait sa 
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prière, allait à la messe, et travaillait jusqu'à l'heure du déjeuner. Il cousucrait à ce repas 
quelques minutes, se remettait mu travail et diuait à midi. Après une sieste d’une heure 
ou deux, il allait à la promenade si le temps était beau; dans le cas contraire, il faisait 
une partie de cartes, jouait aux échecs, ou se divertissait avec ses fous, ses danseurs et ses 
musiciens. 

La chasse au faucon et lu chasse à courre furent, dès cette époque, l'amusement favori 
des tsars. On proscrivait le braconnage avec la plus grande rigueur dans les bois de la cou- 
ronne, afin de réserver aux plaisirs du prince un gibier qui se multiplie difficilement sons 
ces latitudes. Lue chasse iiiqiériulc avait lieaucoup de magnificence. LVuipereur, coiffé d’uu 
colback orné de fctiilh , s d’or qui retombaient en panache, portait de riches habits de brocart 
et montait un cheval superbement harnaché. Deux couteaux et une dague se fixaient par 
devant à sa ceinture, et un palet d’or était suspendu par derrière à une courroie. Le per- 
sonnage le plus notable de la cour se tenait à sa droite; les autres dignitaires marchaient 
à sa gauche - par ordre d'ancienneté. Plus de trois cents cavaliers lui faisaient escorte, sans 
parler de plusieurs centaines de piqueurs, habillés de noir ou de jaune, qui venaient 
grossir le cortège. A la fin de la chasse, on servait sons une large tente des fruits confits 
et des rafraîchissements. L’empereur, assis sur un escabeau d’ivoire, prenait part à cette 
collation. 

Le palais de Moscou ne ressemblait ni comme luxe ni comme architecture au Palais 
d’hiver de Saint-Pétersbourg, où les tsars, depuis deux siècles, ont transporté leurs pénates. 
Il donnait sur une vaste cour à porte cochère, avec deux guichets. Au centre se trouvaient 
les salons de rèceptiou , éclairés par de larges fenêtres peinh*s en diverses couleurs, et. à 
droite s'ouvraient les appariements privés de la famille impériale, précédés d'un vestibule 
où se tenaient les courtisans. Iji tsaritsa et les tsarevni, princesses du sang non mariées, 
habitaient l’étage supérieur, appelé tércnie ou belvédère. Chaque pièce renfermait une 
quantité d’images de saints, recouvertes d’or et de pierres précieuses. Nuit et jour de petites 
lampes brûlaient devant ces images. Il y avait là une accumulation de richesses vraiment 
prodigieuse. On entassait en désordre, sur les rayons de vastes étagères, des plats, des 
gobelets, des vases de toutes dimensions en or et en argeut massif. De grnndes armoires 
contenaient le surplus de ce qu’il avait été impossible de mettre en étalage : vaisselle de table, 
coupes ciselées, flambeaux, bijoux de toutes sortes, diamants, perles el rubis. Au coin d’une 
salle à manger se dressait un énorme vase de porphyre que vingt personnes soulevaient à 
peine. L'ameublement du palais était, du reste, fort simple : bancs fixés autour des murs, 
tables de forme commune, escabeaux recouverts de tapis, fauteuils de bois grossièrement 
sculptés, rien n’approchait de l'élégance et du confort moderne. Les lits seuls offraient une 
apparence de luxe; ils étaient en duvet, chargés d’une masse de coussins, avec de lourds 
rideaux de damas ornés de franges et de broderies d’or. 

De? chaque côté de la cour du palais se trouvaient les remises, les habitations de domes- 
tiques, les cuisines et les bains. Par derrière s'étendait le faire, avec ses quinconces, ses 
larges avenues, ses étangs poissonneux ; il était bordé de vergers et de potagers sur toute sa 
ligne île circonférence. 

Les équipages du tsar consistaient eu voitures couvertes, suspeudues l'été sur des roues 
et l’hiver sur des |»atins. Un y attelait six chevaux de même robe, harnachés de cramoisi. 
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Les roues de ces voilures, le timon, les panneaux. tout était doré ou argenté; les capotes 
étaient en maroquin du Levant capitonné de soie à l'intérieur. 

Prince et courtisans portaient la barbe longue avec les cheveux coupés en rond. Les 
hommes avaient la tète constamment couverte d'une culotte, surmontée d'un haut bonnet de 



fourrures, qu’on n'ôtait même pas dtvant le tsnr. Le col de la chemise était lisse. Un cafetan 
de soie tombait jusqu'aux genoux, et un cafetan plus ample, jeté par-dessus le premier, se 
fixait autour des reins pur un châle formant ceinture, auquel s'attachait un poignard. Le 
pantalon de satin rentrait dans les longues tiges plissées de hottes de chamois, aux talons 
ferrés d’or ou d'urgent. 
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M«is tout cela, mœurs de pnluis, costumes, habitudes, s'est modifié singulièrement depuis 
que la cour de Russie a transporté son siège à Pétersbourg. Elle s'appliqua dès lors à copier 
les usages occidentaux. 

Le Palais d’hiver^ situé au nord de la place Isaac, est la demeure actuelle des tsars. 

Cet édifice a un cachet d’originalité qui frappe et saisit au premier coup d'œil. Lourd et 
plein d’imperfections dans ses détails, il offre un ensemble à la fois majestueux et sévère. 
Tout y impose, jusqu’à ces males figures de granit qui montent leur interminable faction sur 
le couronnement du palais même, et qu'on p vues rester là, fidèles au poste confié, silen- 
cieuses, immobiles, tenaces, et bravant les flammes qui, eu 1837, ont dévoré cette œuvre 
d’un siècle, ce travail de cent mille ouvriers. 

L’Italien Rastrelli acheva le Pulais d’hiver sous le règne d’Élisabeth. Dévoué au service 
de la Russie, il douna des plans pour construire deux autres palais, ceux de Peterhof et de 
Strelna. Mois il n'obtint la récompense ni de son talent ni de ses sacrifices, et il s’eu alla 
mourir pauvre, mendiant et cassé de vieillesse, dans un coiu de sa belle Italie. 

Le Palais d’hiver est un parallélogramme irrégulier de «eut trente mètres de long sur 
cent mètres de profondeur. 11 est flanqué de quatre pavillons. Deux regardent le quai du 
Château; les deux autres donnent sur la place Isaac. La plus belle façade est du côté de la 
place de l'Amirauté. Comme nous l’avons dit, l’ensemble de ee monument impressionne, et 
l’on admire une architecture aussi originale «le couceptiou «pu* d aspect. Toutefois il <'st difficile 
d«* ne pas en critiquer les détails. On voit que Rastrelli, dans cette construction eyclopéenne 
qui couvre une su|K*Hicie de treize mille mètres carrés, a donné carrière à son imagination 
beaucoup plus «ju’il n’a suivi les préceptes de l'art «*t sis règles délicates. Il y a là des rémi- 
niscences «le toutes les époques jetées confusément au milieu «l«* rordnimamc général**, «pii 
est d’ordre corinthien à deuy colonnes supciq «osées. Un eflrt curieux se trouve produit pur 
une série d’arcatures placées au-dessus d«*s fenêtres du rez-de-ch aussce et du s<*con«l étage, 
taudis que les fenêtres du premier étage sont surmontées de frontons tanti'd triangulaires, 
tantôt semi-circulair»*s, tantôt à lignes brisées. Cela douiie au palais un cachet de variété fort 
rcinarqunbh*, qu’on aurait tort de prendre pour un défaut d’Imrmouie, 'et «lont l’étude et 
l’anulyse révèlent la puissance. 

Les nppu rtements «h* la famillt* impérial»' occiqH’ut la façade «pii donne sur la place 
«le l'Amirauté. 

C’est là «pie le souverain actuel, Alexandre H Nikolaievitsh, cherche son délassement 
après les rudes labeurs de cha«|ue jour ; c’est là qu’il trouve des consolations aux soucis 
que lui donne une crise aussi terrible «pie solennelle, crise qu’il a provoquée lui-même par 
conviction, par bonté d’âme, et dans l'intérêt exclusif de ses peuples. 

Le cabinet de l’empereur est le centre de la réunion de fumilh*. 

Alexandre s’y met à l'abri «le toute gêne et s’y dégage de tout»* représentation. Il enlève 
les épnulett«*s de général qu’il porte constamment au dehors : l'empereur s’efface, et l'homme 
ouvre les bras à sa femme et à ses «‘iifants. Là tout* est simple, tout est austère. Des 
sièges modestes, deux larges tables surchargées de papiers, de plumes et de livres; des 
panopli«*s, quel«|ues tableaux de diverses écoles, un divan-sofa et une étagère portant de 
lougiœs chibouques, voilà tous I«*s ornements de cette pièce, où fut élaborée la première 
pensée de l'émancipation d«*s serfs, gloire et danger de ee règne. 
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En visitant l'intérieur «lu palais, on est ébloui «les splendeurs qu’il renferme. Le luxe 
orienta) , mitigé par le goût pur d'Occident, s'y développe avec un art qui impose silence à 
toute critique. Les appartements de réception, situés au premier étage et donnant sur le quai, 
sont d'une beauté sans égale. Du parquet aux frises on ne voit «pie soieries, damas, satins, 
velours, tapisseries d'Aulmsson <iu des Gobelins, disposés avec une entente «pii en rehausse 
encore la ricl»ess«». 

Dorures massives, glaces immenses, ornements entiers d'ambre, de lnpis-lazuli , «le 



marbre et de malachite, statues, peintures et bronzes, chefs-d’œuvre des premiers nuiitres 
«le l’Europe, tout se confond et s«» coordonne dans un pôle-mèle original «pii témoigne d'nn 
pays à part. 

Ou arrive aux galeries et aux salles d'honneur, du côté de la Né va, par un escalier 
I «le rnarhre gigantesque. La première gal«»rie contient le pirtrait «les quatre cents généraux 

russes peints par Dawe. Elle aboutit à ln salle du Trône, où se trouve l'image de saint 
Georges, patron de l'empire, avec la lampe traditiouni'llc «pii brille en Russie d«»vant toutes 
les images. Seulement, celle «jui éclaire le saint patron «*st en or massif, et «diacune des 
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chaînes qui la suspendent est uue enfilade de pierres précieuses. Vient ensuite la salle 
Blanche, dont les murs, l'ameublement et jusqu'au plancher sont d'un blanc mat; puis la 
salle d'Alexandre, avec le portrait équestre d'Alexandre 1“; la salle de Pierre I" et lu salle 
des Maréchaux. 

Toute cette suite d'appnrlements splendides peut contenir, aux jours de galu, plus de 
trente mille personnes, — et ce n'est pas uue exagération : car, pour le bal du nouvel au, 
trente mille invitations sont distribuées dans Saint-Pétersbourg. 

Ce bal est une véritable féerie, éblouissante et féconde eu prestiges. Tous les salons du 
palais resplendissent, toutes les dorures étincellent; des myriades de lustres se multiplient 
d'une glace à l’autre. Les daines de ln cour viennent, ce jour-là, danser avec le costume 
national, ce qui produit le coup d'œil le plus pittoresque et le plus gracieux. Elles |Hirteut 
une espèce de diadème, élevé par devant, qui écarte la chevelure et laisse le front à décou- 
vert. La robe à longues manches et à queue traînante est remarquable par la finesse de la 
coupe et par uue disposition pleine d’élégance dans les plis de l'étoffe. 

Le tsar fait les honneurs du bal avec une nffabilité paternelle, une douceur et une pré- 
venance que peu de souverains savent concilier comme lui avec la dignité de la tenue et les 
exigences de l'étiquette. 

En pariant des splendeurs du Palais d'hiver, il ne faut pas oublier la chapelle impériale, 
qui contient à elle seule un paudéinouium de luxe et de richesse. Les murs, les plafonds, les 
images, tout est chargé d'or et couronné de pierreries. C’est une épopée mystique, un radieux 
symbole qui enlèvent l'Aine et la transportent sur les célestes hauteur* de l'adoration et de 
l'extase. 

Souvent le tsar, à l'exemple de ses prédécesseurs, fait lui-mème dans cette chapelle, à 
sa famille et à toute la cour, une lecture religieuse. 11 n’v a pas de souverain qui unisse 
à un plus haut degré les sentiments pieux et les vertus précieuses du père «le famille à 
toutes les qualités de l'esprit et à tous les trésors du cœur. 

Autant la vie intime d'Alexandre est simple, strictement réglée, laborieuse et sobre,* 
autant la vie d'apparat est somptueuse et remplie de cérémonial minutieusement réglé. 

S'ugit-il de recevoir un ambassadeur ou de faire accueil à quelque visiteur couronné, 
le Palais d'hiver dénude aussitôt ses magnificences. 

Rien de plus majestueux et de plus imposant que l'entrée de l'empereur et de l’impé- 
ratrice dans la salle du Trône. Ils sont accompagnés des princes leurs enfants, et à la suite 
vient la cour entière, par ordre de rang et de dignité. Tout se passe avec un ensemble 
admirable , avec une précision «tout paraissent très-surprises les personnes habituées ou sans- 
gène du caractère slave, qui aime, dit un proverbe national, à fuire les choses à peu près 
(kake nibüudc). Du reste, les dignitaires de la cour de Russie ne sont astreints à cette repré- 
sentation qu'aux jours de grande solennité. On l'exige comme une sorte de réminiscence, 
comme un respectueux souvenir des mœurs anciennes. L'empereur, eu toute autre occasion, 
se montre ennemi de la pompe inutile et de la mise en scène. 

Alexandre 11 naquit à Moscou le 17 avril 1818; sou couronnement a eu lieu le 8 sep- 
tembre IHüti. 

Sa taille, élevée comme celle do son père, est un peu forte. Il a le regard ferme et doux 
à la fois, le geste noble, la parole franche. Sa physionomie révèle une sérénité parfaite, une 


Digitized by Google 


LA COI B DE RUSSIE. 


71 


bienveillance exquise. Il est impossible de voir un type de bonté plus accompli. Tous les 
cœurs sont attirés vers ce prince par des effluves sympathiques, par un charme irrésistible. 
Sa démarche a peut-être le cachet trop militaire; mais on voit que ce n’est pas un genre 
qu'il affecte et que c’est tout simplement le résultat de l'habitude. Nicolas lui a fait passer 
daus les êamps la plus grande partie de sa jeunesse. 



Plein de sentiments magnanimes et doué des plus généreux iustiucts, il cherche son 
propre bonheur dans le bonheur de ses |»euples. Évidemment, c’est le plus bel éloge qu’on 
puisse* faire d'un prince. 

Comme homme d’Etat, l’empereur Alexandre est de tous les souverains «le l'Europe le 
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plus franchement libéral. Néanmoins il seul que le peuple a besoin pour quelque temps encore 
de son autorité absolue, ne fût-ce que pour régulariser la marche des réformes courageuses 
qu’il ne craint pas d'entreprendre nu point de vue démocratique. Ou peut dire hardiment 
que In Russie n’a jamais vu régner sur elle un plus parfait honnête homme. Sa délicate et 
douce nature répugne aux principes de (‘autocratie , et rien ne lui est plus odieux que le 
servilisme dans son entourage. Il est humain, rempli d’intérêt pour les dusses populaires, 
oeeupé sans cesse du bien-être général, avare du sang «le scs sujets, rigoureux et même 
implacable «lans le châtiment, lorsqu'on les «qtprime. 

Aussi est-il devenu leur idole. On le compara à saint Vladimir, le seul monarque russe 
dont les bienfaits et le nom soient restés dans la mémoire du |»ciiplc. 

Il fallait un caractère connue celui d’Alexandre pour oser prononcer, «lans ce pays et 
du haut «le ce trôn«‘, le mot d'émancipation. CVst un acte de hardiessï* iuoiiïc, si l’on c«uisi«lèra 
les rancunes qu’il a soulevées dans la borde oligHrrhi«|iic du vieux purli russe, éternel obstacle 
à tout progrès. 

Cette fois, néanmoins, l'idistndc a «lû s'aplanir devant ritnnniable volonté du prince. 

Lu vie d'intérieur «lu tsar est paisible et «l'un abandon plein de bonhomie. Sa famille 
est toute sa j«>ie. Il aime les arts, surtout la peintura, et, par esprit national, il accorde une 
préférence marquée aux pcintras de l’école rusSc. Le Palais d’hiver regorge de tableaux 
du cru. Quriqiira-ims, il faut le dira, ne sont pas sans mérite, principalement /e Joueur 
(C orgues, dont nous donnons a nos lecteurs une reproduction lidèlc. C'est un d«*s produits 
les plus estimés du pinceau «le TscberniebofT. 

Alexandra 11 a trois frères, les grands-ducs Constantin, Nicolas et Michel, tons attachés 
sincèrement au monarque, dont l’autorité sans limites ne pèse sur eux que pour les combler 
île prévenances et de faveurs. 

Entra les mains d’un autre homme, l’absolutisme du sceptre russe |>otirrait avoir et a 
eu effectivement plus d’une fois de terribles résultats. L’article premier du Code des lois le 
résume ainsi : 

«> L’enqwmir est un m«>nar«|iM’ autocrate et absolu. Dieu commande obéissance à sou 
autorité suprême, non-seulement par crainte pour elle, mais encore comme devoir de con- 
science. -i» 

Il n’v a donc pas à résister à cette espèce de dogme politwo-raligieux qui du souverain 
de toutes les Russies fait un monarque sans contrôle. Cette «'cutralisntion du pouvoir sur 
une seule tête produit de temps à autre quelques effets heureux, mais il occasionne aussi 
d’iiinomhruhh's abus et «les malheurs sans nombre, dont le peuple souffre seul. Les membres 
de la famille impériale sont contraints à l’obéissance comme les plus humbles sujets. Toute 
iufraction aux ordres «lu tsar cutruiuc après elle un châtiment déterminé par les lois de 
l’empire. 

Le droit «l’hérédité au trône est le même pour les deux sexes, par ordre de primogé- 
niture, et de préférence dans la ligne masculine jusqu’à sou extinction totale. Les empereurs 
et les impératrices sont majeurs à seize ans. 

Quelques mots seulement sur les constitutions organiques «le l’État. 

Tout ce qui a un rapport essentiel aux diverses branches de l’administration est combiné 
et réglé par le Conseil de l’empira, qui soumet toujours ses décisions à l'autorité du tsar. 
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Les ministres sout de droit membres de ce conseil par le fait seul de leur charge. Il se divise 
en cinq départements : la législation, la guerre, les affaires civiles et les cultes, l'économie 
de l’État et les affaires de Pologne. Après le Conseil de l’empire, en suivant l'ordre hiérar- 
chique, vient le Comité des ministres. Il décide toutes les questions qui ne peuvent être 
résolues sans le concours des différents ministères, il s’occujm* de la subsistance publique, 
il réprimande les gouverneurs de province, il décrète les récompenses pour les services 



exceptionnels et décerne les décorations. Eu troisième lieu vient le Sénat, qui a le règle- 
ment des affaires de justice, d’administration partielle ou de commerce. 11 sc divise aussi 
en départements, ayant chacun son gouvernement et son procureur général. Le nombre 
des membres du Sénat est illimité. 

Le tsar a sa maisou militaire, composée de deux cent soixante ofliciers de toutes armes 
et de tous grades. 

10 
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Sa maison civile est plus nombreuse encore. 11 y a là des dignitaires à l'infini : 
chambellans, grands échansons, grands veneurs, grands maîtres de la cour, grands 
écuyers, grands maîtres des cérémonies, sans parler des gentilshommes de la chambre, 
des médecins ordinaires ou extraordinaires, du confesseur, des protoprêtres, des inspec- 
teurs, directeurs et maîtres de chapelle, des maîtresses de la cour, des dames et des 
demoiselles d’honneur; celles-ci sont au nombre de cent soixante-trois; onze seulement 
logent au palais. En un mot, la maison de l’empereur et de l'impératrice se compose de 
huit cent quatre-vingts dignités et emplois divers. 

Il y a, en outre, dix-huit maisons, pourvues d’un personnel relativement aussi con- 
sidérable, pour les grands-ducs et les grandes-duchesses du sang impérial. 

Les valets et les domestiques subalternes, employés ou service des appartements du 
palais, aux cuisines, aux offices, aux écuries, aux remises encombrées de carrosses et de 
traîneaux, se comptent par millier?. 

Tout ce personnel, attaché à la maison du tsar et des princes de la famille impé- 
riale, donne aux réceptions de la cour de Russie un cachet merveilleux d’originalité, 
qu’on ne retrouve dans aucun autre palais de l'Europe. La variété des costumes et «les 
uniformes est surtout ce qui frappe l'étranger de surprise. A ces réceptions, la foule 
sympathique et curieuse entoure l’empereur. Il parle aux invités avec une bienveillance 
extrême, une bonhomie pleine de charme. C’est un père entouré de ses enfants. 

Il eût été bon de compléter ce chapitre par une étude approfondie des mœurs, des 
usages et de la vie intime des petits princes qui, A l’époque la plus reculée de l'histoire 
slave, possédaient les lambeaux de ce vaste empire, aussi étendu à lui seul que l'Europe 
entière. Mais les vieilles chroniques nationales restent muettes sur ce point. 

Voici les seuls détails que nous avons pu recueillir : 

Primitivement la Russie étuit morcelée en petites principautés formant confédération , 
et dont le grand prince était le chef absolu par droit de suffrage. Le système politique de 
ces principautés fédératives était lin mélange curieux de démocratie et de monarchie, 
preuve que le régime constitutionnel n’est pas né d’hier. Le prince et le peuple étaient 
les deux forces constitutives île FÉtnt. Lue assemblée populaire, appelée mire , discutait et 
réglait elle-même ses intérêts. Il u’y avait aucune confusion entre ces pouvoirs distincts. Le 
grand prince avait sur chaque individu un droit illimité; mais, le jour où il abusait de ce 
droit, en devenant injuste ou cruel, le peuple s’assemblait, le déposait et l’exilait. 

De là cette intime alliance entre le mire et le souverain, alliance qui a laissé, de nos 
jours, de profondes racines au cœur même de la nation russe, et dont un prince intelligent, 
rempli de justice et de i>onté comme Alexandre, peut retirer d’incalculables avantages. 

C’est le premier empereur de Russie qui se soit occupé sérieusement de l’éducation 
du peuple. Des écoles innombrables ont été fondées sous son règne. 

Alexandre est très-ami de la belle littérature. Ses appréciations frappent juste, et son 
goût est presque infaillible. Toutes les ressources de sa langue maternelle lui sont connues, 
toutes ses combinaisons, toutes ses nuances de style, tous ses idiomes lui sont familiers. 
11 écrit le russe aussi purement et avec autant d'élégance que le meilleur écrivain de son 
empire. 

Une femme de la plus haute intelligence et du caractère le plus élevé joint ses efforts 
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à ceux de l'empereur pour accroître eu Russie la prospérité publique et donner h In civilisation 
le plus large essor. Nous parlons de l'impératrice Maria Alexandrovna. 

Elle rivalise avec son époux de noblesse et de bonté d’dine. Coutiuuellernent elle l'en- 
courage à suivre la voie des réformes et du progrès, le soutenant lorsqu'il hésite, réveillant 
ln générosité dans son cœur lorsque l'ingratitude le blesse, faisant appel à sa clémence lorsque 
la révolte l’exaspère. L'émancipation des serfs u‘a pas eu d’avocat plus ardent que l'im|>éra- 



trice, et dont les plaidoyers aient pris leur source dans une émotion plus pure, dans un 
attendrissement plus vrai pour la misère des |>euplcs. Pénétré» de reconnaissance, les Russes 
lui ont donné le plus doux de tous les noms : ils l’appellent leur mère. 

C’est uue princesse de la branche aînée de Hesse-Darmstadt. Sou intervention dans les 
affaires, comme souveraine, ne lui a jamais fait perdre de vue un seul de ses devoirs envers 
sa famille. Tendrement dévouée à sou mari et cherchant à lui plaire avant tout par les qualités 
du cœur, elle élève ses enfants avec une délicatesse d’esprit merveilleuse, entrant dans les 
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détails les plus indifférents en apparence de leur éducation, les soignant elle-même dans 
leurs maladies, veillant sur eux et les dirigeant avec un iustiuct de maternité siddime. 

Son fils aîné, le grand-duc Nicolas, héritier présomptif du trône, donne les plus bril- 
lantes espérances. Il a cinq frères : Alexandre, Vladimir, Alexis, Serge et Paul. 

Toutes les personnes qui ont pu juger de la vie du couple impérial et assister aux 
réunions de cette belle famille en parlent avec enthousiasme. Elles vous disent «pie c’est une 
famille bénie, sur laquelle Dieu verse à pleines mains des trésors de paix et de consolation. 
La simplicité, la douce et patriarcale tendresse, les saintes joies du cœur régnent là, comme 
dans un sanctuaire, et sont les gardiennes du foyer. Chaque soir ou fait en commun des lec- 
tures choisies, ou bien l’on exerce les jeunes princes à de courtes représentations dramatiques. 
Les proverbes d’Octave Feuillet et d’Emile Souvestre sont très eu vogue sur ce théâtre intime. 

Une digne et chnrmaute Française, madame Volnys (Léontine Fay), donne à cette 
troupe illustre et joyeuse des leçons de mise en scène et de déclamation. 

Il y a toutes les après-midi promenade de l'empereur avec l’impératrice oü de la fa- 
mille impériale réunie tantôt sur la Perspective, tantôt le long des avenues d’un parc public, 
ou sur les quais de la Né vu. Parfois un traineau splendide, conduit par six chevaux de même 
robe, reçoit les nobles promeneurs et les emporte à Péterhof sur le fleuve glacé, aux applau- 
dissements et aux vivat de b» foule groupée sur les ponts et sur les deux rives et au milieu 
de ces brillants équipages auxquels viennent se mêler des traîneaux dirigés par des Lapons 
et conduits par des rennes aux pieds rapides. 

Uct amour du peuple russe pour ses princes est une sauvegarde certaine contre les 
révolutions. Dans les émeutes les plus terribles, l’empereur n’a qu’à se montrer |K»nr que 
l’effervescence se calme aussitôt. S» parole est magique et fait rennitre l’ordre comme par 
miracle. 

Il y eut, pendant le choléra de 1831, plusieurs exemples de ce pouvoir presque 
surnaturel du tsar sur ses sujets. Le fléau était au comble de son intensité. Quinze cents 
individus succombaient par jour aux atteintes de la cruelle maladie, chiffre énorme pour 
une ville comme Pétersbourg, dont la population ne s’élève pus à cinq cent mille âmes. 

Les classes pauvres étaient surtout frappées, et le peuple nu désespoir se mit à crier 
à l’empoisonnement. 

D'abord il accusa les médecins étrangers, qui sont en grand nombre dans la capitale 
russe. 

On essaya vainement de dépersuader la foule et de lui enlever de l’esprit un injuste 
soupçon. Elle sc rassembla sur la place de In Scnnnïyn, autrement appelée le marché au 
foin. Tout autour de cette place il y a des cabarets (mpulaires, où les bruits les plus 
absurdes, commentés par l’ivresse, obtenaient de plus en plus créance. 

Bientôt l'émeule éclata. 

La place entière fut couverte d’une multitude furibonde, qui se mit à pousser des 
cris de mort et à brandir la hache, cette arme terrible que chaque paysan russe porte 
à sa ceinture. 

Saint-Pétersbourg était daus l'épouvante. On s’attendait a un massacre universel. 

L’empereur Nicolas apprend ce qui se passe; il n’hésite pas une minute; il monte en 
voiture, ordonne à sou cocher de le mener au galop, et arrive avec la rapidité de l’ou- 
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ragan sur la place du marché au foin. Il descend nu milieu de l’émeute, traverse intré- 
pidement la foule qui s'écarte, monte sur le perron d’une église, fail un geste, un seul, 
et quarante mille mutins, qui voulaient tout à l’heure mettre la ville à feu et à sang, 
tombent à genoux comme un seul homme. 

Un silence profond s’établit. La voix du tsar, éclatante et sonore, se fait entendre 
d'un bout de lu place à l'autre. 

« Eh quoi! s’écrie-t-il, vous vous révoltez contre le ciel! N’ètcs-vous plus les enfants 
de la sainte Russie, et prête ndex-VOUS imiter les révolutionnaires des autres nations? 



Frères, revenez à vous! C’est Dieu qui nous frappe. Au lieu de murmurer contre le châ- 
timent, reconnaissons la puissance de celui qui l’inllige, et supplious-le d’arrêter le fléau 
qui ravage notre patrie! » 

En même temps l’empereur s’ogeuouilla, courba le front sur le grauit, et la foule 
repentante, après avoir uni sa prière à la sienne, s’écoula respectueusement. 

Le peuple russe adore ses souverains. Cet amour sincère, inaltérable, est, comme 
nous l'avons déjà dit, une réponse victorieuse à bien des déclamations. Pendant toute sa 
vie, Nicolas a parcouru les rues de Saint-Pétersbourg comme un simple bourgeois, sans 
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défense personnelle et sans escorte, et toujours il a recueilli sur sou passage des marques 
unanimes de respect et d’affection. La police fut même obligée do rendre des ordonnances 
pour arrêter les élans de la sympathie populaire. Elle défendait de parler au tsar dans 
les rues ou de l'interrompre dans ses promenades, ce qui occasionna un jour une mé- 
prise assez comique, dont le comédien Veruet fut victime. 

Vernet, pensionnaire du Théâtre-Français de Pétersbourg, jouait au théâtre Michel 
cet amusant répertoire dont se souvient encore le parterre parisien. L’empereur aimait 
beaucoup le talent de notre compatriote. Il n’avait pas assez d'applaudissements pour sa 
verve, pour son esprit plein de finesse, pour sa gaieté frunche et de bon aloi. 

Se promenant un soir sur la Perspective de Ncwski, Nicolas aperçoit le comédien au 
milieu de la multitude qui s'inclinait sur son passage. 

« Obi oh! voici un de mes amis. » 

Et, alluut droit à l'acteur, il lui serre cordialement la main. 

« Jouez-vous ce soir, Vernet? 

— Oui, sire, répond le comédien, très-ému de la rencontré. 

— Dans quelle pièce? 

— Dans le Père de la débutante. 

— Un «le vos plus jolis râles; je ne ferai pas défaut à la représentation. » 

A ces mots il quitte Vernet en lui adressant un sourire amical. 

A peine l'empereur a-t-il disparu, qu'un agent de police vient frapper sur l’épaule 
de Veruet et lui dit : 

«< Suivez -moi ! 

— Et où voulez-vous que je vous suive? 

— En prison. 

— Vous plaisantez. 

— Pus de résistance! Vous devez savoir qu’il est défendu de parler à l’empereur, et 
vous venez de contrevenir formellement fi ce décret de police. 

— Mais je vous jure.... C'est Sa Majesté elle-même qui a daigné m’adresser la pa- 
role.... Je suis Vernet, acteur du Théâtre-Français de Pétersbourg. » 

L'agent de police ne lui laisse pas prononcer un mot de plus; il le saisit au collet. 

« Je vous dis que je suis connu de l’empereur. » 

Vaine réclamation : le pauvre comédien est entraîné brutalement et conduit au poste. 

« Vous me laisserez du moins. écrire au théâtre, dil-il à l’agent. 

— Vous écrirez après mon rapport. 

— Et quand le ferez-vous votre rapport? 

— A minuit, quand ma tournée sera terminée. » 

Nicolas était le soir même dans sa loge. Voyant qu'on ne donnait pas le Père de la 
débutante , il ordonna que le directeur vint lui parler. 

« Eh bien, monsieur, quel est ce mystère? Je rencontre Vernet sur la Perspective, 
il m’annonce qu'il jouera ce soir, et je ne vois pas même son nom sur le programme ! 

— Sire.... mon Dieu! nous sommes désolés. Vernet a disparu. 

— Comment! disparu? 

— On l'a cherché partout, à son domicile, chez ses amis. Personne u’a pu nous reri- 
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soigner. Il a donc fallu changer le spectacle. Je crains qu’il ne soit arrivé malheur à 
notre camarade. 

— C’est impossible, » dit Nicolas. 

Tout à coup il se frappa le front et ajouta : 

« Je devine! Ces imbéciles-là n’en font pas d'autres. Ils l’ont arrête, c’est évident. 
C’est moi qui suis cause de tout. » 



LB Tn»l»«AU IwPtftUl. 


Sur un ordre de l’empereur, deux aides de camp sortirent nu plus vile, et vingt 
minutes après ils rentraient, suivis du comédien, dans la loge impériale. 

« Mon cher Veruct, je suis désolé, dit le tsnr. Pardonnez-moi cette petite déconvenue. 
Voyez le malheur! nous chagrinons nos amis sans nous en douter. Dites-inoi eu quoi je 
puis vous être agréable; allons, dcmnndt^-moi quelque chose! 

— Sire, dit le spirituel comédien en souriant et en baisant la main que l’empereur 
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lui tendait, j'ai en effet une grâce à demander à Votre Majesté, c'est qu'elle daigne ne 
pas me parler quand elle inc rencontrera dans la rue. » 

Calme, simple, et l’on pourrait presque dire bourgeoise dans l'intimité , la cour de 
Russie, plus que toute autre cour de l'Europe, tient à l’étiquette. Voici les titres du tsar, 
tels qu'on les inscrit en tête des grands actes de l’État et sur les hauts diplômes : 

« Par lu grâce de Dieu qui aide. Nous, Alexandre, Empereur et Autocrate de toutes 
les Russie», de Moskou, de Kiof, de Vladimir, de Novgorod; Tsar de Kazan, Tsar d’ Astra- 
kan, Tsar de Pologne, Tsar de Sibérie, Tsar de Khersonèso taurique. Tsar de Géorgie; 
Seigneur de Pskof et grand-duc de Smolensk, de Lithuanie, de Volhynie, de Podolie et 
de Finlande; prince d'Esthonie, de Livonie, de Courlniule, de Samogitie, de Bulgarie et 
autres; seigneur et grand-duc de Novgorod des basses contrées, de Riuzun. de Polotsk, 
de laroslnf, de Vitehsk , et dominateur de toute In contrée du Nord; seigneur d’ïvérie, 
de Karlatiuie et de la région d’Arménie; seigneur héréditaire et monarque des princes de 
Circassie et des Montagnes et d’autres; héritier de Norvège, duc de Schleswig-Holstein, de 
Stumura, de Ditmanen, d’Oldenbourg, etc., etc. » 

Les armes de Russie portent une aigle noire à deux têtes, sur clminp d’or. Chaque tête 
est couronnée du diadème impérial, surmonté d’un autre diadème, en tout pareil, mais de 
dimension plus grande, avec deux bouts de ruban bleu flottant au veut. L’aigle tient le 
sceptre dans les serre» de sa patte droite et le globe dans les serrés de sa patte gauche ; elle 
a sur la poitrine les armes de Moscou. Enfin l’écu porte, sur champ noir, le victorieux 
martyr suint Georges, à cheval, et terrassant le dragon de son glaive. 
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ans un voyage quelle lit a Constantinople, la princesse Olga, veuve 
d’Igor I er , abjura le )vugunisine à la voix du patriarche Polyeucte et 
rapporta les premières lueurs de l'Evangile nux races slaves. 

C'était en 0.77. Les prédications de l'illustre convertie n’eurent 
d’abord qu’un succès médiocre. Elle obtint néanmoins de SviatoslaF, 
sou fils, alors en possession du troue, qu’il voulût bien tolérer, sinon 
protéger la religion nouvelle. Satisfaite de cette concession, elle ne 
brusqua rien , espérant tout de l’avenir et comptant sur l’uide du ciel pour 
achever l'œuvre. 

En attendant, elle se chargea d’élever elle-même son petit-fils Vladimir, à qui était 
réservée la gloire de rendre défi ni li vement la Hussie chrétienne. 

Vladimir, succédant à son père, demanda pour épouse la princesse Anne, sœur 
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des empereurs grecs Basile et Constantin, les menaçant, en cas de refus, de leur déclarer 
la guerre. 

Assurément des prétentions matrimoniales formulées de la sorte couraient risque 
detre mal accueillies ; mais la cour de Constantinople, alors en proie à mille divisions 
intestines, crut devoir sacrifier l'orgueil à lu prudence, d'autant plus que le nouveau 
monarque russe venait de signaler en Tauridc la force de ses armes, en s'emparant de 
deux villes importantes, Kherson et Théodosic. 

Ce fut dans la première de ces villes qu'eurent lieu les fêtes du mariage de Vladimir 
et la cérémonie de son baptême. 

De retour à Kief, qui, à cette époque, éluit la capitale de l'empire, il convoqua une 
assemblée générale du peuple, ordonna de briser les idoles et déclara le paganisme 
éteiut sur toute la surface du territoire. Il baptisa lui-même sa famille, ses courtisans, 
les chefs de sou armée et grand nombre de ses sujets dans les flots du Dnieper, l ue 
statue colossale de ce prince, érigée sur l’une des collines qui bordent le fleuve, se voit 
encore aujourd’hui a Kief et perpétue le souvenir de cette phase mémorable de l'histoire 
de Russie. 

Vladimir se prononça en faveur du rite grec, le croyant préférable au rite latin, 
et choisit le Nornokanon ’ pour réglementer le clergé de son royaume. La hast? de cette 
constitution primitive n’a jamais reçu la moindre atteinte daus le cours des âges et s’est 
maintenue jusqu'alors parfaitement intacte. 

En Russie, comme partout ailleurs, l'Eglise prépara l’avenir politique et développa 
la civilisation. 

Pendant que le grand prince luttait pour garder une puissance trop souvent con- 
testée, les hiérarques ecclésiastiques jouissaient d’une autorité spirituelle considérable par 
elle-même, et appuyée comme surcroit sur de vastes propriétés territoriales. Ils avaient 
leurs cours et leurs tribunaux. Le métropolitaiu de Moscou, Alexis Biakout, s’intitula 
métropolitain de toutes les Hussies. Ce fut le germe fécond du système unitaire qui devait 
bientêit rassembler sous un même sceptre les provinces longtemps divergentes de cet 
immense empire. Réunissant par la foi les éléments dispersés de la nation et les dirigeant 
vers un centre unique, les dignitaires de l’Église traçaient au monarque la route qu'il 
devait suivre. Toutes les fois que l’occasion se présenta de faire un pus de plus vers le 
but, les métropolitains lui vinrent énergiquement en aide, et le clergé s'associait toujours 
avec enthousiasme aux efforts de ces chefs suprêmes de l'Église russe. 

Saint Serge, d'un autre côté, suscita lu guerre d'émancipation qui délivra le pays du 
joug des Mogolo-Tartnres. 

Enfin en moius d'un siècle, et grâce à sou Eglise, Moscou devint le plus puissant 
État de la Russie. D’année en année, cette puissance prit de nouveaux accroissements, 
jusqu'au jour où Ivan III rattacha à sa domination le reste des nationalités slaves. 

Il n’y a pas de pays au monde où le christianisme ait des temples, nous ne dirons 
pas plus importants et plus vénéras, mais plus riches et plus nombreux qu'eu Russie. 


t. Code ecclésiastique, rédigé par Jean et l'hotius, patriarches de Constantinople. Il conticut les règles 
des Apôtres, celles des sept Conciles œcuméniques et de tous les Pères de l'Église. 
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Toutes les églises russes sont tournées vers l'orient, de manière que lu laenile prit! 
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cipale et les portes d’entrée soient à l'occident. Ces édifices ont la forme octogone de 
la croix grecque, et se divisent intérieurement en deux parties inégales par une cloison 
iconostase (emplacement d’images) qui sépare le sanctuaire de la nef. Trois portes 
pratiquées dans l’iconostase servent de communication entre ces deux parties de l’église. La 
porte du milieu se nomme la porte sainte; elle est fermée par un rideau qu’on ouvre 
nu moment du sacrifice. Les laïques n’ont pas le droit d’en franchir le seuil. 

Derrière la porte sainte s’élève l’autel, et, au-dessus de l’autel, l’arche d'alliance, où 
l’on garde constamment le corps et le sang du Christ. Cette arche est de pur métal; on 
la recouvre d’un globe de verre pour la préserver de toute souillure. Le livre des quatre 
Évangiles et un crucifix ne quittent jamais l’autel; on jette sur le tout une grande nappe 
qu’on enlève pendant le service divin. 

La cathédrale de Saint-lsaae, à Pétersbourg, est une des plus belles églises du monde; 
elle rivalise de pro|a>rtions gigantesques avec Saint-Pierre de Home, Saint-Paul de Londres 
et Sainte-Geneviève de Paris. Chose étrange, cette masse prodigieuse repose sur la charpente 
d’une poudrière profonde, comme si la puissance temporelle avait voulu démontrer, par 
un symbole menaçant, que la puissance spirituelle n'avait le dessus qu'en apparence, et 
qu’il lui était toujours loisible de la faire sauter comme une mine. 

Au commencement de l’année 1768, Catherine II posa les fondations de cette majes- 
tueuse cathédrale, pour honorer la naissance de Pierre le Grand, dont l'anniversaire tombe 
le jour même de la fête de saint Isaac. L’édifice fut d’abord bâti en marbre; mais le 
successeur de Catherine, Paul I er , jugea convenable de l’achever avec des matériaux 
moins coûteux, ce qui donna lieu à l'épigraminc suivante : 

Dans cette église un emblème est tracé 
Du présent règne et du règne passé : 

L'un est en brique, et l’autre fut en marbre. 

a i£ ' 

Quinze ou seize ans après son édification, la basilique devint la proie des flammes. 
On la reconstruisit sur les dessins de M. Montferrand, qui en façonna les dispositions 
architecturales dans le style roman de l’époque de Michel-Auge avec une précision et une 
pureté d'ensemble qui ne laissent rien à désirer. 

L’ordre corinthien règne sur toute la surface, de préféreuce à l’ordre ionique, qu'on 
semblait avoir adopté d'abord. 

Au bas des murs, A l’intérieur, un socle eu ardoise polie, haut d’un mètre soixaute 
centimètres, imite le marbre noir à s’y méprendre. Quant aux murs eux-mêmes, ils sont 
revêtus de marbre blanc d'Italie, coupé par des pilastres et par de larges tablettes de 
marbre vert de Gênes, de marbre jaune de Sienne et de marbre rouge de France, qui 
produisent une variété de tous magnifique. Les bases et les chapiteaux sont en bronze 
doré par le procédé galvonoplastique. On a calculé que la hauteur des pilastres était de 
neuf à treize mètres, suivant la position qu’ils occupent. Ils sont enrichis de cannelures 
à vive arête et fermés par d'élégantes et fières architraves en murbre blanc. Les parois 
supérieures, en pierre de Finlande, ont une corniche dorée sur toute l’étendue du pour- 
tour et un très-bel at tique pour couronnement peint et revêtu d'incrustations de fuux 


Digitized by Google 



LA RELIGION. 


85 


marbre de diverses couleurs. La voûte est un assemblage inouï d’ornementations en relief, 
de trophées, de consoles, de niches, d'emblème* pieux, de légendes flottantes et de figures 
en ronde bosse. 



’CMIEl’l 


Les peintures qui décorent les quatre cotés de la nef représentent diverses scènes de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. 

Parmi les plus remarquables, on cite les douze Apôtres, le Christ trahi par Judas, 
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XEcce Itorrto et les deux évangélistes saint Marc et saint Matthieu, de M. Raziun; la 
Vierge à la prière, de M. Charles Bmllov ; le sacrifice d'Aaron, de M. Chainchine, et le 
groupe en haut-relief du Christ sur un tronc, par le hnrnn Clodk. 

A l’extérieur, quarante-huit colonnes de seize mètres de haut et d’une seule pièce 
décorent le portique. Soixante autres d’une dimension presque égale forment la colon- 
nade de la grande coupole et des quatre clochetous dont elle est flanquée. 

Tous ces monolithes l’emportent en hauteur et en diamètre sur les colonnes de 
Sainte-Marie de la Rotonde, sur celles des bains de Dioclétien à Rome, et sur la colon- 
nade des hains de Cnracalln, que le voyageur admire à Florence, où elle est aujourd'hui 
transportée. 

On a taillé ces masses énormes dans les îlots du golfe de Finlande; elles sont toutes 
en granit gris foncé, teinté de rose. Quarante-neuf d’entre elles furent payées viugt mille 
francs pièce à l’entre preneur Chixhine, et l’on n’a jamais su le prix de celles que le 
gouvernement lui-mème se chargea d’extraire. Le poids de chacune est de cent vingt 
mille kilogrammes. 

Saint-lsaac est surmonté, comme nous l’avons dit, d’une coupole maîtresse et de 
quatre autres coupoles plus petites, soutenues par des campaniles. Lelévatiou de la 
grande coupole est de cinquante-neuf mètres. Iji hauteur totale de la basilique est de cent 
quatre mètres, mesurés du niveau du sol au sommet de la crojx. 11 a fallu viugt ans de 
travaux consécutifs et trente-cinq millions de francs pour achever cette merveille. 

La grande coupole seule a absorbé neuf cent soixante mille kilogrammes de fonte, 
quatre cent soixante-dix mille de fer forgé, plus de trois cent mille de cuivre et de bronze, 
et cent trois kilogrammes d’or. Quinze cloches énormes s’nbritent sous les campaniles. 
La plus grosse a été fondue sur le modèle du beffroi monstrueux qu’on voit à Moscou, 
dans la cour du Kremlin *. 

Ij» communion grecque compte déjà à Saint-Pétersbourg onze cathédrales, (rente- 
deux églises paroissiales, treize dans les cimetières, dix dans les couvents, et cent vingt 
chapelles placées dans les palais impériaux ou dans les maisons privées. 

Ix* liant clergé russe se compost» d’une prélature de soixante-quatorze hiérarques, 
dont quatre métropolitains et soixante-dix archevêques ou évêques. Chaque administration 
diocésaine est indépendante, les métropolitains n’ont sur les autres prélats qu'une pré- 
séance nominale. Une moyette blanche, ornée d’une croix en diamants, est le signe de 
leur dignité; ils portent le même habit, les mêmes ornements sacerdotaux que les évêques 
et suivent le même rituel. La hiérarchie cléricale a trois degrés, la prima tic, le sacer- 
doce et X officia turc : le premier constitue l'autorité par excellence, c’est-à-dire le droit 
de consécration et de direction des prêtres; le second implique tous les ministres du culte 
ayant mission de conférer les sacrements; enfin le troisième comprend les diacres et les 
sous-diacres chargés du service des temples. 

Comme attributs distinctifs, l’évêque a la mitre et la crosse. Ses ornements sacerdo- 


1. Ce beffroi. tombé de la tour qui le soutenait, s'était enfoncé dans la terre à une grande profondeur. 
I) a été retiré par M. Montferrand. Jamais cloche n'a eu dimension pareille. Elle est aussi élevée que le 
deuxième étage d'une maison ordinaire et peut contenir deux cents hommes dans sa gueule de bronze. 
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taux se composent du sakko , espèce de suc sans munclies couvert de petites croix et orné 
de grelots; de l'omophore; de la punagie , image «lu Christ et de la Vierge suspendue à 
son cou par une chaîne, et de la croix pectorale. Une lampe brille « (instamment partout 



o il il officie. Lorsqu'il sort, il porte par-dessus sa robe de moine le manteau épiscopal 
décoré de tn>is doubles rangées de rubans blancs et rouges. Il a sur la poitrine les deux 
tables des commandements brodées en or. 

Dans l'Église russe, le prêtre est spécialement chargé de lu garde de l’autel. Il assiste 
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l'évêque pendant les offices el commence la liturgie. Trente ans est Fige exigé pour sa 
consécration. 

Chaque homme dout la vie est réputée sunisuinment vertueuse et qui en donne la 
preuve par des certificats ou des témoignages a' le droit de demander la prêtrise. S’il 
appartient au clergé blanc 1 , il peut être le mari A' une femme, uni us tuoris vintm , 
d’après le texte de l’épître de saint Paul aux Corinthiens. 

L’officiature veille au maintien de la discipline, à l'ordre et à la tranquillité du 
temple pendant les offices. Diacres et sous-diacres sont consacrés comme les prêtres par 
l’imposition des mains de l’évêque. Au dernier degré de l’officiaturo se trouvent les 
lecteurs et les chantres. 

L'habillement sacerdotal du prêtre qui officie se compose de la robe, qu’il passe par- 
dessus ses vêtements ordinaires. Cette robe répond à l’aube de l’Eglise latine; elle est 
généralement blanche ou rouge et tombe jusqu'à terre. Il revêt ensuite l'épigonate, pièce 
d’étoffe carrée, partant de la hanche droite et descendant au genou. Le tout s’assujettit 
par une large ceinture. Quant à l'étole et à la chasuble, elles ont à peu près la coupe et 
la forme de celles qu’on emploie dans l'universalité des églises catholiques. 

Avant toute chose, le prêtre qui célèbre le sacrifice doit être en paix avec lui-même 
et avec les autres et n'avoir aucune animosité dans le cœur. Il se réunit au diacre en 
face de l'autel. Tous deux s’inclinent trois fois vers l’orient, se prosternent devant l'image 
du Christ, baisent les pieds de l'image de la Vierge, et entrent dans l’offertoire. Ils re- 
vêtent leurs habits sacerdotaux, se purifient les mains, et le prêtre commence l'oblation, 
qui consiste à enfoncer la lance d’abord dans le côlé droit de l'empreinte du pain sacré, 
dans le coté gauche ensuite, et enfin dans le haut et le bas de l’hostie; puis il en enlève 
une parcelle, qu’il réserve pour la communion. 

Pendant ces préparatifs, la |»orte sainte est fermée. 

Elle s’ouvre une première fois après l'encensement du sanctuaire et les oremus. Le 
prêtre vient se placer sur le seuil, prend des mains du diacre le livre des Évangiles, et 
le montre au peuple, en disant à haute voix : 

« Sagesse t » 

Les chantres entonnent le trisagion, chœur majestueux, après lequel ou fait la lecture 
de répitre et de l’évangile; puis ln porte sainte se referme. 

Elle s’ouvre pour la seconde fois, lorsque l'hymne des. chérubins retentit sous les 
voûtes sacrées. A ce point de la liturgie, les catéchumènes sont invités à quitter le temple. 
C’e&l l'heure la plus solennelle du sacrifice. Le diacre encense ln foule prosternée, et le 
grand mystère de lu transsubstantiation de la sainte espèce du pain au vrai corps com- 
mence à s'accomplir. Après des cérémonies sans nombre et une commémoration générale 
des vivants et des morts, les fidèles récitent le Credo et le Pater nos ter. C’est le moment 
de la communion. Le diacre sc ceint de son étole en Forme de croix; le prêtre frac- 
tionne l’hostie, la met dans le calice, où se trouvent déjà le vin et l’eau tiède mêlés, 
puis ils communient tous deux et vont ensuite à lu porte sainte donner la communion 
sous les deux espèces aux fidèles qui la demandent. 

I. On nomme ainsi le dergé séculier pour le distinguer iJVs moines. 
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Od achève la liturgie , et le prêtre annonce la fin de la messe par ces paroles : 



cicaoe an 


« Sortons eu paix! » Le pain bénit se distribue aux fidèles pendant que le diacre remet 

ta 
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eu place les vases sacrés et que le prêtre enlève ses vêtements sacerdotaux. Ils se retirent 
l'un et l’autre en rendant grâces à Dieu. 

11 y a dans le rituel russe une multitude de cérémonies, adaptées aux diverses cir- 
constances de la vie de l'homme depuis sa naissance jusqu’à sa mort. Dès qu’un enfant 
vient au monde, le prêtre se transporte au lit de l’accouchée, demande pour elle à Dieu 
la convalescence et bénit le fruit de ses entrailles. Huit jours après, si le temps est 
rigoureux, on célèbre le Imptènie à l’intérieur de la maison, comme le représente ici 
notre gravure; sinon la famille porte le nouveau-né au parvis du temple pour y recevoir 
le sacrement , avec les rubriques et dans la forme que nous allons décrire. Le parraiu 
se place à la droite de la marraine, qui tient sur ses bras l’enfant enveloppé de langes. 
Le piètre s’approche, écarte les langes, et le tourne du côté de l’orient. Il lui souffle au 
visage, fait le signe de la croix sur son front, sa bouche et sa poitrine, prononce à haute 
voix le nom que va recevoir le nouveau chrétien et 1’exoreise à trois reprises différentes. 
Cela fait, il se tourne vers l’occident et demande nu parrain et à la marraine s’ils abjurent 
l’esprit du mal. 

Ceux-ci de souffler aussitôt et de cracher, en signe de mépris pour Satan, pour S4*s 
pompes et pour ses œuvres. 

Vient ensuite la béuédictiou de l'eau et le baptême par immersiou, à trois reprises, 
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Le parrain tient a son tour l'enfant dans 
ses bras pemlaut les diverses onctions du suint chrême, et l’on procède à la consécration 
h Dieu par la coupe de quatre mèches de cheveux en croix au-dessus de la tète. On fait 
processionnellement le tour des fonts baptismaux, et la marraine reprend l'enfiint pour 
le présenter à la communion, que le prêtre lui administre sous les deux espères. 

Quarante jours après ses couches, la mère apporte elle-même son enfant au temple 
et le dépose devant la porte sainte, où le prêtre vient le prendre, afin de le promener 
trois fois autour de l’autel en chantant le cantique de la Purification. C’est !n cérémonie 
dos relevailles. 

Tant que l'enfant n'est pus arrivé à l'âge de raison, c’est-à-dire à l’âge de sept ans, 
il reçoit l’eucharistie sans confession. Le prêtre la lui donne sous les deux espèces, 
comme à tous les autres lidèles, au moyen d’une petite cuiller d’or. 

Excepté le mariage qu’on ne bénit jamais en temps de jeûne, les sacrements s’ad- 
ministrent à toutes les époques de l’année. Iji bénédiction nuptiale se nomme aussi cou- 
ronnement , parce qu'un pose une couronne pendant la cérémonie sur la tète des fiancés. 
Le piètre leur offre la coupc commune, et les conjoints y boivent à trois reprises l’un 
après l’autre , en signe de communauté de vie. Une procession solennelle de l’officiant 
et des époux autour d’un prie-Dieu, placé au centre de la nef, représente la joie des 
lieus que l’on contracte et l'éternité de ces liens. Huit jours après cette première céré- 
monie, les nouveaux mariés reviennent à l’église, et le piètre leur enlève leur couronne. 
C’est la consécration finale de l’hyménée. 

La loi civile n’intervient jamais dans les mariages russes : l’autorité religieuse en 
règle seule les conditions et les formalités. 

Dans la discipline de l’Église grecque, non-seulement le mariage des prêtres est permis, 
comme nous l’avons dit plus haut, mais on leur enjoint expressément d’avoir une femme. 
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et quand l'évoque ordonne un célibataire, celui-ci doit avant tout faire vœu de se marier. 
5vi compagne doit être une fille vierge (il lui est interdit d’épouser une veuve), et si elle 
meurt, les règlements lui défendent d'une manière absolue de contracter uu second mariage. 

Il faut alors qu’il vive en état de continence, et le plus souvent il entre dans un 
cloître. 

Le lecteur sait déjà que le prêtre grec a, dans une liturgie spéciale, des prières pour 
chaque circonstance, heureuse ou pénible, de la vie humaine. Il en a pour les fléaux, 
pour les pestes, pour les fausses couches, pour la purification de toutes choses, pour 
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l'installation des familles dans une demeure nouvelle, pour les fêtes intimes du foyer, 
pour l'agriculture, les fruits de la terre, les champs, les vignobles, pour la construction 
des édifices, pour la foraison d’un puits, pour l'inauguration d'un chemin, d’un pont, 
d’une fontaine, etc. 

11 n’est pas un paysan russe qui 11 e croirait commettre un péché grave, si, avant 
d’entreprendre quoi que ce soit, il ne demandait la bénédiction de l’Eglise. Les cam- 
pagnes isolées sont généralement dépourvues de médecins. Privé de secours et de re- 
mèdes, le peuple a recours aux prières, et quelquefois il ne s’en trouve pas plus mal. 
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Dans le cas de maladie dangereuse , on emploie pour l'extrême-onction de l'huile 
consacrée par sept prêtres. 

Les funérailles sont très-solennelles. On lave avec des aromates le corps du défunt; 
on lui passe du linge blanc, on le pare de ses plus beaux habits et on l'étend dans une 
bière découverte, après lui avoir versé de l'huile sur les pieds, sur les mains et sur le 
visage, en faisant le signe de la croix. Sans fermer le cercueil, on transporte le corps 
à l'église, où ou l'installe en face de la porte sainte, les pieds tournés vers l'autel. Des 
cierges brûlent pendant la messe autour de la bière. 

Après le convoi, les assistants, pour témoigner de leur croyance à la résurrection, 
mangent chacun une cuillerée de froment cuit dans du miel, et la cérémonie s'achève 
par un service pour l’ànie du défunt, appelé Panihida , c'est-à-dire vigile de toute la 
nuit, comme cela sc pratiquait dans la primitive Eglise. En terminant cette vigile, on 
fait entendre un chant trois fois répété : 

« Mémoire éternelle ! » 

Nous avons vu des funérailles célébrées de la sorte dans l’église de Sainl-Vludimir. 
Celte église, sans avoir le luxe et la maguiliceuce de Suint-Isaac, est néanmoins très- 
remarquable. Elle sc distingue par le grandiose de son architecture ainsi que par les 
richesses quelle tient de la générosité des princes et de la piété des peuples. 

A Moscou , les funérailles avaient autrefois un cachet de singularité qui mérite une 
mention particulière. Oii louait pour le jour de l'enterrement une troupe de pleureuses 
plus ou moins considérable, suivant la fortune ou la qualité du mort. Ces pleureuses, 
précédées d’un diacre portant une cassolette de parfums, marchaient devant le cercueil 
en se livrant à des lamentations do toute espèce. L'image du patron du defuut, portée 
derrière lui en grande pompe, était remise au bord de In fosse entre les mains du pope, 
qui la faisait baiser dévotement aux parents et aux amis. 

Puis il glissait entre les doigts du mort un papier qu'on désignait sous le nom de 
passe-port céleste, et dont voici la teneur naïve : 

« Nous soussigné, N'. N., évêque et prêtre, attestons publiquement par ces présentes 
que N., ici présent, a vécu avec nous en bon et véritable chrétien grec. Sans doute 
il a commis des péchés, mais il les a confessés au tribunal de la pénitence, en a reçu 
l’absolution, et s’est assis à la sainte Cène pour la rémission de ces mêmes péchés. Il 
a aussi rendu véritable culte a Dieu et à ses suints, et il a jeûné et prié de lu manière 
qui est convenable. II s'est aussi toujours bien comporté envers N., son confesseur, de 
sorte qu'il lui accorde pardon entier de toutes ses fautes, et nous lui avons délivré cette 
attestation pour la présenter à saint Pierre et aux autres saints, afin que par ce moyeu 
il puisse sans aucun empêchement être introduit à la porte de la gloire éternelle. » 

Cette recommandation pour l’autre monde, ce passe-port céleste dont les Moscovites 
faisaient le plus grand cas, était signé par l’évêque ou par le patriarche lui -même, et 
revêtu de tous les cachets de rigueur. 

Après avoir placé l'écrit précieux dans les moins du mort , on descendait le cercueil 
dans la fosse, et la femme ou le mari survivant adressait ail défunt avec force larmes 
et sanglots les paroles suivantes : 

« Un tel, ou une telle, pourquoi ne parles-tu plus et pourquoi t'es-tu laissé mourir? 
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Te manqunit-il quelque chose; n'avais-tu ni assez à manger, ni assez à boire, et u étais-tu 
pas servi avec assez de soin? Un tel, ou une telle, hélus! pourquoi ne parles-tu plus ? * 
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Enfin la troupe en deuil, parents et pleureuses, s'en retournait dans l'ordre où elle 
«Hait venue, laissant sur la tombe des pièces de monnaie, des pains et des plats de viande, 
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que les pauvres, groupés à la porte du cimetière, venaient prendre ensuite et se distribuaient 
entre eux. Le cortège rentrait à la maison mortuaire, où les domestiques avaient préparé 
un repos copieux. Ou mangeait, nu buvait surtout outre mesure, appareuuneut pour 
mieux éteindre la douleur, et les convives se séparaient presque toujours dans un état 
d’ivresse complet. 

IVndaut le deuil, qui durait ordinairement six semaines, un ecclésiastique, payé pour 
cela, venait s’agenouiller chaque matin dans une logette au bord de la fosse, récitant des 
psaumes ou des versets du Nouveau Testament pour la consolation de l'âme du trépassé. 
Les chrétiens grecs croient que les Aines des justes ou des saints ne peuvent pas contem- 
pler la face de Dieu avant le jour de la résurrection. Il» disent quelles demeurent 
provisoirement dans un lieu de repos et de gloire avec des anges de paix, jusqu'au jour 
du dernier jugement. 

On n'tt pas oublié que la cléricature se divise en deux classes : lés moines ou le 
clergé régulier, et le clergé séculier, autrement dit clergé blanc. 

Tous les prélats se recrutent dans l'ordre monastique. Métropolitains, archevêques, 
évêques, archimandrites sont autant de dignités inabordables pour le clergé séculier, parmi 
lequel ou ne compte que des prêtres généraux, des protoprêtres, des arehiprètres. et des 
prêtre», que le peuple désigne sons le nom générique de /topes. 

Nul ne peut être moine avant trente ans. Toute femme qui prononce «les vœux doit 
us ti lier qu'elle a quarante ans accomplis. On accorde difficilement «les dispenses aux per- 
sonnes plus jeunes. 

Pour entrer dans un monastère, un individu marié, de l’uu ou de l'autre sexe, doit 
être divorcé ou veuf, n'avoir aucun enfant en bas âge, n’être actionné pour aucune dette 
et ne s«‘ trouver sous le coup d'aucune enquête judiciaire. Les moines renvoyés de leur 
ordre pour inconduite sont remis entre les mains «lu gouvernement. 

Il est interdit à tout religieux de s’occuper «le commerce et «le Taire valoir d«‘S 
capitaux. Les moines ne peuvent être dépositaires ni d'argent, ui d'effets d'aucune sorte; 
ou ne les autorise à posséder que «les livres. Us ont toutefois la permission d’acheter des 
cellules ou d’en faire construire ; mais, à hoir mort, ces imnnmhh's appartiennent ail 
couvent. On leur accorde le droit de t«*ster pour les propriétés mobilières, à l’exception 
des ornements sacerdotaux ou du linge d'église. 11 leur «»st défendu de se porter cautiou, 
même pour un membre de leur famillt». Jamais ils ne sont soumis à un châtiment cor- 
porel , quelle que soit la nature ou la gravité de la faute commise. 

Tels sont les |u>ints principaux du règlement dans tous les monastères d'hommi's ou 
de femmes de l'unique observance de la règle de Saint-Basile. 

L«*s frères-moines se divisent en trois catégories : l«*s initiés, les moines de /tetite 
observance et les moines de stricte observance. 11 ne faut pas donner à ces deux mots 
un sens «le relâchement «le la règle pour les uns et de sévérité plus grande pour les 
autres : ils signifient seulement que le religieux n plus ou moins de communications avec 
le dehors. A l’intérieur «lu couvent le devoir est le même pour chaque frère : abstinence 
de viande et de toute boisson fermentée, jeûnes presque continuels, méditations, longues 
prièr<*s, solitude, silence, veille, travail et macération, voilà l’existence rigoureuse et 
presque surhumaine «pie tout moine grec s’impose. 
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Qunnd un novice est appelé à faire profession, il arrive sur le parvis du temple, 
pieds nus et sans robe. 

U reste debout sous la porte occidentale, les mains jointes, le front baisse, jusqu'au 



commencement de In liturgie. Alors on vient le prendre , et on lui fait traverser lente- 
ment la nef, au chaut du trisngion : 

« Dieu .saint. Dieu tout-puissant. Dieu éternel, ayez pitié de nous! »> 
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Le novice, après les génuflexions prescrites à l'entrée et au milieu <ie l'église, est 
amené devant la porte sainte, et le supérieur lui dit : 

« Que demandes-tu, frère? 

— Je demande la vie d'abstinence, » répond le novice. 

Aussitôt il prononce les trois vœux de chasteté, d'obéissance et de pauvreté ; puis 
il présente une paire de ciscnux au supérieur, qui lui coupe les cheveux à quatre places 
différentes et en croix. On lui donne l’habit, on lui attache autour des reins une ceinture 
de cuir, on lui couvre la tète d’une mosette à trois longues queues en drap noir, on lui 
jette le pallium sur les épaules, et le supérieur, se tournant vers les moines assemblés, 
leur dit d’une voix solennelle : 

« Notre frère a revêtu la grande et angélique image! >» 

Une poire de sandales est apportée au nouveau moine. Il se chausse, et on lui 
remet le livre des Évangiles avec la croix. Le supérieur lui tend un cierge allumé, 
l'embrasse et l'installe à sa droite, où chaque frère vient tour à tour lui donuer l'accolade. 

Parmi les austérités du monastère russe , le jeûne compte en première ligne , et l'on 
peut même dire que la religion grecque eu abuse. Nous aurons tout à l'heure à revenir 
sur ce point, I,a liturgie, pour les fêles et les jeûnes, suit un cycle qui commence à la 
nativité du Christ et va jusqu'au dernier jour du carême qui procède Noël, 

C’est ce jour-là même, à trois heures de l'après-midi, qu’a lieu à Saint-Pétersbourg 
la grande bénédiction des eaux, une des solennités religieuses les plus remarquables de 
l’Europe. Elle débute par une messe dans la basilique du Palais d'hiver, où le métropoli- 
tain officie eu présence du tzar, de la famille impériale et des hauts dignitaires de l’armée 
et de l'administration. Tout le clergé de la cour et tous les membres du saint synode 
assistent l'officiant. 

Pendant la messe, la garde impériale déroule ses masses autour du palais, et l’artillerie 
va se poster sur le quai de l'ile Vassiliefski, faisant face à la Neva. La messe terminée, 
l’empereur quitte l'église, monte à cheval et passe la revue des troupes. 

Après la revue, Sa Majesté vient se placer sous la grande porte du palais, afin 
d’assister nu passage de la procession, qui se dirige vers le Jourdain ; c'est le nom qu’on 
donne uu pavillon drossé sur la rive pour la bénédiction du fleuve 

Aussitôt le cortège défile avec pompe sous les yeux du txar. 

Eu tète est le commandant de Saint-Pétersbourg, accompagne de son état-major. 
Après lui s'avancent l’escouade des grenadiers du palais, réputés pour être les plus beaux 
hommes du globe, deux fourriers de la cour et deux maîtres des cérémonies. Un lecteur 
de psaumes, tenaut une lanterne, précède les bannières «le la cathédrale de Hazan. Vient 
ensuite le clergé de toutes les paroisses de la ville entre deux haies de laquais et de 
valets de pied de lu cour. Le cortège continue par deux autres fourriers de la rnnison 


I. Voici l'origine du mot Jourdain, En 1692, dit une vieille chronique que nous avons sous les yeux, 
pendant la minorité de Pierre le Grand, le patriarche de Moscou ût élever, le jour de l'Êpiplianie, au milieu 
de la rivière qui passe & Moscou, un grand pavillon où diverses histoires de la Bible étaient peintes, et 
particulièrement le Baptême administré k Notre-Seigneur par saint Jean-Baptiste au Jourdain. (La Religion des 
Moscovites, Amsterdam, I7ti8.} 
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impérial» 1 , suivis des bannières de la cathédrale du palais; par le chœur des chantres de 
la chapelle de l’empereur, le clergé de la cour, le haut clergé, flanqués à droite et h 
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gauche des gentilshommes et des pages de la chambre, et par le métropolitain qui porte 
le crucifix au-dessus de sa tète. 

Il est assisté d’un sénateur - et d’un grand maître des cérémonies. 

13 
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lui procession, en quittant lu «hupelle impériale, défile le long de la galerie des por- 
traits, traverse lu salle blanche, descend par le grand escalier de marbre, franchit la cour 
d'honneur, la place du palais, la place des parades, et arrive sur la Néva en longeant 
l'Amirauté. Ce coup d’œil est d’une incontestable grandeur. 

I>ès que le cortège se montre, les cloches sonnent, les tambours battent aux champs, 
les troupes présentent les armes, et la musique militaire joue des morceaux religieux. 
Tous les drapeaux de l’armée se joignent ù lu procession. L’empereur, les grands -ducs, 
les ministres et la garde de service à cheval suivent immédiatement le métropolitain. 
Une fois au pavillon, le tzar met pied à terre avec toute la cour, et lu cérémonie pieuse 
commence. On chante des hymnes. Le métropolitain immerge par trois fois le crucifix dans 
les eaux du fleuve, récite les prières solennelles, que l'artillerie accum|mgue de cent un 
coups de canon, asperge l’empereur, l’assistance, le peuple agenouillé, les drapeaux, les 
étendards; puis la procession se remet en marche pour rentrer nu Palais «l'hiver dans 
le mémo ordre qu'elle eu est sortie. 

Arrivé à la grande porte, le tzar s’arrête, les troupes défilent, et la cérémonie est 
terminée. 

Tout cela dure jusqu'à la nuit, ou, pour parler la langue |ioétique des Russes, jusqu'à 
la première étoile du soir, la même, assureilt-ils, qui servit autrefois de guide aux Mages, 
et qui s’arrêta sur l'étable de Bethléem, où le Christ était né. 

Il y a jeune absolu tant que cette étoile ne parait jms au firmament. Les Russes 
orthodoxes se réunissent après la procession pour faire le premier repas de la journée, 
et soupent en famille. 

Bien que les jciiucs soient plus fréquents dans la religion grecque que dans la religion 
catholique, ils y sont plus fidèlement et pins scrupuleusement observé», surtout dans les 
monastères. L'abstinence y dépasse toutes les bornes, et compromet souvent la santé des 
moines, quand elle ne va pas jusqu’à les fuira mourir. Le monastère de Suint-Serge est un 
des plus célébras de la Russie pour la rigidité «le ses observances. 

Les Russes ont deux carêmes principaux, celui duvuiit Noël et celui qui précède lu 
fête «le Pâques. Ce dernier se nomme grand carême; il commence à lu Sexagésime, et 
pendant la première semaine il y a interdiction formelle de chair, de lait, de beurre, 
d'œufs et de poisson. Légumes cuits à l’eau le mercredi et le vendredi, et à l’huile le 
reste du temps, voilà toute la nourriture permise. 

Pendant la semaine sainte, l’abstinence est plus rigoureuse encore; le mercredi et le 
vendredi saint, on sc prive de tout aliment et de toute boisson. 

Le sumedi saint, à minuit, commence lu fête de Pâques. 

C’est le beffroi de la cathédrale, sonnant à toute volée, qui annonce la résurrection 
du Christ, et les autres cloches de la ville, éveillées soudain, répondent à cette voix 
sonore par de joyeux carillons. Chaque temple s’illumiue de la base au couronnement; le 
peuple y accourt en foule, et les prêtres, revêtus de leurs ornements les plus riches, 
entonnent le chant triomphal qui célèbre la victoire du Christ sur la mort. Ils sortent 
professionnellement de l'église, en fout le tour, et, se plaçant devant la porte du parvis, 
ils disent au peuple recueilli et silencieux : « Le Christ est ressuscité! » Aussitôt le canou 
«le toutes les forteresses mêle sou tonnerre au bruit des cloches. 
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Les fidèles répètent en chœur : « En vérité il est ressuscité I » Ils se félicitent, s’embras- 
sent et se donnent réciproquement des œufs rouges, eu signe de délivrance et d’allégresse. 



loin* (. 


». 


Nous ne croyons pas que, dans aucune purtie du inoude chrétien, lu fête de Pâques 
se célèbre avec plus d’éclat et de magnificence. 

Il nous reste à parler du saint synode et à en expliquer lu nature et les fonctions. 
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Aux termes «lu Code des lois de l’empire russe, le saint synode est une institution 
d'Etat, au moyen de laquelle le pouvoir suprême autocratique agit sur l'administration des 
affaires de l'Église. Ce fut Pierre le Grand, dont le génie inquiet ne reculait devant aucune 
réforme, qui, un beau jour, crut devoir enlever brusquement le sceptre spirituel des mains 
du patriarche de Moscou, pour le donner à une assemblée, dont il nomma les membres 
lui-même, et qu’il put tenir ainsi parfaitement è sa discrétion. Il prévoyait qu’un seul 
homme, dépositaire de ce pouvoir immense, pouvait céder tôt ou tard à des instincts 
ambitieux et contrecarrer peut-être l’autorité impériale. 

Le saint synode administre donc eu Russie les affaires ecclésiastiques, sous le protec- 
torat des tzars. 

11 a ses bureaux, qui ne relèvent que de lui-même, et il choisit ses employés, soit 
chez les nobles, soit chez les jeunes gens du clergé qui ont terminé leurs études. Il peut 
les casser de leur charge et les renvoyer de son service. 

Défense est faite à qui que ce soit de prononcer des vœux sans une dispense du saint 
synode. Intérêts des églises et des couvents, direction spirituelle et temporelle des divers 
diocèses de l’empire, il prend tout sous sa sauvegarde. Grâce à cette habile organisation, 
le tzar est le chef suprême de l'Église russe. On le considère légalement et politiquement 
comme le gardien de la discipline ecclésiastique, le conservateur du dogme, le père de In 
foi, le défenseur de l'orthodoxie. 

C’est la tiare d’un pape greffée sur le diadème impérial. 

Un document privé, présenté récemment par le saint synode à l'empereur, retrace 
l’état actuel de l'Église russe. 11 spécilie que le nombre total dos fidèles de cette Eglise 
est de cinquante millions d'âmes environ. Ce chiffre a été atteint par l'accroissement des 
conversions et des baptêmes en 1858. Les mahométnus de la Géorgie et les idolâtres du 
diocèse d’irkoutsk embrassèrent la foi orthodoxe, et ou euvoya des missionnaires prêcher 
les peuplades répandues sur le fleuve Amour. 

La hiérarchie supérieure du clergé russe, d'après le même document, sc compose de 
soixante-quatorze hiérarques. Daus ce nombre il y a quatre métropolitains. Tout l’empire 
se divise en cinquante-cinq diocèses avec douze suffragances et quarante-neuf consistoires, 
sans parler des admiuistrutious ecclésiastiques diverses et des surintendances qui s’élèvent 
nu chiffre de deux mille six cents pour toute la Russie. Dans ln seule année 1858 on a 
ordonné douze cent cinquante prêtres. Le clergé noir ou mouacal compte cinq mille deux 
cents moines et deux mille quatre cent cinquante nonnes. Le clergé blanc se compose de 
treize cent cinquante protoprêtres, de trente-six mille prêtres et de douze mille six Cents 
diacres, en tout près de cinquante mille hommes sacrés. 11 y a dans les deux capitales et 
dans les provinces quatre cent soixante-cinq couvents d’hommes et cent vingt-huit couvents 
de femmes. 

Ges derniers, dans vingt diocèses, ont la direction des instituts de demoiselles, sans 
aucune subvention de l’État. 

Les illettrés reçoivent oralement l'instruction religieuse dans les églises. Ou leur 
apprend le symbole de la foi, les dix commandements de Dieu, et ou leur en donne 
les commentaires. Cinq mille trois cents églises ont ouvert sur 1a surface du territoire des 
écoles populaires de catéchisme. Les prêtres de paroisse, dans les campagnes, enseignent 
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gratuitement la lecture aux enfants des villageois. Dans lis hameaux qui appartiennent à 
l’État, dans les apanages et dans les mines, le clergé est tenu de distribuer l’instruction 
religieuse dans des écoles spéciales établies par le miuistèrc des domuines. 11 doit en outre 
enseigner la religion, lu logique et la psychologie dans toutes les écoles du ministère de 



l'instruction publique, dans le corps des cadets, dans les instituts de demoiselles, dans 
les universités et les lycées. 

Nonobstant l'état florissant de l’Église russe, le saint synode appelle l’uttentiou de 
l’empereur sur les dangers qui la menacent, sur ses besoins et sur de graves imperfections 
qui exigent un prompt remède. 11 déclare que les hommes des classes civilisées se sont 
singulièrement attiédis pour la foi de leurs pères; il signale surtout la propagande catho- 
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lique romaine qui cherche u s'emparer des esprits. D'uu autre côté, le protestantisme se 
fait jour de toutes parts et mine sourdement avec le scepticisme la société russe. Pour 
parer aux dangers venant de l’Occident, le saint synode s’est principalement attaché aux 
chaires théologiques des universités, des lycées et des collèges. 11 a choisi des professeurs 
parmi les prêtres les plus distingués par leurs connaissances et leurs talents. Des mission- 
naires, pourvus d’églises de campagne portatives, ont parcouru de vastes contrées éloignées 
de tout centre de civilisation, et ont pu ainsi accomplir les cérémonies du culte, tout en 
prêchant la foi orthodoxe. Des réformes profondes et radicales ont été apportées dans l’in- 
struction spirituelle des jeunes élèves des académies et des séminaires, où l'on s’attache 
principalement à développer l’esprit d’amour pour l'Eglise et la plus stricte obéissance à 
ses règles. On exige surtout de la part des hommes voués nu service du Seigneur une plus 
grande exactitude dans l’accomplissement des offices du Rituel, dans la régularité du chant 
et dans la lecture des livras liturgiques. Enfin le saint synode recommande aux prêtres 
une vie pure et sans reproches, afin de mettra lin aux scandales passés. 

II appelle l’attention de l’empereur sur la position précaire des ecclésiastiques chargés 
de renseignement religieux, dans les universités et les gymnases. Leurs émoluments sont 
insignifiants, et les devoirs qui leur sont imposés sont écrasants par la variété et le 
nombre des emplois. Ainsi chacun de ces professeurs est astreint de dira les messes, de 
diriger comme confesseur la cooscicuce des élèves, et de faire six cours différants; tandis 
que dans les académies ecclésiastiques il y a huit professeurs chargés de ces nombreux 
devoirs. Aussi beaucoup de prêtres finissent par succomber à ce travail exténuant, et le 
plus souvent demandent à résigner leurs fonctions. 

Le saint synode demande qu’on vienne en aille aux fidèles orthodoxes de l’est et du 
sud-est de l'Europe, menacés dans leur foi par la propagande romaine, qui cherche à 
attirer à elle et à réunir sous sa domination tous les chrétiens d’Orient. 

Depuis la paix, on a renoué les relations avec les |»atrinrclies de ces contrées. Un 
évêque a été envoyé à Jérusalem. Des dons volontaires d’argent et de toute nature ont été 
transmis à l’église du tomhenu du Christ, pour venir en aide aux patriarcats d'Alexandrie 
et d’Antioche. Os dons abondent toujours et permettent d'envoyer des livras liturgiques et 
des ornements sacrés aux églises bulgares et slaves. Des jeunes gens de ces contrées vien- 
nent en Russie pour v acquérir l'instruction ecclésiastique et sont Admis gratuitement dans 
les séminaires. 

Tel est le résumé de ce curieux document, qui complète l’histoire de l’Eglise russe, 
et expose, mieux que nous n’aurions pu le faire, ses actes, ses besoins, ses craintes, ses 
tendances et son espoir. Il y a de nombreux et graves abus dans le clergé grec. On peut 
dire que les popes ont rarement le sentiment de leur dignité personnelle et ce respect 
de soi-même nécessaire avant tout à l'homme qui accepte la mission de diriger ses sem- 
blables. Cher, la plupart des ministres du culte, la simonie prend «‘s coudées franches. On 
le sait, on le voit tous les jours, et au lieu de réprimer le scaudale, on se contente de 
mépriser le prêtre. Des classes élevées, ce mépris est descendu dans le peuple, danger plus 
sérieux qu’on ne paraît le croire, en Russie principalement où la religion sert de base à 
la moralité publique. 

On ne trouve dans les églises ni bancs ni chaises. Tous les fidèles fout leurs dévotions 
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debout, agenouillés ou la face contre terre. Jamais de musique [tendant les cérémonies 
religieuses ; les orgues elles-mêmes sont bannies des temples. En fait d’images, on n’ac- 
cepte que celles qui sont [teintes sur bois ou sur toile, et lu sculpture est interdite. 



La confession, comme chez les catholiques romains, consiste dans une déclaration de 
tous les péchés les uns après les autres, sans en omettre aucun; mais deux ou trois 
roubles glissés dans la main du pope épargnent au pénitent les aveux les plus pénibles 
et le fout absoudre sans difficulté. L’Eglise grecque n’admet pas la confirmation au nombre 
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des sacrements. Les fidèles de cette communion ne font pas le signe de la croix de la même 
manière que ceux de la religion catholique romaine. Après avoir porté les trois premiers 
doigts au front et à la poitrine, c’est à l’épaule droite qu’ils les présentent et ensuite à 
l’épaule gauche. Il nous reste à exposer brièvement ce qui sépare l’Église grecque de 
l’Église catholique romaine. Le premier point de division entre les deux Églises est celui-ci : 
que l'Église romaine maintient, comme article de foi, que le Saint-Esprit procède du Père 
et du Fils, tandis que d’après la religion grecque, se fondant sur le concile de Nicée, 
le Saint-Esprit ne procède que du Père. 

1 jp second point de division tient à la suprématie de l’évèque de Rome. 

Ou suit que les catholiques, appuyés sur l’Évangile même et sur les paroles du Christ 
à saint Pierre, attribuent au pape, successeur de cet apôtre, une suprématie d'honneur 
et de juridiction sur toute l’Église. Mais les Orientaux n’accordent au saint-siège que la 
suprématie d’honneur et lui refusent obéissance. D’après la doctrine romaine, le pape a 
la juridiction absolue sur tous les patriarcats, et, d’après la doctrine grecque, chaque 
patriarcal se gouverne par des lois communes. Ce refus de reconnaître le pouvoir de 
l’évêque de Rome n'est pas regardé non plus comme une hérésie par les théologiens catho- 
liques : il constitue seulement un schisme, ou une séparation. De nos jours plus que 
jamais, les esprits droits et les intelligences supérieures des deux Églises aspirent h voir 
tomber le faible obstacle qui empêche la réunion de la grande famille chrétienne. Ce vœu 
sera réalisé beaucoup plus tôt qu’on ne le pense, et il n’y aura plus alors, en conformité 
des paroles mêmes du Christ, qu’un seul troupeau et qu’un seul pasteur, nnttm truile et 
unns pastor. 
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apoléon, le soir de la bataille de Friedland, disait à ses généraux : 

« En héroïsme, messieurs, les Russes viennent immédiatement après 
nous. >* 

Cette opinion du premier capitaine des temps modernes a force de 
loi. La valeur «le l'armée russe tient surtout au sentiment de nationalité 
vivace qu'on trouve, à chaque Age historique, fortement implanté dans 
le cœur des Slaves. Nous avons vu quelles luttes intrépides ce peuple u soutenues 
contre les ennemis de son développement et de son indépcmionce. Aux heures 
solennelles et terribles, où il s'agit, comme dit Shakspeare, d'être ou de ue pas être, to bc 
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or not lo bc, t lmque membre de la uutiou, depuis le tzar jusqu'au dernier serf, se montre 
toujours prêt à mourir pour la sauvegarde du pays et pour le salut eoiumuu. Cette force 
indestructible de patriotisme a maintenu l’unité de l’empire et l’a présent* du morcellement 
oïl lnuguit aujourd'hui l'Allemagne. 

Les Russes ont un autre sentiment inné, plus vigoureux encore, s'il est possible : 
le sentiment de l'honneur, antique héritage des Slaves primitifs, transmis à leurs descen- 
dants j«ar toute une liliation de héros. 

Sviatoslaf, au dixième siècle, tombe, sur le chemin de Kief, dans une embuscade 
que lui ont dressée les Petchenègues. 11 se trouve entre un déshonneur inévitable ou une 
mort certaine. Son choix n’est pas douteux. 

« Honte à qui reculera! s’écrie-t-il. Nous laisserons ici nos os : les morts ne sentent 
pas la défaite ! » 

Et il meurt plutôt que de se rendre. 

A huit siècles de là, Pierre le Grand, acculé au Pruth, sans <*spoir d’échapper à 
l'année ottomane qui le cerno de toutes parts, envoie au sénat cette missive héroïque, 
plus admirable, selon nous, que le mot de François I er : 

« Si je succombe ou si l’on me retient captif, vous n'avez plus à obtempérer à mes 
ordres. Donnez— moi un successeur, sans égard à su condition ni à sa naissance, pourvu 
qu’il soit capable de régner : un prisonnier de guerre, un homme au pouvoir de l'cnucmi 
ne commande plus. » 

Catherine, 4|ui n’était alors que sa maîtresse, parvient à conjurer le péril et à obtenir 
une suspension d’armes. On commence à poser les préliminaires d’un traité de paix. Le 
vizir accorde les conditions les plus favorables; mais il demande qu’on lui livre le prince 
Kuntémir, hospodar «le Moldavie, qui a poussé les Russes à déclarer la guerre au sultan. 
Pierre l <r refuse net. Oïl le menace de rompre les conférences «*t d«- livrai* ses trou|H*s au 
massacre. 

« Eh bien, uous périrons! s’écrie le tzar, mais je ne trahirai pas la foi jurée! » 

Il ajoute sur le ton le plus énergique , en réponse à de nouv<*lles sommations du 
géuéral ottoman : 

« Non ! non ! non ! et non ! Je n’ai en propre «pu* l’honneur : y renoncer, c’est 
abdiipier! » 

Les Turcs, admirant celle sublimité du courage en face d’un péril certain, u'insistent 
plus et laissent l’armée russe et son chef se dégager. 

Cent aus après, le 25 juin 1812, l'empereur Alexandre fuit le serment de ne pas poser 
les armes tant qu’un soldat de l'armée française foulera le sol de la patrie; et Rostopcliinc, 
poussant la nationalité jusqu'aux dernières limites du sacrifice, brûle Moscou, la ville sainte, 
pour ne pas la laisser avilir pur la victoire de l’étranger. 

Le grenadier russe Archippe Ossipof, enveloppé dans le fort de Mihailovski par une 
nuée de Circassieus, reçoit la sommation de livrer la place. 

« Et l'honneur! s’écrie-t-il , «pii me ramlra l’honneur?» 

Il met le feu aux poudres et s'ensevelit, avec tous les assaillants, sous les ruines «le 
la forteresse. 

Lors «le la guerre de Crimée, l’empereur Nicolas déclure qu’il sacrifiera jusqu'au 
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dernier écii «lu trésor et jusqu’au dernier de ses soldais plutôt que de souscrire a rabaisse- 



ment de la Russie. Il résiste au choc’ de deux puissances occidentales coalisées, succombe 
en géant, et meurt sans vouloir signer une paix qu'il regarde comme impossible. 
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Tous ces cris sublimes de riumueur national se propagent d'une extrémité du pays il 
l’autre et sont répétés solennellement pur l’écho populaire : c’est le secret de la furuiidalile 
puissance de l’empire russe. Les chefs surexcitent l'instinct fougueux de l’orthodoxie et 
du patriotisme, et le soldat meurt sur le champ de bataille ou sur la brèche avec un 
héroïsme qui ne se démeut jamais. 

Dans les solennités publiques les souverains russes se montrent eu uniforme «le général, 
avec un brillant état-major composé dolficiers de toutes armes et de tous grades. Ce n’est 
point un simple étoluge et l’on ne cherche pus à frapper uniquement l’imagination de la 
multitude : une grande pensée consacre cette coutume «h* la cour de Russie. Malgré l’horreur 
qu'inspire la guerre, il est évident qu’elle a été jusqu’ici le seul moyen d'organiser fortement 
lunité des races qui proviennent d’une souche commune. 

Cette vérité u’avait pas échappé au coup d’œil d’aigle de Pierre leGroud. Le programme 
qu’il a suivi jusqu’au bout avec persévérance était de constituer la nation sur une buse 
immuable, de l'aguerrir et de la rendre puissante au dehors. On peut dire qu'il la tint 
en haleine, trente années durant, pour arriver à ce but. La paix armée u'étuit sous sa 
main qu’une ressource nouvelle d'agrandissement et de prospérité croissante. Il ne cessait 
de répéter à ses boyards : 

« Messieurs, avant de commander, il faut apprendre à obéir I» 

Promu au trône à l'âge de dix ans par le suffrage universel du peuple, Pierre le 
Grand prit [Miiir intime conseiller le célébra Genevois Lefort et commença de sérieuses 
études militaires sous sa direction. 

A la fin du règne qui précéda celui de l’illustre tzar, l’armée russe essayait de se 
modeler sur l'organisation tout oligarchique de l'armée polonaise. Pi erra lutta contre ses 
boyards pour opérer dans les règlements une complète réforme. 11 prévoyait la division 
et la chute de la Pologne précisément h cause du vice de ses institutions guerrières. On 
pouvait y mettra sur pied quatre cent mille hommes en faisant appel à l’ordre équestre; 
c’était une milice brave, quelquefois chevaleresque jusqu’à la folie, mais turbulente, jalouse 
de ses prérogatives, et trop souvent portée à devenir pusillanime devant la suffisance 
aristocratique de ses magnats. 

Pierre le Grand chercha ses modèles autre part. 

Il les trouva chez les Suédois, nation militaire par excellence, d’une incontestable 
bravoure, et qui, sous Gustave-Adolphe, sous Poutis de la Gardie et enfin sous Charles XII, 
avait donné des preuves de supériorité sur l’armée russe. Pour instruire ses troupes, le tzar 
choisit des Allemands, graves personnages, chez qui la lourdeur et le pédantisme n’excluent 
|>as le mérite et surtout la patience. Il en fit d’excellents officiers instructeurs. Les Munich 
et les Manstcin apprirent à ses soldats le port d’armes, l’exercice eu treize temps, la 
marche un pas, les évolutions par pelotons, par régiment, par brigades et par division, 
sous les balles et le ruuon de l’eiinemi. Cette instruction fut si [Mtrfaite que, vingt-cinq 
mis plus tard, le maréchal Keith déclarait que, pour battre les Russes, il fallait les démolir 
comme une forteresse. 

En procédant à l’éducation guerrière de la nation, le tzar Pierre le Grand sut joindre 
l’exemple au précepte. 11 combattit les préjugés de la naissance, et, pour bien prouver que 
l'abstention du service militaire ne peut et ne doit pas être une prérogative aristocratique. 
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il voulut servir lui-méme dans sa propre armée. Encore adolescent, mais déjà guidé par 
sou génie, il forme un corps de troupes composé de jeunes hommes de son Age, et son 
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lieutenant Lefort l'organise h reuropéenne. Ou uornme ce corps nouveau la compagnie 
de récréation. Tous ceux qui s’y engagent deviennent gentilshommes de droit. 
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Pierre s’y fait immatriculer tambour, puis simple soldat. Il «muge à l'ordiuaire, monte 
In garde, prend ses tours «le faction, de chambrée, de corvée, et s’habitue en tout h I’oImHs- 
sance passive. On le nomme sergent, et il paye sa bienvenue. 

Quand le service lui laisse quelques heures «le loisir, il les c«msacre aux éludes 
théorûpies. Le lieutenant Zimmermann lui démontre la géométrie et lui ens«’igne l’ail d«’s 
fortifications. Son impérial élève trace «les plans, exécute «les travaux et s'occupe lui-méme 
de la construction d’un fort dans les bocages «le Préobrajonsky. Pierre y place des pièc«*s de 
siège, attaque ou «léfend le rempart, sert le canon, le pointe et te tire. Eu un mot, il 
soigne, consolide et dirige lui-m«>me sa corn)ingni<‘, premier imyoti de l’armée russe. 

Tous ses simcesseurs ont suivi son exemple. Aujourd’hui encore, les prions «le la famille 
impériale sont astreints, dès leur bas Age, au service de simple soldat. L’héritier prt-somptif 
n’est pus plus exempt «h* cette voie hiéruiThi«|iie, pour arriver a lYqiaulette, que 1«* «liTiiicr 
des serfs enlevé à sa province et placé sous les drapeaux. 

Jeu tant qu’on vomira; mais jeu franc et loyal, où, du rôté d«*s souverains, il n’y u pas 
de supercheri«*. 

Un seul prince, d’une intelligence «*t d’une capacité Sii|>érieures, l«» graml-duc Constantin, 
sYst élevé au grn«le d’amiral. Reste le porte-voix de grand amiral à eompiérir. Pierre !«• 
(irand est mort simple colonel d’artillerie, et l'empereur Nicolas u'a jamais «lépassé b- grade 
de général de division dans la liiérnrchh* militaire. 

Les premières années russes se «‘«imposaient de milices, recrutées d’abord dans !«■ peuple, 
«*t appelée 1 » droujini. Au seizième siècle, elles s«^ recrutèrent uniquement chez l«*s hommes 
de cour et chez l«*s nobles, qui s'enrôlaient, eux et leurs «‘ufants, sous les ordres du tzar. 
A chaque appel, ils montaient ù cheval, nccompagii«''s de leurs domestiques «*t de leurs 
esclaves. Ce n 'était au bout «lu compte qu'une milice équestre mal disciplinée, sans aucune 
habitude régulière «lu service. Ivan le Terrible, ù la fin «lu «piinzièmc siècle, fut le premier 
qui créa des troupes d’infanterie; il les recruta parmi les Cosaqu«*s et les garda sur pied 
en permanence. 

C'est l'origine du fameux coqis dos strélitz, qui forma bientôt à lui seul une armée. 11 
touchait solde fixe «‘t tenait garnison soit à Moscou, soit dans les autivs villes importantes 
de l’empire. 

Sous Michel Romauof, eu 1613, les strélitz étaient au immbre de ipiarautc mille. 
Ou i>eut les appeler à juste titre les janissaires «le la Russie. Toutes les lois de la discipline 
étaient alors inconnues ou ne se trouvaieut établies que sur des bases incertaines. Aussi 
voit-on les strélitz mêlés constamment aux émeutes «*t aux révolutions de palais. Tantôt ils 
soutiennent les nobles contre le trône; tant«>t ils aident les tzars à vaincre (oligarchie, 
cédant au caprice et jamais au respect du pouvoir. Cette milice était donc beaucoup plus 
dangereuse qu'utile. Michel Ronianof, u'osant la dissoudre, enrôla sous la bannière russe 
«les Suédois, des Hollandais et «pichpies-unre de ces courageuses bandes écossaises qui 
prenaient alors du service à tous les points principaux de l’Europe. Mais comme les boyards 
avaient l’indélicatesse de rogner la solde ou de retenir h leur profit la meilleure ration, les 
mercenaires rompirent leur pacte et disparurent. 

Nous voyons, trente ans après, sous le tzar Alexis, une première tentative pour établir 
dans l'armée russe quelques éléments de discipline. On appela des capitaines et «les colonels 
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étrangers: mesure imprudente qui, eu blessant les susceptibilités de la noblesse, ne pouvait 
guère amener, comme ou aurait dû le prévoir, qu’un ramassis d'hommes tarés ou |M‘rdus 
d'honneur, Les boyards s’indignaient, ameutaient le |>euple et provoquaient des rixes 
sanglantes. Alexis, malgré ces désordres, parvint néanmoins à ressaisir peu à peu l’autorité 



militaire et à tenir les strélitz eu échec; mais, à sa mort, le parti oligarchique releva la 
tête et lit licencier les chefs étrangers. 

Les tzars, à aucune époque, n’ont attaché exclusivement à leur |>crsoniic ces corps pri- 
vilégiés, qui forment dans les autres royuuim* une espèce d’aristocratie militaire. Aujourd'hui 
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mémo, l'empereur compose son escorte avec des éléments qui, par leur nature, n’excitent 
aucune jalousie dans les rangs de l’armée. Ce sont des Turcs, des Kurdes, de* Tclierkesses 
et d’autres Asiatiques, placés en otages à la cour, princes ou Sis de princes des tribus dissé- 
minées sur li*» cimes ou les versants du Caucase. 

Bien de pittoresque comme cette troupe, coiffée du turban ou du bonnet pyramidal en 
laine d'agneau d’Astrakhan. 

Les armes sont d’une variété curieuse. Oii trouve là le carquois et les flèches du moyen 
âge, b* yatngnn, le cimeterre, la carabine et le lourd pistolet «lu dix-septième siècle. .Dans 
leurs charges à fond de train, le jour d'une revue, ees hommes «lemi-barl>ures, an regard 
fauve, à la mine altière, à la taille liardiinent cambrée, se précipitent, se croisent, se mêlent 
sans se confondre et tourbillonnent comme l’ouragan. Us montent de petits chevaux d'n lie 
agilité merveilleuse, nu jarret d'acier, souple, élastique, et à l\ril «pii étincelle comme un 
diamant. Ce sont des chevaux de moiitngue. Ils ne sont jamais ferrés; leur sabot est si dur, 
qu’il cou|»e la glace d'un relevé de jambe sûr et infaillible. 

Les Busses, dès le quinzième siècle, avaient une artillerie et fondaient eux- mêmes 
leurs calions; mais les pièces étaient lourdes, les affûts difficiles à inmiier, et les artilleurs 
sans ani line expérience. 

Ou ne trouvait pas plus de ressource dans le corps du génie. Cil et lu, le long des 
frontières, s’étendaient quelques ligues de remparts, en plutras on en bois. A l’exception de 
Smolensk , construit par de savants ingénieurs, le reste méritait a peine le nom de forteresse. 
Tout l’art «l’un siège consistait à investir la place et à lui couper les vivres. Oiudqucfois on 
se hasardait à faire jouer une mine ou à donner un assaut; rnnis ou ue sut jamais creuser 
uue tranchée. La tactique «le l'époque se bornait à tenir l'infanterie sur la défensive, à l’abri 
d’une muruille, et à faire prendre l'offensive à la cavalerie. Ou construisait des forteresses 
mobiles, sortes de grands traîneaux couverts, percés d’embrasures et portant les «•«nous. Si 
lu cavalerie était repoussée, elle trouvait refuge derrière ces forteresses, où elle se ralliait 
pour retourner à la charge. Une fois l’ennemi culbuté, on le laissait courir et on se contentait 
de ravager le territoire. Il n’y eut pas d’autre progrès militaire en Bussie depuis l’avéneifient 
des Bomuuof jusqu’à 1 a fin du dix-septième siècle. 

Pierre le firand parait : tout change, tout se transforme, et les modifications s'opèrent 
dans le sens le plus large de la démocratie slave. On éloigne l'année mercenaire et l’on 
commence À recruter dans le peuple. 

Tout Russe, même serf ou esclave, pouvait être soldat; tout soldat, quelles que fussent 
sa condition et son origine, pouvait devenir officier et aspirer aux plus hauts grades; tout 
officier, même siiluillernr , était noble de droit. Pierre foulait aux pieds le privilège oligar- 
chique et s’inclinait avec respect devant le peuple qui avait consacré sa dictature par uue 
adhesion générale. 

Ce fut un despote sans doute, mais un despote par système, et sou but fut l'élèvatiou 
progressive des masses. 

Il voulut un gouvernement libre, ciqMible, et avant tout national. Ou comprend, à ce 
point de vue, toute la portée des réformes qu’il introduisit dans la science militaire. 11 
extermina les strélitz, qui avaient scandalisé son enfuuce et compromis sa minorité par leurs 
insurrections perpétuelles. 
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Jusqu'en 1732, la Russie n\»ut point île cuirassiers. On est même assez généralement 
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d’avis qu’elle pourrait se passer de cette arme, «pii lui occasionne d'énormes dépenses par 
lu diniculté de trouver dans le pays des chevaux assez forts pour la remonte. 

La création de presque tous les cuirassiers de la garde impériale remoute à Pierre 1". 

A l’époque «lu sacre de l’impératrice Catherine, sa femme, il iustitua les chevaliers- 
gardes : c«»rps d'élite par excellence, qui, dès le jour de sa fondation, compta soixante 
officiers choisis dans les premières familles de Moscou. En Russie, les chevaliers-gardes 
ouvrent et ferment les cérémonies «lu couronnement ; la fin de ces cérémonies a été pendant 
bien des règnes le signal de leur dissolution. 

Sous Pierre I ,f , ils n'eurent que deux mois d'existence et furent tous rendus aux 
régiments d’où ou l«*s avait tirés. La première Cntheriue l«*s rétablit ù son avènement. 
Transformés par une fantaisie de l'impératrice Aune, et disséminés dans les gardes à cheval, 
ils furent reconstitués de nouveau par Elisabeth, en 17-12, et n'eurent cette fois encore 
d’autre durée que celle des fêtes «lu saere. Sous Catherine II, Grégoire Orlof fut un de 
leurs chefs. Le premier tou* qui les iiiaiutiut après son couronnement fut Paul 1“. Ils se 
composaient alors de trois escadrons, formant un effectif de onze cent trois hommes, dont 
six cents étaient d'origine noble. 

Ils eurent, à cette époque, pour colonel un Français, le rnurquis d'Autichamp, qui divisa 
le corps en cinq escadrons. 

Mais, quelques semaines après, le 21 septembre 1797, on les renvoya de nouveau. 

L’année suivuute, Paul l* r , étant devenu grand maître de l’ordre de Malte, constitua 
un corps de chevaliers-gardes de Sa Majesté, dont le chef, les officiers et les sous-officiers 
étaient tous choisis parmi les commandeurs et les chevaliers de l’ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem. Quant uux simples soldats, on les avait tous pris dans la noblesse. L’étendard 
du régiment était d’étoffe cramoisie avec uue croix blanche à angles droits. Aux buis de la 
cour les chevaliers -gardes portaient l'uniforme rouge et les officiers pouvaient faire le 
service de chambellans. Le 11 janvier 1 8(K), le régiment perdit tout à coup ses privilèges, 
sauf le droit de monter la garde autour du trône des tzars et de compter en première ligue 
dans les rangs de l'armée. 

Ce corps uoble a fait ses preuves sur le champ de bataille. Ou l’a vu se distinguer à 
Austerlitz et sauver l’infanterie russe, vivement poursuivie pur le général Rapp. Les chevaliers- 
gardes se firent hacher dans cette héroïque manœuvre. Du quatrième escudrou dix -huit 
cavaliers seulement restèrent, et le peloton du chef ne sauva pas un homme. Cette bravoure 
excita les applaudissements «le ln vieille garde de France. Tous les officiers «lu régiment 
russe étaient blessés ou prisouuiors de guerre. .Napoléon, surpris de voir dans le colonel 
Repninn et dans l’enseigne Souhtelenn des jeunes gens presque imberbes, leur dit : 

« Vous commenciez bien jeunes, messieurs, le rude métier de soldat ? » 

Souhtelenn s’incline et répond au vainqueur pur ces deux vers de la tragédie du Citi 

Je suis jeune, il est vrai; mais aux âmes bien nées 
La valeur n’attend point le nombre des aimées. 

«Bravo, jeune homme! dit Napoléon. Continuez, vous irez loin sur le chemin de la 
gloire! » 
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L'empereur Alexandre I" honora le régiment des chevaliers-gardes, si cruellement 



décimé par l'ennemi, en se partant à sa reucoutre jusqu'à la station des Quatre-Bras, à 
douze kilomètres de Pétersbourg. On distribua aux officiers de ce corps les premières 
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décorations de l'ordre de Saint-George, institué eu 1807. Après la bataille do Borodino 1 , 
la croix do Suint-George fut attachée ou drapeau du régiment, et plus tard ou lui décerna 
des trompettes d’honneur décorées du même ordre, quand il sortit victorieux de la lutte 
acharnée de Fère-Champenoise. 

Alexandre lit sa première entrée à Paris, le 19 mars 1813, en grande tenue de 
chevalier-garde. 

Cette courte et rapide esquisse historique d’un seul corps de l’armée russe montre 
pur combien de vicissitudes, de changements et de réformes ont du passer les autres corps 
de la garde impériale, avant d’arriver à une organisation définitive. Ce ne fut qu’à la longue 
et progressivement que les dragons se formèrent sur le modèle des cuirassiers. 

Les chevaliers-gardes ont l'uniforme blanc et la cuirasse blanc et or; les cuirassiers 
sont vêtus de bleu et de blanc, avec la cuirasse argentée. Ils ont un casque à la fois martial 
et plein d’élégance, qui complète admirablement la tenue. 

Après la grosse cavalerie viennent la cavalerie de ligue et la cavalerie légère, composées 
de dragons, de lanciers et de hussards. Ils portent à peu près l’uniforme île l'armée autri- 
chienne. Les chevaux de chaque régiment ont la même robe, noire, baie, grise, noisette ou 
isabclle; tous ceux de la musique sont blancs. Les Cosaques de la garde, habillés d'écarlate 
et de bleu, sout armés de longue piques. 11 n’y a là que des hommes de choix; on pourrait 
les croire d’une race tout autre que celle des Cosaques dont nous aurons à donner la 
description plus tard, lorsque nous parlerons des contrées qu'ils hubitent. Bref, la cavalerie 
de la garde comporte trois divisions; chaque division se compose de six brigades, et chaque 
brigade n deux régiments, sans compter les escadrons supplémentaires empruntés aux 
autres corps et désignés sous le nom d'escudrons réunis ( siwiniji cskadronni) : en somme, 
soixante escadrons de troupes régulières, dix-sept et demi de troupes irrégulières et une 
division de génie à cheval. 

Ces différents corps, outre la haute pave et un congé moins long que celui des 
autres soldats de la ligne, jouissent du privilège de tenir continuellement garnison à 
Saint-Péte.rsbourg ou à Moscou. Ou choisit les plus beaux hommes de l’empire pour former 
ces régiments d’élite. 

L'in(anterie russe se compose de soldats dont la taille est, en général, au-dessous de 
la moyenne. Ils sout beaucoup moins robustes que les soldats français et anglais ; mais 
en revanche ils les surpassent en agilité. Leur courage semble prendre sa source dans une 
espèce d’instinct féroce, plutôt que dans l'énergie de caractère et dans l'enthousiasme 
pour la gloire. M. de Custine, qui s’est trompé sur bien des points, et qui a cédé plus 
souvent à la rancune et à lu fantaisie qu’à la vérité historique, donne néanmoins sur le 
soldat russe quelques aperçus dout la justesse est incontestable. « Il est , dit-il, plus rusé 
qu'entreprenant, et il muuquc d'audace et de persévérance. L’armée, si remarquable par 
sa bonne tenue et par sa discipline les jours de parude, est composée, à l’exception de 
quelques corps d’élite, d'hommes bien habillés quand ils se montrent en public, mais 
tenus salement lorsqu’ils restent dans l’intérieur des casernes. » Le teint hâve des soldats 
trahit la souffrance et la faim, car les fournisseurs volent ces malheureux et font des 

I. Celte bataille est celle qu’on nomme en France bataille de la Moskowa. 
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prélèvements sur la solde, quand ils ne l'extorquent pas tout entière. Il y a eu sous ce 



rapport, pendant lu guerre de Crimée, de véritables scandales et une concussion désho- 
norante pour la nationalité russe. Nous tenons de bonne source que nou-sculement les 
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soldats n'étaient ni convenablement vêtus, ni suffisamment nourris, mais que quelques 
chefs vendirent jusqu'aux remèdes expédiés de Pétersbourg aux blessés. On poussa même 
l'audace, et nous tenons ce fait de source authentique, jusqu a trafiquer d’une certaine 
quantité de ballots de charpie envoyés par les instituts de demoiselles nobles, placés sous 
le patronage de rim|»crntricc , et ces ballots étaient vcudus à l’armée française avec le 
chiffre de la souveraine et ses armes, qu'on ne prenait pas même le soin d’effacer. 

Ces détails sont peu honorables pour la noblesse, qui est en possession de tous les 
hauts emplois militaires. 

Terminons l'histoire de l’armée russe. 

L’infanterie de la garnie se compose, comme la cavalerie, de trois divisions à six brigades 
chacune et à deux régiments par brigade, non compris le bataillon finnois, les tirailleurs et 
les sapeurs de la garde : total, trente-sept bataillons d’infanterie et un bataillon de sapeurs. 
Ces derniers comptent nu génie. 

Bien évidemment le corps de la garde impérinle russe tire son origine directe de 
la compagnie de récréation formée par Pierre le Grand. Le tzar augmenta peu à peu le 
nombre de ses compagnons d’armes cl finit par compléter deux régiments, qu’il déclara 
choisir pour sa garde, en 1706. L’un d’eux, celui de Préohrojensky, a toujours été renommé 
pour sou dévouement sans bornes à la fumille de son illustre fondateur. Il aida puissamment 
Elisabeth, fille de Pierre P, à monter sur le trêne. 

Saisis d'admiration à la vue de cette femme, une des plus belles de l’Europe, trente 
grenadiers de ce régiment 1 se précipitent sur lolficier de service qui couchait à la caserne, 
le garrottent et renferment dans la salle des arrêts militaires. 

C’était pendant ln nuit du 23 novembre 1741. 

Nos trente révoltés enthousiastes décident trois cents de leurs camarades prêter avec 
eux serment de fidélité à la nouvelle impératrice, Elisabeth Pétrovna. Celle-ci n'hésite 
jais à se mettre à leur tête et les mène droit au palais, la baïonnette en nvaut. Elle dirige 
si bien l'attaque et prend de si habiles mesures, que le jeune empereur Ivan, sa sœur 
Catherine, la grande -duchesse régente Anne de Brunswick et le duc de Brunswick, son 
époux, sont enlevés en un clin d’œil. 

A deux heures du matin 1a révolution est accomplie. Tout*' la garde se range en ligne 
devant la porte de la nouvelle souveraine. Elisabeth prend possession du Palais d’hiver, et, au 
lever de l’aurore, le canon de la forteresse annonce aux Russes qu’ils ont changé de maître. 

L’impératrice récompensa royalement ses audacieux grenadiers. 

Us reçurent tous des lettres de noblesse et formèrent, dès ce jour, une compagnie 
à part, nommée compagnic-colonnelle , dont Elisabeth elle-même prit le commandement. 
Son uniforme de capitaine était splendide; il faut ajouter qu’elle le portait avec goût. 

Vingt ans plus tard, quand fut suscitée lu révolution de palais qui mit au tombeau le 
petit-neveu de Pierre le Grand, les Préobrajensky ne voulaient pas reconnaître Catherine II, 
et, le jour de 1’assassinat de Paul I", on eut soin de les tenir à l’écart pour les empêcher 
de mettre obstacle à ce crime odieux. Enfin ils soutinrent énergiquement le parti de 


1. l'n autre corps d'élite de grenadiers russes tient garnison dans le gouvernement de Novgorod. Ils ne 
se distinguent en rien du reste de l’infanterie de ligne. 
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Nicolas t'outre l'éineute révolutionnaire île décembre I82G, et leur intervention détermina 
le triomphe du tzar. 

Deux autres régiments de la garde partagent la célébrité de celui dont nous faisons 
Hiisloire : ce sont les régiments de Sémionovski et d'isinnilovski. Le premier remonte à Pierre 
le Grand comme les Préobrajcusky, et les u suivis pour ainsi dire pas à pas dans leur carrière 



d’héroïsme et de dévouement. Le second fut créé à Moscou |mu* l'impératrice Anne, dans 
l'unique but de contre-bnlancer l’influence îles deux autres. Il eut |»our colonel l' impératrice 
elle-rnème. Les Ismuilovski se sont illustrés par de nombreux faits d'armes. Sans parler ni de 
l'assaut d’Ostchakof, ni du glorieux combat de Stuvoutehuné (1738 et 1739), ni «les avan- 
tages qu'ils remportèrent sur les Suédois pendunt les règnes d'Elisabeth et de Catherine II, 
ils se mesurèrent trois fois contre les Français, à Friedland, à Ronalino et à Koulin. 
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A Friedland, un bataillon des Isitiuibivski, composé de cinq cent vingt-cinq hommes, 
en eut quatre cents d'emportés, en moins d'un quart d'heure, par le feu terrible d’une 
batterie française, forte de trente-six pièces. Deux colonues ennemies se précipitent pour 
achever de l’anéantir; mais les deux autres bataillons du régiment surviennent, reçoivent 
les Français à la baïonnette et les culbutent. 

Pendant trente heures consécutives, ù Borodino, ce corps intrépide lutta contre des 
charges de cuirassiers et de grenadiers à cheval, soutenues par une artillerie écrasante. 
11 perdit son colonel, ses trois chefs de bataillon, presque tous s<s capitaines et officiers, 
et huit cents hommes sur dix-sept cent quatre-vingt-dix qui composaient son effectif. De 
tous ceux qui échappèrent ù ce massacre, il n'y en eut qu’un très-jietit nombre sans 
blessure. 

Deux compagnies du même régiment contraignirent par un acte inouï de bravoure 
les Turcs à rendit* Varna. C’était en 1820. Trois nus plus tard, à l’assaut de Varsovie, tout 
un côté de la ville fut emporté par les Ismailovski. 

Les régiments de la garde impériale russe ont donc largement fait leurs preuves, et, 
u’en déplaise à quelques écrivains mul renseignés ou de mauvaise foi, les règles de la 
discipline sont là tout aussi parfaites que dans les autres corps. Ces bataillons entiers qui 
restent sons la mitraille ne démontrent pas seulement la présence de l'honneur, ils attestent 
la discipline observée au point le plus extrême. 

Aussi modeste après la victoire qu'il est ferme en présence du dnnger, le soldat russe 
a sa place noblement conquise dans l’histoire des fastes militaires de l’Europe. Ou a dit 
que le mot impossible n'était pas français, on peut dire également qu’il n’est pas russe. 
L'armée française a le type original de Sans- l isière ; l'urinée russe offre nn type* ana- 
logue, sauf les nuances obligées du caractère national, et son Arhipitsch est curieux à 
peindre. 

Sans-Visière, goguenard autant que brave, fait oublier presque aussitôt son héroïsme 
par un quolibet; il obéit ù ses chefs, mais il ne se prive pas de les railler quand l’occasion 
s’en présente, et il a pour rennemi battu toutes sortes de moqueries et de sarcasmes. 
Arhipitsch est doué de mœurs différentes. Il épargne son adversaire après la défaite et 
montre pour ses chefs un respect que rien n’égale, si ce n’est l’impassibilité de sou obéis- 
sance. Au lieu du mot pour rire, il trouve le mot sublime de naïveté. Sans-Visière est 
individualiste, il rapporte tout à sa propre personne. Arhipitsch, au contraire, s’efface des 
pieds à la tête et attribue tout, héroïsme et gloire, à l'autorité. Comme homme il réfléchit, 
il médite, il juge, mais à part lui. Sa pensée u’a de valeur que pour lui-même ; le soldat 
ne voit rien, ne coinpreud qu’une chose : c'est ordonné, doue cela doit se faire. 

« Arhipitsch, dit le chef, tu vois ces Turcs? 

— Oui, votre noblesse. 

— Peut-on les enlever? 

— Non, votre noblesse. 

— Mais, si je te l’ordonne? 

— Ah! c’est différent, on les enlèvera. 

— Marche, alors! 

— Oui, votre noblesse. » 
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Un demi-tour à droite, et notre homme file au pas accéléré. Dix minutes le séparent 
de l'ennemi. Chemin faisant, Arhipitsch s’adresse à lui-méme ce discours plein de 

16 
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logique : «< Allons- y, lu vue n’eu coûte rien. Les enlever, c’est facile à dire. Un Tatar 

s’enlève, un Persan ne pèse pas une once, mais un Turc!... Tiens! il y en n deux 

Bah! puisque c’est l’ordre, il faut bien que cela se fasse; et, du niomeiit que cela doit 
se faire, on le fera c’est évident. » 

Il sc glisse dans un fourré de broussailles et disparaît. Toute la compagnie reste 
hulotantc, les yeux fixés sur le chef. Pus de réflexions, pas de commentaires. Lue recrue 
se hasarde seulement à glisser à l’oreille de sou voisin : 

« Est-ce qu’il va revenir? 

— Parbleu l s’il en u reçu l'ordre, il reviendra. » 

Quelques minutes, et l’on voit reparaître Arhipitsch, poussant devant lui les deux 
Turcs désarmés. 

« Comment diable as-tu fait le coup, mon vieux? demande la recrue. 

— Dame! on l’ordonne, cela se fait; le service le veut ainsi. 

— Mais alors ce n’est pas difficile, vieux. C’est simple comme un éternuaient. Que 
Dieu vous bénisse! voilà tout. 

— Ab! ma foi, tu l’as dit, mon garçon, là est tout le secret! *> conclut Arhipitsch, 
qui, aux questions mêmes de ses supérieurs, ne sait <|ue répondre et ne peut jamais 
expliquer comment il e fait déposer les armes à deux gaillards vigoureux taillés en Hercule. 
« Sa noblesse l'a ordonné, il a bien fallu le faire. » 

Tout le soldat russe est là. 

Aujourd'hui les officiers russes ne maltraitent plus le soldat. Depuis l'uvénement 
d’Alexandre II, il s’opère duus l’armée des réformes radicales. Les troupes sont mieux soi- 
gnées, nu moral comme au physique, et lu grande idée de IV<muucipHtion fait partout sou 
chemin. La peine corporelle t*st déjà abolie dans la garde ; si elle est maintenue encore 
dans la ligne, elle ne s’applique que rarement et sur une décision du conseil du régiment. 
Tout soldat médaillé eu est exempté. Comme en France, les punitions sont la corvée, les 
arrêts, la consigne, la salle de police et la prison. Il n’y a jamais peine de mort dans 
l'armée. Tout militaire qui tombe sous le coup de la loi criminelle est envoyé aux mines, 
ou en Sibérie *. 

La solde annuelle, y compris les frais alloués pour les menus détails d'équipement, 
s’élève pour chaque soldat russe à trente-huit francs quarante centimes. Elle est délivrée par 
tiers tous les quatre mois, et le jour de la paye chaque soldat laisse au trésorier quelque 
monnaie pour l’entretien du saiut de lu compagnie, tribut volontaire, et variable suivant 
la dévotion de chacun. Le perruquier «lu régiment touche huit centimes d’honoraires annuels 
pur homme. 

Certaines compagnies ont i'honueur de posséder le tzar, comme officier, sur leurs 

1. Si les punitions sont sévères, les récompenses honorifiques, les médailles cl marques d'honneur sont 
très-nombreuses en Ilussîe. Il y en a pour les campagnes de 1812, de 181%, pour la guerre de Herse, pour 
h guerre de Turquie, pour la prise de Varsovie. Il y en a pour les négociants, |>our les employés, pour les 
marchands, pour les manufacturiers, pour les industriels, pour les artisans, pour les paysans. 

L’ordre de chevalerie le plus ancien, le grand ordre de Russie, est celui de Saint-André. Viennent ensuite 
la croix de Sainte-Catherine, réservée aux dames; celles d'Alexandre Ncvski, de Sainte-Anne, de Sainl-üeorges, 
de Saint-Vladimir, de Saint-Jean, de l'Aigle blanc, de Saint-Stanislas, enfin celle du Mérite militaire. 
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registres matricules, et, le jour de la fête de Sa Majesté, on partage sou traitement entre 
tous les soldats, qui reçoivent ninsi de deux à quatre francs chacun. Si l’empereur a le 
grade de chef d’escadron, moitié de la somme se verse à la caisse économique pour l’amé- 
lioration de l’ordinaire, et In seconde moitié seulement se distribue comme argent de poche. 
Après les revues, les parades et les manœuvres, le tzar laisse toujours oux troupes des 



marques de sa munificence, et comme la chose se renouvelle sept a huit fois par année, ou 
calcule que le soldat de lu garde perçoit environ cinquante-cinq francs, année commune; 
la somme monte à cent francs pour les sous-officiers. 

On donne à chaque homme un uniforme complet pour trois ans. Une paire de bottes à 
longues tiges, une paire de bottes ordinaire, de la toile pour trois chemises et deux caleçons 
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par au; le havresae, 1 h giberne et les billeteries pour dix ans. Les effets hors de service 
deviennent la propriété du soldat; mais il est tenu de se confectionner un col et un bonnet 
de police avec le drap de son vieil uniforme. 

Vingt-neuf kilogrammes de farine de seigle, pnr homme, et vingt décilitres de gruau de 
sarrasin (la hacha ) sont fournis chaque mois aux frais du Trésor, qui ajoute, par jour et par 
soldat, seize centimes pour l'assaisonnement. 

Le capitaine exerce les fonctions d'économe. 

Chaque compagnie possède en propre trois caisses diverses : la caisse économique déjà 
mentionnée, la caisse de Yimage, et celle de la compagnie proprement dite. Sur la première 
on paye l’aumônier du régiment. La seconde est la propriété personnelle des soldats, attendu 
que ce sont eux qui la composent, eu y versant chacun leur quote-part à l'entrée au corps, 
douze francs pnr recrue. Elle s’accroît de toutes les sommes accordées en récompenses, et 
de celles que chaque homme y place à titre de dépôt. 

En quittant le service, le soldat reprend ce qu’il a versé, avec les intérêts, et, à son 
congé définitif, sa part peut s'élever à quatre-vingts ou cent francs. S'il meurt, la famille 
hérite; s’il u’a plus de famille, lu succession revient de droit à la caisse économique destinée 
à l’amélioration des vivres. 

Trois livres spéciaux sont affectés à ces caisses diverses, et tous les mois un comité, 
dont nous parlerons tout à l'heure, vérifie la comptabilité sous la présidence du colonel. 

Quant à la distribution des vivres, elle se fait régulièrement, à raison de trois livres 
de pain par jour et par homme. L'ordinaire du soldat se compose de gruau de sarrasin et 
d’une soupe aux choux aigres, avec du lard ou de la viande. On lui donne du kwass h 
discrétion. C'est une boisson légèrement acidulée, saine et rafraîchissante, qui se prépare 
avec de la farine de seigle et du marc d’orge. Le soldat mange deux fois par jour; il dine à 
midi et soupe à sept heures. Il est tenu de s’abstenir de viande les jours maigres. 

Tous les régiments de ln garde ont un jardin potager, qu’ils cultivent aux heures de 
liberté que leur laisse le service. Ces jardins sont de vrais modèles de l’art du maraîcher. 
Leurs produits sont naturellement affectés d'abord à la cuisine quotidienne, et le surplus 
se vend au profit de la caisse de la compagnie. 

En été, la garde campe aux environs de la capitale; clic ne rentre à Pétcrsbourg 
qu’aux approches de l’hiver. 

Les casernes de la garde sont admirables de tenue et de propreté. Les planchers y 
sont lavés deux fois la semaine. Chaque homme a sou lit et ses draps. Les salles et dortoirs 
sont vastes, parfaitement clos et chauffés au moyen d’un système ingénieux qui entretient 
dans tout le bâtiment, à l'époque des plus grands froids, une température de quinze degrés 
centigrades au-dessus de zéro. 

Dans les écuries, mêmes soins et même ordre; chaque monture a sa stalle séparée 
par de fortes cloisons en bois de chêne. 

Le colonel tient le sommet de lu hiérarchie dans le régiment russe, comme dans toutes 
les armées du globe. Il est tout pour l’officier comme pour le soldat. Aussi le tzar actuel 
s’applique-t-il à choisir lui-même ces chefs supérieurs. Pour prévenir les abus de pouvoir, 
on organise un comité dans chaque régiment, et ce comité, qui se compose d'officiers 
nommés pur élection, contre-balance l'autorité pour tout ce qui a rapport aux soins ndmi- 
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nistratifs et h In police intérieure. Jadis le colonel régnait, il ne fait plus aujourd'hui que 
gouverner purement et simplement. D'ailleurs, ses officiers, tous issus des meilleures familles, 
savent le renfermer dans le cercle rigoureux de ses attributions. Après le colonel, ce sont 
les cnpitnincs commandants qui ont le plus d'influence. 

Chaque soir, les officiera sont tenus de consacrer une heure ou deux à l'instruction des 
soldats. Ils leur apprennent à lire, à écrire, à compter et leur donnent quelques notions 



d'histoire et de géographie. Cette innovation u obtenu des résultats précieux; il serait difficile 
de trouver aujourd’hui dans tout l'empire russe un soldat complètement illettré. 

Les revues et les manœuvres de la garde ont lieu dans le grund Champ de Mars, 
autrement appelé le préau de lu tzarine ( Tsaritsinnc Lough). Ce lerraiu est entouré de 
palais splendides, et son étendue est assez considérable pour permettre à soixante-dix mille 
hommes de s'y développer et d'y parader sans gène. L’empereur y passe un grand nombre 
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<1** revues partielle» dans le courant de l'année ; mais il y a deux revues générales et 
périodiques, où toute la garde se trouve réunie en grande tenue d’été ou en grande tenue 
d’hiver. Os revues sont à la fois la clôture d’une saison et l'ouverture de l’autre. A Saint- 
Pétersbourg il u’y a ni automne ni printemps. La première revue a lieu le 21 mai, jour de 
la fête de saint Nicolas, patron de toute la Russie, et la seconde le 20 septembre, anniver- 
saire de ln bataille de Koulikof, où Diinitri-Donskoï écrasa les Barbares et donna le signal 
de la délivrance des provinces russes. 

Rien n'est plus magnifique ni plus imposant que le défilé d’une grande revue de la 
garde impériale à Saint-Pétersbourg. Os divers corps d’infanterie ouvrent la marche par 
colonnes avec un ensemble irréprochable. Puis viennent les chevaliers-gardes, les gardes 
à cheval, les cuirassiers, les grenadiers à cheval, les dragons, les lanciers, les hussards, 
les cosaques, suivis de l’artillerie, des trains de pontonniers, des bateaux-pontons, des 
caissons à poudre et à munitions, un matériel immense de voitures et de chariots peints eu 
vert clair, couleur joyeuse adoptée eu Russie comme couleur impériale. Ce défilé se ter- 
mine par ce curieux escadron d’Asiatiques dont nous avons donné plus liant la description. 

Après la revue du 21 mai, la garde impériale se transporte au camp de Tsarkoyé-Sélo, 
où elle habite sous la tente, s’exerce et fait la petite guerre durant tout le cours de la 
saison d’été. 

Cette vie de parades et d'exercices continuels est très-onéreuse pour l’officier, qui use 
des effets d’équipement bien au delà du chiffre de ses honoraires. Entre le cornette ou 
euseigne d'infanterie ou de cavalerie, qui reçoit de l’Etat une somme de mille quatre-vingts 
francs, et le général en chef, dont le traitement ne dépasse jamais seize mille francs, 
s’échelonnent les chiffres alloués aux grades intermédiaires. Ils sont nécessairement plus 
que modiques, en raison du prix fabuleux des uniformes et de lu vie matérielle, quatre 
fois plus coûteuse à Saint-Pétersbourg qu’à Paris. Il en résulte qu’on a soin de ne prendre 
pour officiers de la garde que des fils de famille très-riches. 

Un jeune homme «pii entre dans ce corps doit être muni d’un certificat du maréchal 
de noblesse de son district, attestant que le père du candidat, ou son tuteur, s'engage à 
subvenir à toutes les dépenses. 

L'avancement s'opère en Russie an fur et à mesure des besoins de l’armée. Tout passe- 
droit devient impossible, et c’est toujours à l’ancienneté qu’on accorde la préférence. Ni 
ministres, ni généraux, ni colonels ne peuvent y mettre obstacle, et la Russie pourrait 
servir de modèle, à cet égard, aux nations même qu’on l'accuse parfois de copier. Si elle 
imite le progrès, elle a soin de ne pas imiter l’abus : c’est au moins une preuve de sagesse 
et d'intelligence. 

Au bout de quinze ans de service actif, le soldat russe a son congé. 

Disons quelques mots du recrutement. C’est une sorte d’impôt d’hommes, qui augmente 
ou diminue eu Russie selon les exigences de l’effectif. L’autorité suprême a seule le droit 
de l’ordonner nu moyen d’un manifeste. 

Eu temps de paix, le recnitcment est presque toujours partiel, c’est-à-dire que les 
provinces de la zone occidentale, par exemple, fournissent une année leur contingent, et 
que l’année suivante c’est le tour de la zone orientale. On prend six hommes sur mille ; 
dans les cas les plus extraordinaires on va rarement au-dessus de dix. Tout individu suspect 
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d'un crime capital ou qui a été flétri par la main du bourreau n'est pas admis par la loi 
militaire. Elle refuse ceux qui n’ont pas atteint leur vingtième année et ceux qui ont dépassé 
lu trente-cinquième, ainsi que les hommes atteints d'inlirmités visibles ou qui n'ont pas 
la taille requise pur les ordonnances. 

A défaut de garde civique et de gendarmerie départementale, la Russie a une institution 
militaire qui les remplace avantageusement l'une et l'autre et rond de nombreux services 



au pays : c’est lu garde intérieure ( vnoutivrviaïyn straja ). Cette garde se compose des 
meilleurs sujets de la garde impériale, ou des autres corps d'armée, qui ont Fini leur 
service actif. 

On la charge de veiller au maintien de l'ordre et à la sécurité des populations. Depuis 
qu’elle existe, ou a vu disparaître complètement le brigandage. Il y a dans chaque ville de 
gouvernement un ou deux lmtaillons de ce corps de troupes. La garde intérieure a l'exercice 
de la |K)lice dans ses attributions. 
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Lorsqu'une révolte éclate parmi les paysans d'un village contre l’autorité du seigneur, 
on confie à cette milice le soin de réprimer le désordre. Cela se termine par le cantonnement 
d’une ou de plusieurs compagnies dans le hameau coupable. Le paysan russe redoute cette 
punition plus que toute autre, sachant que la présence des troupes sert toujours de poiut 
d’appui aux représailles des nobles. 

Presque tous les soldats de la garde intérieure sont mariés. Ils possèdent une maison et 
un ménage complet. 

Dans chaque ville de gouvernement ou trouve la soldat skaïya sloboda , faubourg des 
soldats, où ils ont leurs potagers, leurs vergers, leurs cultures, qui offrent un aspect remar- 
quable d’ordre et de propreté soigneuse. Le service général de la ville, celui des magasins 
de l’Etat, des trihuuaux et des prisons les concernent. 

Quand une levée d’hommes est accomplie par l’entremise du comité de recrutement, 
ou pince les nouveaux soldats sous la surveillance et la responsabilité de la garde intérieure, 
qui leur donne les premières leçons pour le maniement des armes. 

Le vétéran russe est paternel. 

11 n fait lui-mémc une pénible expérience de la vie de soldat, et il se montre doux 
et patient pour la jeuuesse qui lui succède. Ou ue le voit rudoyer sous aucun prétexte le 
condamné qu'on, lui donne à conduire d’étape en étape. 

C’est un fait digue de remarque et dont il est impossible de contester l’évidence, que 
la vie militaire en Russie, toute rude qu’elle soit, toute surchargée de privations qu’elle 
paraisse, développe et affermit chez le soldat le sentiment de l'humanité. Toutes les fois 
que la religion va «le pair avec la discipline, on est sur que la moralité «lonne la main au 
courage. L'État n’a rien à y perdre'. 

H nous reste à parler de la marine russe. 

Avant Pierre le Graud la nation n’avait point de marine. LYmpereur partit pour 
la Hollande et poussa jusqu’à Londres, afin d’étudier les institutions de deux peuples 
essentielh'incut marins. Son admiration et ses préférences furent toutes pour l’Angleterre. 

« Voyez, «lisait-il à ses boyards récalcitrants, eu leur mmitraut les vaisseaux anglais, 
cela marche, cela vit, cela n de la pensée et «le l’action. Avo«? cela on «*st maître du 
monde! » 

11 s'attachait à nouer entre ses matelots et les matelots anglais des relations suivies. 

« Boire comme uu Anglais, disait-il, et naviguer comme lui, c’est la perfection même. 
Avec un quarteron dans le ventre, oii domine la m«*r et les vagues ne vous arrivent pas 
au talon. Vous autres, vous ne savez que boire : apprenez à naviguer, la mer est à nous! » 

Évidemment, il fallait une puissante influem'c militaire et maritime pour s’étendre 


1 . Les forces militaires de la Russie (armée de terre) se composent comme suit : 


Armée piété il entrer en campagne 486 000 hommes. 

1" et 2* bans de la réserve 213 000 — 

Troupes irrégulières, cosaques 127 200 — 

Armée du Caucase, bataillons de ligne, gardes de l'intérieur, bataillons 

de Finlande, d'Orenbourg, de Sibérie 198 000 — 

Vétérans de l'infanterie, invalides, vétérans de l'artillerie et des ingénieurs, looooci — 

Avec 1648 bouches è feu. 1 124 200 hommes. 
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sans relâche le long de la Bnlti<jno . au nord, et le long de la mer Noire, au sud. Les 
éléments ne nmm|uaient pas, il s’agissait de le» concentrer sous une pensée uniforme et 
persévérante. Pierre I" aborde vaillamment sou œuvre. « L’homme au cœur lmrdi est inspiré 
de Dieu, >» dit le proverbe russe. 

Eu rejetant sa capitale sur le delta «h* la Néva, Pierre 1" n’eut évidemment d’autre 



luit <pie de créer des débouchés pour les immenses forces productives, commerciales et 
iudustrielh>s de la Russie. En effet, ces forces se décuplèrent en moins d’un demi-siècle, 
et le génie du puissant souverain ne s’est poiut trompé dans ses prévisions. Par la 
création d’une force uuvule, il u'eutendnit préparer que l'appui certain de la marine 
marchande future. Malheureusement, les tzars, ses pctits-lils, ou ne comprirent pas l'idée 
du grand réformateur, ou essayèrent de lui donner une application qu'il u'avuit point 

17 
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indiquée. N'admettant pas que la Russie, par sa position géographique môme, dût rester 
au rang des puissances maritimes du second ordre, ils poussèrent à outrance au déve- 
loppement du vaisseau de ligne, paralysant ainsi l'essor de la marine marchande. 

L’empereur et ses sujets, en regardant l’Amirauté, édifice splendide dont Pierre le 
Grand posa la première pierre et qui porte dans les nues sa flèche étincelante, croient 
sérieusement posséder une puissance maritime égale à celle de l’Angleterre. Il est difficile 
de pousser plus loin l’illusion. 

Les Russes sont de hardis navigateurs ; mais ils ont peu d’habilité pratique comme 
marins et comme constructeurs de navires. Ceci u’est pas un langage de dépréciation. La 
Russie a certainement des officiers de marine doués d’une grande capacité ; mois il lui 
manque le matelot, le vrai matelot, premier et indispensable élément de la supériorité 
navale. Cela tient sans contredit nu mode défectueux de recrutement pour la flotte. Ce 
recrutement se fait chaque année, en avril, parmi les enfants en bas Age; on complète 
les cadres avec les rebuts de l’armée de terre, et avec des juifs, qu’on enlève à l'Age de 
sept, neuf ou onze ans, pour les jeter sur les vaisseaux de ligne en qualité de mousses ou 
de young. 

Or les juifs, surtout ceux de Pologne, sont les plus illustres treinbleurs des quatre 
parties du monde. Us ont l’air chétif, exténué, misérable. En eux il u’v a pas même 
l’ombre de la vivacité d’entrain et du salutaire enjouement qui caractérise les matelots 
anglais. D’ailleurs, ils sont déshérités des droits de citoyen, et cette privation n’aide guère 
au développement du patriotisme. 

Une autre cause d’infériorité provient du renvoi des mouvais sujets dans la flotte. Un 
égout pénitentiaire lie sera jamais une école d’honneur national et de respect du pavillon. 

Le gouvernement d’Arcbangel est le seul qui fournisse à lu Russie quelques bons 
matelots. Chaque riverain est là, dès sa naissance, accoutumé nu grand spectacle de la 
mer, — et quelle mer! toujours en furie, toujours menaçante. Dès que l’eufuut sait 
marcher, ou à peu près, il accompagne sou père daus un buteuu pécheur. 11 s’endort au 
sifflement de la tempête, il se réveille au frucas des ondes furieuses, il joue avec l’élément 
et sourit à la vague qui déferle. 

C’est ainsi qu’il grandit, qu’il devient fort, intrépide et qu’il arrive presque à égaler 
le matelot de la Grande-Bretagne. 

11 faut uéanmoius rendre justice au gouvernement russe : on ne le voit reculer devant 
aucun sacrifice pour tenir sa marine au niveau des marines étrangères. Dix écoles spéciales, 
contenant plus de deux mille élèves et dirigées pur deux cent quarante-six professeurs, 
n’ont pas d’autre mission que de former* d’excellents officiers de mer. 

D’abord, à Saint-Pétersbourg, il y a le corps maritime des cadets, les écoles de 
génie et d’artillerie nautiques, l’école des conducteurs d’artillerie de marine et les écoles 
navules de Pierre et Paul. Croustadt a le premier équipage d’apprentis marins et la com- 
pagnie navale de marine marchande. Enfin Nicolayef a la coiii|»agnie des gardes-marins 
de la mer Noire et Je deuxième équipage d’apprentis marins. Tous ces établissements 
offrent à la jeunesse qui y termine ses études utie foule de droits et de privilèges. Les 
professeurs y sont très-honorés. Non-seulement l’État s’occupe d’assurer leur fortune et 
leur position, mais les familles prcuucnt à tAche de reconnaître par tous les moyens dont 
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clics disposent les soins donnés à l'élève pur le mnitre. Aux yeux des Russes, le marin 
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est uu être supérieur, appelé à coueourir plus que tout autre à la fortune et à ln gloire 
du pays, 

La flotte russe se divise en flotte de la mer Rultique et eu flotte de la mer Noire et de 
l’océan Pacifique; la première comprend trois divisions, la seconde n’en a que deux, (Iliaque 
division se compose d'un vaisseau à trois jamts, de huit vaisseaux à deux ponts, de six 
frégates, d’une corvette et de plusieurs autres navires de guerre de dimension moindre. 
U’aunée en année, le nombre de ces bâtiments augmente; il s'élève, à l'heure où nous 
écrivons, à soixante-six vaisseaux à voiles et à ceut huit vapeurs. On jiorte au chiffre de 



six ceuts les buteuux de transport, les chaloupes canonnières et les batteries flottantes. Ln 
Russie dépense |»ar au quatre-vingt-six millions pour l'entretien de su puissance maritime. 

Voilà quelle est, de nos jours, lu brillante famille du Grand-Père de la flatte : on 
désigne ainsi le bateau confectionné par les royales mains de Pierre le Grand. Le tzar le 
lança lui-même, en juillet 1731, sur les eaux de ln Neva. 

Presque tous les nus, à la saison d’été, l’empereur jrnsse une revue générale de ses 
forces de mer, que viennent renforcer, ce jour-là, des vaisseaux de haut bord, des frégates, 
des clippers, des corvettes de tous les pays du globe et des batiments de commerce de 
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toute» les nations. Cette multitude de navires se rangent sur deux lignes, depuis le nouveau 
port jusqu'au port de la douane. 

A onze heures et demie, l’empereur arrive, suivi du grand-duc Constantin, sou 
deuxième frère, amiral et ministre de la marine. Us montent le vapeur £ Alexandrin , 



constamment eu pcrmuiieiice aux abords du château de IVtcrliof. Iji cour eutière les 
accompagne, répartie sur trois autres grands vapeurs a la suite. 

Aussitôt que l’Alexandrin est eu vue de la flotte, des signaux retentissent aux quatre 
points de la rade. Tous les matelots s’agitent, sortent de l'eutre-pont, grimpent aux cor- 
dages, se précipitent sur les haubans, s’éparpillent le long des vergues et imitent les diverses 
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manœuvres maritimes. Le vapeur impérial parcourt lentement lu ligne des vaisseaux et 
des frégates, et le tzar salue chaque navire par les mots consacrés : 

Zdorovo reliât a ? « Comment «liez-vous, mes gars? » 

Alors s’élèvent des applaudissements enthousiastes, des hourras indescriptibles, repro- 
duits par tous les échos de la rade. 

line fois la ligne franchie, C Alexandrin hisse le pavillon impérial. Toute la flotte 
l’imite et se pavoise de mille couleurs. Puis éclate soudain le plus formidable tonnerre 
d’artillerie que l’oreille humaine puisse entendre. Chaque bâtiment tire cent un coups de 
canon, ou cent vingt et un coups, selon sa force et son rang. L’empereur visite les vaisseaux, 
les parcourt en tous sens, descend aux cabines, aux cambuses, goûte à la soupe des matelots, 
cause avec eux et les questionne. A quatre heures et demie, la revue est terminée, et 
r Alexandrin ramène le tzar à sa résidence. 

Cette revue et le coup d’œil de la rade est une des choses qui émerveillent le plus 
l'étranger. 

Le cadre du tableau est gruudiose. A tous les points de l'horizon une forêt de mâts, 
vigoureusement estompée de noir, forme ceinture a l'ile entière. On découvre au sud les 
rivages pittoresques de Péterhof et d'Orani en baum, avec leurs splendides châteaux noyés 
daus la verdure de leurs parcs, de leurs jardins et de leurs prairies. A l’orient, nagent 
dans les airs la coupole d’Isaac, la’ flèche de Saint-Pierre et de Saint-Paul,. celle de l'Ami- 
rauté, et tout nu bout de la Perspective se dessine la ligne hluuchc, vague et infinie de 
Saint -Pétersbourg. A l’ouest, le golfe de Finlande se confond avec l’azur du ciel, et au 
nord se dressent, gigantesques et lourdes, les masses granitiques du fort de Croustadt, 
chargées de canons étincelants. 

Mais en dépit de ce magnifique étalage de forces maritimes, les observations que 
nous avons faites plus haut subsistent. 

Pierre le Grand n’a jamais eu la pensée de créer à Pétersbourg une marine de guerre 
sérieuse. Ce puissant génie voyait trop bien et voyait trop juste pour concevoir à cet 
égard la moindre illusion. La flotte que les tzars modernes ont créée dons la Baltique 
est une dépense folle qui épuise les finances sans aucune utilité pour la défense de l’Etat. 
Quelle nécessité d’entretenir tous ces grands vaisseaux, dont les glaces hyperboréeuües 
pressent les flancs pendant huit mois de l'année? Ils ne tardent pas à être hors de ser- 
vice, et le climat devient leur plus mortel ennemi. Trois hivers suffisent pour disloquer les 
plus forts ou pour causer à leur membrure des avaries qu’ou répare difficilement. 

La flotte russe n’est donc, à vrai dire, qu'une flotte de parade. 

Jeter millions sur millions en pâture aux éléments hostiles pour donner à l'empereur 
la satisfaction d’admirer du haut des terrasses de Péterhof un fantôme de puissance, un 
simulacre dérisoire, c’est un luxe que le despotisme seul, avec son absence de contrôle, 
peut inventer et se permettre. 

l u jour, lord Durham, usant de cette brutale franchise anglaise qui fait encore à chaque 
minute sur la rade de Cronstadt le désespoir de l'orgueil russe, disait à l’empereur Nicolas : 

«En effet, sire, voilà de beaux vaisseaux, mais à quoi vous servent-ils? A vous 
donner de l'amusement. Ce sont les joujoux de Votre Majesté. » 

Quand un peuple fait d'immenses sacrifices, il faut que le but qu'on veut atteindre 
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les excuse. Croustadt seul, avec ses remparts de granit et ses bouches à Feu menaçantes, 
suffit pour lu défense de Pétersbourg. 

Si les autocrates qui se succèdeut depuis deux siècles avaient consacré à la mariue 
marchande tous les milliards donnés à la construction de la flotte de guerre, à l'entretien 
des écoles et à celui d’un personnel inutile, ils auraient créé en Faveur des Russes lu 



rLOTTK mm. 


rivalité que l’Angleterre redoute le plus, nous voulons dire lu rivalité du commerce du 
luonde, tandis que le gigantesque étalage qu'ils Font dans un autre sens n'est qu’une parodie 
mesquine de ce qu’on voit à l'entrée de la Tamise, et toutes les splendeurs maritimes du 
golfe de Finlande réunies ne leur apporteront , le cas échéant, aucun secours sérieux 
dans une lutte uvec la puissance des flottes anglaises. 
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Pour l'armée de terre, c'est autre chose. 

Le jour oh l'on féru justice de cotte propension générale des chefs à exploiter le 
soldat et à décourager |*ur d’odieuses courussions un |>euplc nini de la valeur et de ln 
gloire, la Russie prendra sn place au rang des premières puissances militaires de l'Europe. 

Ce qu’il y a de bnrhnre encore dans le développement des instincts courageux de 
ee grand peuple s'effacera lorsque l’émancipnlinn et le progrès lui auront rendu lu plé- 
nitude de ses droits, le sentiment de sa «lignite, la récompense logique et franche de ses 
services dans la carrière des armes et l'houueur publie du aux actions d’éclat. 

Jus«|u’à ce moment, frappé d'impuissance dans sa grandeur même, le colosse n’a pu 
lutter avec avantage qu’avec les peuples de l’Asie. Soi» désappointement a presque tou- 
jours été complet lorsqu'il a voulu dicter des lois a l'Europe civilisée et donner la force 
du glaive pour appui à d«*s plans diplomutiqin's obstinés ou confus. Du reste, n écoutons 
pas les pessimistes <|iii affirment que l’empii’c russe est destiné ft peser éternellement sur 
nous, comme une menace, et à trancher du pédagogue aux yeux «le l'Europe pour cluitier 
les excès «h* In civilisation «*t réprimer l'envahissement de l’esprit démocratique. Iji Provi- 
dence n’a pus de ces arrière-peusées sinistres. Tous les p«>uplcs sont également appelés à 
la lumière, à la foi et à riiiihtpendancc. 
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DES FINANCES . DES IHaVAIX PIBIICS, DIS DOMAINES DE L'ETlT 
ET DE LA JUSTICE. 


Dans les chapitres qui précèdent nous avons 
parlé de l'autocratie russe et de sa puissance. 
Nous avons consacré des notices spéciales à la 
religion et à l’armée, auxiliaires indispensables 
de tout gouvernement. Il nous reste it passer eu 
revue les autres branches de l'administration. 
Celui des ministères qui, dans un empire 
comme la Russie, a forcémeut les attri- 
butions les plus considérables est le 
miuistère de la cour. Tout ce qui a 
rapport à la maison de l'empe- 
reur, la vénerie, les écuries, 
l'intendance des palais, des châ- 
teaux, des demeures de plaisance 
18 
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3c la cour, des maisons des princes et des princesses de ln famille impériale, est placé sous 
sa dépendance immédiate. Le ministre de la cour est en même temps chancelier des ordres 
du tzar, ministre des apanages et chef du cabinet privé. L’Académie des beaux-arts, les 
théâtres et tontes les écoles spéciales qui s’y rattachent sont du ressort de son administration. 

Après le ministère de la maison de l'empereur, celui qui par l’importance de ses 
fonctions mérite d’être cité le premier est le ministère de l'instruction publique. Ce minis- 
tère s’occupe de rétablissement et de la direction des écoles scientifiques entretenues aux 
frais de l’État. Il surveille les diverses méthodes d’enseignement public ou privé, dispense 
les secours pécuniaires, administre les sociétés savantes, les instituts, les pensiouuats, eu 
un mot, tout ce qui est relatif à l'enseignement. 

C’est lui qui encourage et provoque la formation des bibliothèques et les achats de 
livres partout où une occasion favorable se présente. 

En Russie , ou trouve peu de villes de gouvernement nu de district qui n’aient au 
moins uu très-convenable noyau de bibliothèque. Celle de Saint-Pétersbourg est une des 
plus merveilleuses de l’Europe : elle possède huit cent mille volumes, dont sept mille 
appartiennent aux éditions incunables. 11 y a vingt et un mille volumes de manuscrits et 
d’autographes, et cinquante mille gravures. Toutes ces richesses sont entassées sur des 
rayons dont l’étendue, connue ensemble, est évoluée à seize kilomètres. 

Ou a foudé la bibliothèque de Saint-Pétersbourg en moins d’un siècle, par l'annexion 
consécutive de diverses collections bibliographiques. 

Après 1 h prise de Varsovie, en 1795, le géuéral Souvarof s’empara de deux cent mille 
volumes, que les comtes Zalusky aVaient mis près d’un demi-siècle à rassembler. Une des 
clauses du troisième partage de la Pologne stipula que cette précieuse bibliothèque serait 
transportée dans la ville des tsars. Elle contenait principalement des ouvrages de théologie 
et d’histoire, et possédait le catalogue de toutes les bibliothèques du monde civilisé, docu- 
ment d’une valeur inappréciable au point de vue de la littérature historique. 

En 1803, le Polonais Dobrouski revendit fort cher à l’empereur Alexandre plus de 
huit mille autographes, provenant des archives de la Bastille et du pillage de l’abbaye 
Saint-Germain, le tout acheté en France, lors des troubles révolutionnaires. 

Ajoutez à ces collections diverses les manuscrits trouvés, à l’issue de la guerre de 
Perse, au mausolée du cheik Séfy, à Ardehil ; ceux de la mosquée d’Achmcd et des villes 
d’Erzeroum et do Rajuzed , dont les Russes se rendirent maîtres eu Turquie ; la biblio- 
thèque des jésuites de Polotsk; celle de Pulawy, confisquée après la révolution polonaise 
de 1830; cent cinquante mille volumes confisqués également, a'i la même époque, soit à 
l'Université de Varsovie, soit à la Société des belles-lettres de cette ville; saus parler des 
magnifiques collections achetées à d’autres sociétés savantes, au prince Gulitzin , aux 
comtes Souktélenn et Yiazinitinov et au négociant Solavief, et vous n'aurez encore qu’une 
idée incomplète des richesses contenues dans ce magnifique établissement. 

Parmi les privilèges dout jouit la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, il en 
est un que n’ont pas obtenu jusqu'ici les autres bibliothèques de l’empire. Tous les livres 
prohibés sout mis à sa disposition. Seule, elle les achète ou les fait venir, saus que 
la censure impériale ou la douane puissent les arrêter au passage. On a soin de ne pas 
les inscrire au catalogue, et ils ne sont prêtés qu’à bon escient aux hommes du pouvoir 
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ou aux hommes de science. Hiver comme élé, les portes de la bibliothèque s’ouvrent au 
public à neuf heures du matin et ne se ferment qu’à cinq heures du soir. Pendant les trois 
mois de la belle saison, de juin à septembre, on peut y travailler deux heures de plus; 
ajoutons que les employés sont d’une politesse, d'une complaisance à toute épreuve, — 
éloge que peu de bibliothèques en Europe ont le droit de revendiquer. 

La Russie se partage en douze arrondissements d’instruction : ce sont les arrondis- 
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sements de Suint-Pétersbourg, de Moscou, de Kharkof, de Hazan, de Kicf, de Dorpat, 
d'Odessa, de Vilna, ceux des provinces de Sibérie et du Caucase, et celui de Pologne. 
Ces arrondissements contiennent six universités, quatre-vingt-six gymnases, quutre cent 
soixante-dix écoles de district, environ deux mille deux cents écoles de paroisse ou écoles 
jirimuires, huit cent cinquante pensionnats ou écoles privées, cent douze écoles juives, 
nue école principale de pédagogie, ' trois lycées et des instituts de tous genres; bref, 
environ quatre mille établissements d'éducation, dirigés par sept mille quntrc cent soixante- 
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dix professeurs, pour la Russie seulement, et sans y comprendre le corps d'enseignement 
polonais. 

Il va sans dire que toutes les facultés, aiusi que les branches diverses qui s’y ratta- 
chent, théologie, philosophie, littérature, jurisprudence, économie politique, médecine, 
philologie, sciences exactes, font partie du programme des universités russes. 

Les cours complets sont de quatre ans, et on peut v prendra quatre degrés : ceux 
d’étudiant actif, de candidat, de maître et de docteur. Les deux premiers degrés ifexigcut 
que l’examen. Pour passer maître, il faut écrire et défendre publiquement une thèse, et 
le doctorat ne s'accorde que pour un livre scientifique, dans lequel l’auteur ouvre de nou- 
veaux aperçus ou établit un système nouveau. 

Les gymnases sont des écoles préparatoires aux cours universitaires. On y enseigne 
la langue natale, la religion, l'histoire de l'Église russe, le latin, le grec, le français, 
l'allemand, l'histoire, la géographie et la statistique universelle. L'étude du grec et du latin 
est poussée jusqu'à la traduction ad aperturam libri de Tacite, de Virgile, d'Hérodote et 
d’Homère. On parle et on écrit couramment les langues vivantes. Ces études se complètent 
par l'histoire naturelle, par des principes élémentaires de physique, de chimie et de 
mathématiques, jusqu'au calcul différentiel et intégral inclusivement. La chronologie et le 
synchronisme sont pour l’histoire l’objet d’une attention rigoureuse. 

Dans les écoles de district, on s'attache principalement à l'étude de la langue mater- 
nelle, dn calcul, du dessin linéaire, de l’histoire et de la géographie de l’empire. Les 
écoles de paroisse n’euseignent que la lecture, l'écriture et les quatre règles de l’arith- 
métique. Inutile d’ajouter que partout la religion est la base de l'éducation morale. 

La ninisou de l'empereur et les ministères de lu guerre et de la marine ont des écoles 
spéciales sous leur direction. 

Cent quatre -vingt -six officiers reçoivent l’instruction supérieure pour tout ce qui a 
rapport à l’art militaire dans une académie d'état-major général, dite Académie de Nicolas. 
Viennent ensuite le corps des pages de Sa Majesté, avec quarante-quatre professeurs et 
cent cinquante élèves; les dix-neuf corps de cadets, avec neuf cent quarante-deux pro- 
fesseurs et six mille cinq cenls élèves, se préparant tous à l’état d’officier; enfin quatre 
écoles d’artillerie, de géuie, etc. 

Le ministère de la guerre a sous son autorité une académie médico-chirurgicale, dix 
écoles de spécialités diverses, seize écoles à' auditeurs et trais écoles d’artillerie, contenant 
des élèves au nombre de neuf mille quatre cents. Le ministère de la marine entretient 
douze écoles de dénominations différentes , et ces écoles renferment deux mille cent 
cinquante élèves. 

Nous venons de nommer et de souligner les auditeurs. Cette institution demande une 
notice particulière, attendu que les officiera russe* l’exècrent et ne peuvent en entendre 
parler saus effroi. 

Dans les cours militaires de Russie, les auditeurs remplissent des fonctions analogues 
à celles des capitaines rapporteurs près des conseils de guerre en France. Ils sont chargés 
de la procédure, indiquent les lois qui ont trait au délit, et sont revêtus, pendant la 
durée de l'enquête, d'une autorité dictatoriale qui les rend maîtres du prévenu et arbitres 
irresponsables de son sort. Des abus souvent terribles résultent de cet excès de pouvoir. 
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Nous avons dit qu’il y avait, pour tout l'empire, douze arrondissements d’instruction 
publique. Il n’est pus sans intérêt de donner ici le tableau des institutions diverses nttaeliées 
à chacun de ces arrondissements. 

PREMIER ARRONDISSEMENT UNIVERSITAIRE. SAINT-PÉTERSBOURG. 

Une université, avec quatre-vingt-deux professeurs et sept cent seize élèves; quinze 
gymnases, soixante -quatre écoles de district, cent trente-neuf écoles primaires ou écoles de 
paroisse, deux cent quarante-trois pensioniuits ou écoles privées, dix-neuf écoles juives 



entretenues aux frais du trésor public; eu tout : quatre cent quatre-vingts établissements, 
l’université non comprise, dirigés par huit cent trente-quatre professeurs et contenant vingt- 
trois mille quatre cents élèves. 

DEUXIÈME ARRONDISSEMENT UNIVERSITAIRE. MOSCOU . 

Une université, avec cent dix-flept professeurs et dix-sept cent vingt-cinq élèves. 

Le lycée DetnidolT, avec seize professeurs et cent vingt-sept élèves. 

Douze gymnases, quatre-vingt-quatre écoles de district, deux cent quarante-six écoles 
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<le paroisse, soixante-quinze pensionnats ou écoles privées; total : quatre cent dix-sept insti- 
tutions. Le nombre des professeurs est de douze cent quatre-vingt-deux , et celui des élèves 
de viugt-quatre mille cent soixante-six. 

TROISIÈME ARRONDISSEMENT l'MVEHSITAIRE. KIIARKOF. 

Outre l'université, dont la direction est confiée & soixante-dix-neuf professeurs et qui 
compte quatre cent soixante élèves, on trouve dnns cet arrondissement une école vétérinaire, 
sept gymnases, soixante-huit écoles de district, cent quatorze écoles de paroisse, trente- 
quatre écoles ou pensionnats; en somme : deux cent vingt-quatre établissements. Les pro- 
fesseurs sont au nombre de huit cent trente. Il y a onze* mille huit cent quatre-vingt- 
trois élèves. 

QUATRIÈME ARRONDISSEMENT UNIVERSITAIRE. — KAZAJf. 

Une université, treize gymnases, soixante-dix-neuf écoles de district, cent soixante- 
neuf écoles de paroisse, vingt-quatre écoles ou peiisionnuts ; en tout : cent quatre-vingt-cinq 
institutions, avec dix-sept mille élèves et mille cent dix-sept professeurs, y compris les 
mnitres attachés à l'université. 

CINQUIÈME ARRONDISSEMENT UNIVERSITAIRE. K1EF. 

Une université, portant le nom d'université de Saint- Vladimir, dirigée par quatre-vingt- 
seize professeurs et entretenant neuf cent six élèves. 

Le lycée du prince Bojborodko, avec cinquante-huit élèves, sous la direction de dix- 
neuf professeurs. 

Onze gymnases, quarante et une écoles de district, cent dix-sept écoles de paroisse; 
trente-deux pensionnats et écoles privées, trente-buit écoles juives; total : deux cent trente- 
neuf établissements, sept cent soixaute -quinze professeurs, douze mille trois cent quatre- 
vingt-dix élèves. 

SIXIÈME ARRONDISSEMENT UNIVERSITAIRE. — DORPAT. 

l'ne université, une école vétérinaire, «piatre gymnases, vingt-cinq écoles de district, 
quatre-vingt-sept écoles de paroisse, cent quarante-cinq écoles privées ou pensionnats, 
huit écoles juives entretenues aux frais du trésor; en tout : deux cent soixante et onze 
institutions, pour environ quatorze mille élèves, enseignés par quatre mille professeurs. 

SEPTIÈME ARRONDISSEMENT UNIVERSITAIRE. ODESSA. 

Un lycée, dit lycée Richelieu, avec cent huit élèves et trente-quatre professeurs. 

Sept gymnases, trente-deux écoles de district, soixante-treize écoles de paroisse, cin- 
quante-sept pensionnats ou écoles privées, seize écoles juives ; total : cent quatre-vingt-cinq 
établissements. Nombres des élèves, neuf mille six cenl trente-trois; nombre des professeurs, 
cent vingt et un. 
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Hllïlfc.MF. A MONDISSEMEKT l'SHV ERSITAME. VILNA. 

Six cent quarante-cinq professeurs et près de dix mille élèves, pour huit gymnases. 



vingt-trois écoles de district, quatre-vingt-quatorze écoles de paroisse, vingt-six écoles ou 
pensionnats, vingt-six écoles juives à la charge du budget de l'empire; en tout : cent 
soixante-dix-sept établissements. 
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NEUVIEME ARRONDISSEMENT UNIVERSITAIRE. — PROVINCES DE SWÊRIE. 

Ti*ois gymnases. vingt et une écoles de district, cinquante-quatre écoles primaires, trois 
pensionnats ; total : quatre-vingt-une institutions, avec deux cent cinquante-six professeurs 
et quatre mille cent quatre-vingts élèves. 

DIXIÉME ARRONDISSEMENT UNIVERSITAIRE. CAUCASE. 

Quatre gymnases, sept pensions de gymnase, vingt et une écoles de district, dix- neuf 
écoles primaires et quinze pensionnats; total : soixante-six institutions, quatre mille deux 
cents élèves, deux cent quatre-vingt-neuf professeurs. 

ONZIÈME ARRONDISSEMENT UNIVERSITAIRE. 

Cet arrondissement double celui de Saint-Pétersbourg et ne contient qu'une seule insti- 
tution , l’école principale pédagogique, avec quarante-cinq professeurs et une centaine 
d’élèves. 

DOUZIÈME ARRONDISSEMENT UNIVERSITAIRE. VARSOVIE. 

Une académie de médecine et de chirurgie, un institut d’économie rurale et forestière, 
un gymnase polytechnique, une école des beaux-arts, un institut de professeurs élémentaires, 
une école de commerce, une école de rabbins, un institut de nobles, six gymnases philolo- 
giques, deux écoles supérieures polytechniques, neuf écoles polytechniques de district , dix- 
sept écoles de district, un pensionnat de demoiselles, à Varsovie, onze cent dix-neuf écoles 
primaires, quatre-vingt-treize écoles du dimanche pour les arts et métiers, cinq écoles juives, 
cent quatre-vingt-une écoles privées; total : mille quatre cent trente-trois établissements, 
eouteuaiit soixante-douze mille trois ceut quarante élèves. 


Il y a eu Russie un nombre considérable d’instituts pour les demoiselles nobles, 
filles d’officiers veufs, filles de veuves d’officiers ou orphelines de père et de mère. 

Parmi ces instituts, un des plus célèbres est le couvent de Sinoliioï. 

Ces maisons précieuses d'enseignement sont au nombre «le cinquante-sept, y compris 
dix instituts de garçons et six instituts spéciaux. On y reçoit neuf mille trois cent dix-sept 
élèves des deux sexes, dirigés par seize cent cinquante-cinq professeurs et gouvernantes. 
L’empereur et l’impératrice honorent tous ces instituts de leur patronage direct, et la 
grande-duchesse Hélène, à elle seule, en a trois placés sons sa haute tutelle. 

Une des écoles les plus renommées de Russie est l'école spéciale des sages-femmes. 
Cinq professeurs, notabilités bien reconnues dans l’art de l’accouchement , y instruisent 
cent quarante-deux demoiselles qui, une fois leurs cours terminés, sont placées dans les 
principales villes de l’empire et relèvent, dès lors, du ministère de l'intérieur, division 
de médecine. Le cubiuet d’anatomie de cette écolo est un des plus beaux de l’Europe. 
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Chaque ville dé gouvernement a une sage-femme supérieure attitrée qui tient sous sa 
direction les sages-femmes inférieures, dont le nombre est en proportion de celui des dis- 
tricts. Dans le ressort des deux capitales, il y a une sage-femme supérieur»' pour chaque 
arrondissement. On en compte même deux k Odessa, entretenues aux frais de la liste civile. 
Celles qu’on envoie en Sibérie, chez les Kirghiz et dans toutes les quarantaines, sont égale- 
ment payées par l’Etat. Le gouvernement n’épargne rien pour en doter les provinces les 
plus reculées, assurant à ces daines divers privilèges ou récompenses, lorsqu'elles s’expa- 
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trient, pour aiusi dire, dans ces régions lointaines. H s’en trouve jusqu'au fond de la Russie 
d’Asie, à Okhotsk, ville située à neuf mille six cents kilomètres de Saint-Pétersbourg, et à 
Kiakhta, sur les coufius de la Chine. 

On exempte les sages-femmes de tout impôt ; elles touchent des appointements annuels 
et ont droit à une retraite, après trente années d’exercice. 

Ainsi les établissements savants et les écoles en masse, quelle qu’en soit la nature, se 
concentrent dans le ministère de l’instruction publique, excepté toutefois, comme nous 
l’avons annoncé précédemment, l'Académie des beaux-urb, qui se trouve placée sous la 
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direction immédiate de la maison de l’empereur, avec certains gymnases spéciaux destinés 
à former des artistes. 

Les élèves qui ont terminé leurs cours à l’ Académie des beaux-arts se divisent en deux 
catégories : artistes classés ou artistes non classés 1 2 . 

Il faut s'être distingué par une conduite exemplaire et avoir prouvé beaucoup d’apti- 
tude dans la brandie dont on a fait choix pour passer artiste de quatorzième classe. Tous 
les autres élèves reçoivent à la sortie de l'Académie une simple attestation qui les nomme 
artistes non classés. Les deux catégories jouissent, «lu reste, de la double exemption de l’im- 
pôt et du recrutement. Ceux des élèves qui passent à l’état de fruits secs , comme on dit en 
France, deviennent simples ouvriers daus un des établissements industriels de l’Etat, et ne 
sont libérés de ce service qu’il l'Age de quarante-cinq ans. 

Comme on peut en juger pnr ce qui précède, la loi ne se montre pas très-libérale 
en Russie envers une classe d'hommes généralement bien doués et qui se distinguent de 
la foule. Pour obtenir une position quelque [«eu sortable, il faut avoir gagné la médaille 
d'or de premier ou de second ordre. La médaille d’argent elle-même ne prouve que le 
droit d'être inscrit sur la liste des employés de quatorzième classe, en prenant du service 
au compte de l’Etat, soit comme aide-architecte, soit comme professeur dans une école du 
gouvernement*. 

Iji munificence impériale, dira-t-on, daigne suppléer au peu de générosité de la loi. 

C’est quelque chose, mais cela ne suffit pas au développement sérieux d'une carrière 
qui demande au génie humain tout ce qu’il peut donner de travail, de persévérance et 
de goût. 

Aussi l'école russe a été longue à se signaler et à prendre position en Europe. Pen- 
dant des siècles, on l'a vue se traîner à la remorque de l’école italienne, et ce n’est 
guère que sous Paul 1", âme chevaleresque et vraiment artistique, qu'elle commence à 
être «‘Ile-même. Depuis cette époque, elle a fourni un assez bou nombre de peintres d'his- 
toire et de peintres de genre, ainsi que des portraitistes, des paysagistes, des sculpteurs, 
«les graveurs et des architectes. Aujourd'hui, c’est principalement l’architecture qui prend 
son essor et se trouve eu progrès chez les Russes. Elle manifeste une tendance à se 
créer des voies nouvelles, en s'assimilant la vieille architecture moscovite. 

M. Jean Strolun, daus la construction d’une église russe à Paris, a donné un pré- 
cieux échantillon de ccttc marche progressive. 

Après le ministère de l’instruction publique et dans l’ordre que nous avons fixé, 
vient le ministère des fiuances qui étend sou attribution sur les recettes et dépenses de 
l’Etat, sur le commerce et sur l’industrie, dirigeant toutes les sources des revenus, tous 


1. Il y a quatorze classes dans l’ordre social russe, et ces classes forment le ttcAinn, dont nous aurons 
à parler plus loin. 

2. Le professorat seul ouvre quelques horizons à l’avancement ; mais il est soumis à des examens pénibles 
et très-compliqués. Les professeurs employés aux beaux-arts, professeurs de peinture, de statuaire, «le dessin, 
d'architecture, de perspective, d’anatomie, etc., ont droit, suivant leur degré de capacité, à la patente de sixième, 
septième ou huitième classe. Les académiciens ne jouissent que des privilèges affectés à la neuvième. Après 
quarante ans de service actif, les professeurs de l’Académie ont droit à une pension de retraite qui s’élève & deux 
mille et quelques cents francs. 
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les virements de fonds et surveillant les prêts et les emprunts, soit dans le pays même, 
soit au dehors. Il s»* partage en six grandes divisions: 1° le département du commerce 
extérieur; 2° le département du commerce intérieur et «les manufactures; 3° le dépar- 
tement des impôts et des recettes ; -1° la direction du trésor de l'Ètat et de la trésorerie 
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générale; 5 e l'administration générale des monnaies 1 ; 6° la chancellerie générale et la 
chancellerie spéciale du crédit. 


1. A celle division se rattachent les administrations diverses chargées de la surveillance des mines, des 
salines, des exploitations métallurgiques, etc. 
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Le conseil «lu commerce est sous les ordres «lu ministre des finances, mais il forme 
une institution à part. 

Quand un peuple, considéré comme un peuple enfant par les nations civilisées, leur 
donne à un point de vue quelconque des leçons de morale pratique, on doit mentionner 
le fait à son éloge, et on peut annoncer en même temps que ce peuple gagnera dans 
l'avenir tout ce que le matérialisme et la cupidité font perdre chaque jour à ces mêmes 
nations qui se déclarent supérieures à lui. 

On devine que nous allons parler de la Bourse, un des scandales de l’Europe moderne. 

Institution toute commerciale dans son principe, et conséquemment très-utile à lu 
prospérité d'un pays, quand elle ne dégénère pas en coupe-gorge financier, la Bourse s’est 
maintenue chez les Russes à son état primitif, sans cxçès, sans fraude, sans désordre. 

11 y a quatre Bourses dans tout l'empire, celles de Saint-Pétersbourg, de Moscou, de 
Hiybinnsk et d'Odessa. Deux autres Bourses s’ouvrent à Nijni-Novogorod et à Kiakhta, 
mais seulement à l’époque des foires. 

Ce sont de véritables réunions commerciales, graves et solennelles. Prix courants, 
changes, cours des valeurs, assurances, pactes divers entre négociants, tout se traite là saus 
tumulte, avec calme et dignité; point de cris violents, de gestes denergumènes ; les relations 
se règlent sur la décence et le savoir-vivre. Dans les grandes salles et le long des murs sont 
affichés les lois, les règlements et ordonnances qui émanent, soit de l'empereur, soit de 
radministratiou locale, les annonces des navires marchands en partance ou en arrivage, 
celles des caravanes russes ou étrangères en charge on en décharge, la liste des agents de 
change, des jurés trieurs, des expéditeurs d’assurances et des crieurs d’enchères; on y 
expose les nouvelles des sinistres maritimes, et l’on peut y lire en toutes lettres le nom des 
condamnés pour fraude. 

Les fahricuteurs de nouvelles politiques sont rigoureusement surveillés, et les jeux à 
coup sûr trouvent une répression légale, immédiate et sévère. Comme partout, il y a des 
joueurs; mais ils sont rares, grâce à l’interdiction faite aux juifs d'habiter les deux capitales. 

Tous les jours, à l’exceptiou des dimanches et fêles, la Bourse s’ouvre de onze heures 
du matin à deux heures de l'après-midi. 

Ces temples du commerce moderne sont aussi vénérés que l’étaient les temples de 
Mercure dans l'autiquité |»aïenne. Aucun individu ne peut être arrêté dans l’enceinte 
de la Bourse, à moins qu’il n’ait commis un crime capital. Chaque négociant verse une 
cotisation annuelle pour l’entretien de l’édifice et pour le chauffage : celui qui néglige île 
payer cette somme est frappé d’une amende de cent vingt francs. Les cris, les gesticula- 
tions, les discussions sont également passibles d’une amende, et le récidiviste est expulsé 
de la Bourse. Les personnes qui se rendent coupables de sévices graves ou d’injures 
sont condamnées à l'emprisonnement, et les propagateurs «le faux bruits, outre des dom- 
mages-intérêts proportionnels au tort qu’ils ont pu causer, subissent deux années entières 
de captivité dans une maison de correction. 

Le plus curieux est que tous ces règlements ont été portés jadis contre les juifs, ou, 
pour parler la langue des nmrehamls russes, contre les fils d'Anselme, de Nntlian et d’Isaac. 

Nous passons au ministère des finances, dont les attributions sont nombreuses. Ce 
ministère a sous sa direction les hauts fourneaux et les exploitations métallurgiques qui 
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appartiennent au gouvernement. Il n’est pris sans interet «l'examiner ici, |K>ur les étrangère 
surtout, la question des niounams russes. Une fois extraits d«'s mines, l'or et 1’urgcnt doivent 
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être remis au ministère des finances, qui paye en monnaie ayant coure la valeur de 
chaijue lingot. L'Etat seul a droit de frapper la monnaie, de lu mettra en circulation, 
de lu refondra, d’en définir le poiils, le titra, la fraction et lu dénomination. 
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Il y a en Russie deux hôtels «1rs monnaies : le premier à Saint-Pétersbourg, le second 
à Ekaterinenbourg. L’administration de ces hôtels se compose d'un chef, d’un sous— chef, 
d’un chef des travaux chimiques, d’un chef des travaux mécaniques et d'un comptable. 
Le nombre des ouvriers se limite uux besoins de l'exploitation. 

Le rouble argent, dont 1a valeur est de quatre francs, comparée a celle de la 
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monnaie française, est l’unité de mesure lixe et légale de toutes les monnaies qui ont 
cours dans l’empire russe. Comme partout, ces monnaies sont de trois espèces, d’or, 
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d'argent et de cuivre. La monnaie d’or est frappée hu taux de cinq roubles, et sa 
valeur intrinsèque est la même que celle de For en lingot. La monnaie d'argent se 
divise eu monnaie de banque et en monnaie d’échange : les roubles et demi-roubles 
sont la monnaie de banque; les pièces de vingt-cinq, vingt, dix et cinq kopeks sont 
la monuaie d'échange. En lingot connue eu monnaie, l’argent garde uussi la même valeur 



intrinsèque. La monnaie de cuivre représente les subdivisions de la monnaie d’argent et 
se frappe sons diverses formes, au nombre de six : en pièces d’un quart de kopek, d'un 
demi-kopck, d’un, de deux, de trois et de cinq kopeks. 

Les emprunts de l’État s’opèrent nu moyen d’émission de bidets de crédit ou assignats. 
Il y en a de sept espèces, qui varient de forme et de nuance suivant la valeur qu'on leur 
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donne dons le cours : la première espèce, de couleur irisée, vaut cent roubles arpent; la 
deuxième, de couleur prise, cinquante roubles; la troisième, bistrée, vingt-cinq roubles; 
la quatrième, rouge, dix roubles; lu cinquième, bleue, cinq roubles; la sixième, verte, trois 
roubles; la septième, jaune, un rouble. 

Quatre principales institutions de crédit si* trouvent sous la direction immédiate du 
ministère des finances ; i® le comité d'amortissement des dettes de l'empire; 2° la 
banque d’emprunt ; 3® la banque de commerce avec ses comptoirs ; i° la banque d’ex- 
pédition des billets de crédit de l’État. 

La maison de l'empereur nomme un conseil de tutelle pour la caisse des veuves, 
les monts-de-piété et les caisses d’épargne de tous les établissements placés sous son patro- 
nage. Les bureaux d’assistance publique rentrent, comme institutions de crédit locales, sous 
la direction du ministère de l'intérieur. 

Quant aux institutions de crédit privées, elles sont en grand nombre et suivent 
leurs propres statuts approuvés par le gouvernement. Sans parler des banques de la 
noblesse et des banques particulières, ou organise de toutes parts des caisses munici- 
pales ou communales, et le pouvoir les encourage autant qu'il est eu lui de le faire. 

11 n’existe pas de statistique qui permette de constater d’une manière précise la cir- 
culation du numéraire en Russie. Mais on sait que les recettes de l'État qui s’équilibrent 
avec les dépenses s’évaluent approximativement à un milliard cent vingt-cinq millions 
de francs. 

En ce qui concerne les travaux publics, on aurait tort de s’imaginer que l’empire 
des tzars veuille rester en arrière des autres pays du monde pour la création des voies 
ferrées et des lignes télégraphiques. Les Russes, plus que tout autre peuple, ont à retirer 
de ces inventions du génie moderne un accroissement de puissance et de prospérité. Ce 
n'est pas difficile à comprendre. Jusqu’ici, le plus grand obstacle à l'action politique et 
gouvernementale a tenu sans contredit aux distances prodigieuses qui séparent la métropole 
des provinces; mais voilà que la vapeur et l’électricité rapprochent tout à coup les diverses 
parties de cet immense territoire et concentrent dans la main du tzar toutes les forces de 
son empire ! 

Il faut rendre cette justice nu gouvernement russe, qu’il a fait des efforts inouïs pour 
construire un réseau de chemins de fer avec les propres ressources de la nation ; mais 
ses efforts ont été souvent paralysés par la résistance égoïste des seigneurs, entre les mains 
desquels se trouve naturellement la masse la plus considérable de capitaux. Dans cette 
question industrielle, comme dans toute autre question de progrès, sc manifeste encore 
aujourd'hui une hostilité aveugle. Il a fallu recourir aux capitaux des banques étrangères : 
de là des entraves et des difficultés sans nombre. 

U* parti oligarchique est plus sage et raisonne mieux en ce qui a trait aux questions 
d'économie agricole. 

Il règne dans tout l’empire russe une liberté absolue de production, de vente, 
d’échange ou de transport pour les objets d'agriculture, et l’on n’apporte aucune espèce 
d'entrave aux transactions privées. Le ministère des domaines de l’État se charge spécia- 
lement d'encourager par tous les moyens possibles l’élève des races chevaline, ovine, et 
généralement celle des différentes espèces d’animaux domestiques. 
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Un comité placé sous la surveillance immédiate du ministre s’occupe avec ardeur du 
développement des haras impériaux. Ce eomité s’adjoint un corps de vétérinaires, et il a 
une chancellerie spéciale qui règle toutes les affaires administratives. Les luiras des gou- 
vernements de Voronège et de Nijui-Novogorod sont placés sous sa dépendance directe, 
ainsi que ceux du gouvernement de Kharkof, connus sous le nom générique de haras des 
Eaux-Blanches. Il a également sous sn direction dans les deux capitules des écuries do 
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vente publique, et des écuries de saillie destiuées aux étalons de course pur sang et à ces 
précieux trotteurs russes dont on prend soiu de perpétuer la race. 

Des établissements analogues se trouvent dans presque toutes les provinces. 

Outre le comité que nous signalons, il en est un autre qui se charge des courses 
ordinaires et des courses au trot. Un grand nombre de sociétés s’organisent dans les loca- 
lités diverses pour l’examen et pour l’essai des chevaux. En 1850, on a rendu un décret 
qui accorde certains privilèges aux villages où les haras se trouvent établis. Ou a dé- 
grevé les habitants de plusieurs impôts ; on leur accorde spécialement la fourniture de la 
paille et des fourrages, et enfin on alloue une somme annuelle à l’entretien des écuries. 

20 
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L’empereur se réserve de nommer lui-mémc les membres du comité des lieras. 

Tous les huit jours ils doivent se réunir et s'occuper dans leurs séunces de l’amé- 
lioration des races, des prix d’encouragement à distribuer, des règlements nouveaux à 
établir, de la création de sociétés qui vouent leurs soins au perfectionnement de l'espèce 
chevaline, eu un mot de tout ce qui concerne l’élevage des chevaux et en favorise 
le développement. 

La chancellerie de chaque comité se trouve sous la direction d’uu inspecteur qui 
représente le pouvoir exéeutif. Cet inspecteur est spécialement chargé du choix des éta- 
lons; il réforme les sujets devenus inutiles, s’occupe des croisements à opérer, de la vente 
des élèves et des mutations diverses. Les intendants et les employés du haras sont nommés 
par lui. Ses visites d’inspection doivent être aussi fréquentes que possible, et il a mission 
de donner spécialement des ordres à ceux des vétérinaires auxquels la surveillance hygié- 
nique des écuries est confiée. 

Presque toujours les directeurs de haras et d'écuries de saillie se recrutent parmi les 
officiers supérieurs qui ont servi dans la cavalerie de l’empire. Ils sont chargés en outre 
du soin de la police des communes rurales où les établissements sont fixés. 

En Russie le commerce des chevaux est libre. Les remonte urs et les maquignons 
étrangers les achètent, les vendent, les troquent et les emmènent hors du pays, sans 
prélèvement, taxe ou impôt d’aucune sorte. 

Tout ce qui a rapport au progrès de l'agriculture et de l’art du maraîcher rentre sous 
la surveillance directe du ministre des domaines de l’Etat. Pour administrer cette branche 
importante d'économie domestique, il a le département de Ycconomie rurale. 

Pendant le règne de Nicolas l rt , l’agriculture fut l’objet des sollicitudes du pouvoir. 
L’empereur fit établir cinq grandes fermes modèles, et sou fils Alexandre, imitant cet 
exemple, multiplia les écoles agronomiques, et accorda une protection pleine de sagesse et 
de bienveillance à ces pépinières de cultivateurs, où l’on remue le sol, non plus par routine, 
mais avec connaissance de cause. Trois ouvrages périodiques : la Revue du ministère des 
domaines de f État , la Gazette d Agriculture et la Gazette / mur 1rs Allemands, sont 
publiés pour accroître de plus en plus chaque jour à cet égard l'éducation du peuple des 
campagnes. Déjà vingt et une sociétés agricoles 1 établies sur la surface de l’empire attestent 
le développement rapide que prend la culture rationnelle. Os sociétés imitent l’empereur 
et accordent des primes aux paysans qui sc distinguent dans le labour et dans l’élevage 
des animaux domestiques. Les instruments et les machines diverses sont aujourd'hui très- 
recherchés par le cultivateur russe. Il commence à comprendre que le temps est de l'argent. 

Le blé, le seigle, l’avoine, l’orge, la pomme de terre, le maïs, la betterave, le lin 
et le chanvre sont les principales productions que l’on encourage de toutes manières. 
Depuis quelques années, les paysans des domaines s’adonnent activement à l'horticulture, à 
la sériciculture, à la viticulture et à l’élevage des bestiaux. Un des premiers actes du règne 
de Nicolas fut l’encouragement donné aux éleveurs de brebis qui passaient la frontière 
russe. Eu se faisant naturaliser, ils obtenaient à perpétuité pour eux et |>our leurs des- 
cendants l'exemption complète d’impùts. On établit des marchés pour les laines a Pu 1 tu va, 
à Homui, à Doubnu, à Klmrkof et à Kief : ce sont les foires d’été; celles d’hiver se tien- 
nent à (Jrel et à Krementschouk. 
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Avant d'expliquer comment In justice est organisée dons l'empire russe, il faut dire 
qu’en général toutes les institutions, judiciaires ou autres, témoignent chez les hommes 
d'Etat qui ont concouru à les fonder une connaissance profonde du pays et de son avenir. 
Jamais rêve d'administrateur et de philosophe n’a combiné quelque chose de plus pratique, 
de plus réalisable, et eu même temps de mieux coordonné au génie national. 

Chaque gouvernement russe se divise eu districts , ou chefs-lieux de juridiction. 
Dans la capitale du gouvernement siègent une chambre criminelle , une chambre civile 
et un tribunal de police. 



Toutes les villes de district ont elles-mêmes leur police et leurs tribunaux. 

La justice civile connaît des causes domaniales ou de celles qui contiennent une 
plainte. On entend par cause domaniale tout différend sur la propriété d’une terre ou 
d'un village, d’un meuble ou d’un immeuble situés dans les villes ou dans les campagnes. 
Par cause qui contient une plainte, on entend toute inexécution de traité, toute violntion 
de contrat, tout abus de droit par offense, pur dommage, par préjudice, par acte d’occu- 
pation d’une propriété sans jugement rendu. 

La procédure criminelle consiste : i" dans In recherche de toutes les circonstances 
qui ont accompagné un délit ou un crime, c’est-à-dire dans l’enquête des preuves accu- 
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mulées contre le coupable et propres a former la conviction des juges ; 2* dans le jugement 
qui vérifie l'enquête, statue définitivement sur la culpabilité de l'accusé ou sur son inno- 
cence et applique la loi; 3“ dans l'exécution de la sentence. La police est chargée de 
l'enquête, les tribunaux jugent. La police exécute. 

Sont considérés comme crimes les outrages envers la religion , la révolte contre l’Etat , 
l'infraction aux devoirs imposés par les emplois divers, la débauche, le recèlement d’une 
personne suspecte, les abus administratifs, le faux monnayage, la fraude, la contrebande, 
le vol dans les mines, la dilapidation des recettes dans les fermes d’eaux-de-vie et dans 
les taxes dites accises, le vol du bois dans les forêts, l'inexécution des statuts des 
métiers, etc. 

Il y a pour la justice russe trois degrés de juridiction. Le premier se trouve dans les 



tribunaux de district, ou de première instnnee; le second dans le Palais criminel; le 
troisième daus le Sénat administrateur. Le Palais criminel revise, le Sénat rejette ou 
confirme. 

Les principales punitions infligées par les juges sont : la perte de tous les droits et 
privilèges de la condition sociale à laquelle ou appartient, la mort, les travaux forcés daus 
les mines, l’exil en Sibérie et le châtiment par la verge. 

On a aboli le knout sous le règne de Nicolas, et Alexandre II vient de défendre 
la peine du fouet. Les sentences maintiennent la verge à vingt-cinq coups seulement, 
et entre quatre murs. La peine de mort consiste dans la décapitation par la mnin du 
bourreau ou dans la strangulation par la corde. Elle peut être changée en mort politique, 
et le condamné prend nlors le chemin des mines pour y achever sou existence. La peine 
capitale est publique. 
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Quant aux condamnés a l'emprisonnement, on les enferme dans les forts et dans 
les prisous diverses. 

Ou divise en plusieurs catégories les prisons qui se trouvent pincées sous la juri- 
diction de la justice. Il y a d'abord les chambres d’arrêt, ce qu’on appelle vulgairement 
en France le violon; chaque poste de police a la sienne. La seconde catégorie comprend 
les prisons criminelles (. ostrog/ii), autrement appelées chdteuux de prisou ou maisons de 
force. On en trouve une dans chaque ville; de hautes palissades extérieures lui forment 



ceinture. Viennent ensuite les maisons de correction et les compagnies de discipline. 
Saint-Pétersbourg seul a une prison pour dettes distincte des autres maisons d'arrêt. 

Le gouvernement a institué une société de tutelle des prisons, dont le tzar est le 
protecteur, et qui a pour but l'amélioration morale et physique des détenus. Cette société 
surveille tout ce qui est relatif à l'administration intérieure de la prison et classe les 
prisonniers par série d’êge et par catégorie de crime. Elle a le droit de visiter ces lieux 
affligeants à toute heure du jour et de la nuit ; elle s’occupe de l'entretien de chnquc 
captif, de sa nourriture, du confort de la cellule. L'infirmerie est placée sous sa direc- 
tion immédiate. Partout elle fait construire des chapelles aux prisonniers et fournit sur 
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sa propre caisse les honoraires du clergé qu’on attaelie à ces chapelles. Enfin elle se 
charge de stimuler les juges pour accélérer leur décision. 

Quand des malheureux sont envoyés en Sibérie et ont une route de neuf à dix mille 
kilomètres à faire, étape par étape, elle ne néglige rien pour que la police leur allège 
les tortures de ce voyage sinistre. 

Un autre point essentiel de sa généreuse mission est le rachat des détenus pour dettes. 

La société de tutelle des prisons russes a pour président le ministre de l’intérieur. 
Elle se compose d’un nombre infini de membres des deux sexes, qui s’obligent tous les 
ans à une cotisation fixe. Ceux qui versent des sommes importantes à titre de secours 
sont inscrits sur la liste des bienfaiteurs de la société. Les donations d'immeubles sont 
fréquentes; les dons de toute espèce abondent, soit en numéraire, soit en vêtements, 
soit en provisions de bouche. C’est une ndministrntion parfaite, établie sur des bases 
merveilleuses et mue par un sentiment profond de l’amour du prochain. Le eomité prin- 
cipal siège à Pétersbourg sous la présidence du ministre, et aux comités secondaires 
d’hommes et de femmes, organisés dans chaque capitale de province, se rattachent des 
subdivisions pour les villes de district. Comme protecteur de la société, le tzar reçoit 
personnellement et manu propria les rapports des divers comités. Par ce canal intime 
arrive à tout moment la grâce d’un ou de plusieurs coupables : actes précieux de 
dévouement d’une part et de clémence de l'autre, dont le secret échappe à la publi- 
cité et reste enseveli dans l'âme des bienfaiteurs. 

Tout le système de procédure de l’empire repose en quelque sorte sur ces grandes et 
belles paroles de Pierre I er : « Nous recommandons à nos juges beaucoup de circonspection 
et la plus grande prudence dans leurs jugements. La loi est faite pour sauvegarder les 
citoyens. 11 vaut mieux que quatre-vingt-dix-neuf coupables échappent à la justice, que 
de la voir coiulainuer un seul innocent. » 

On a pu juger, par l’esquisse rapide des diverses branches d’administration signalées 
dans ce chapitre, qu’il y a en Russie un système servant de base nu service public. 
Les emplois civils sont ouverts à tout le monde et indépendamment de toute profession 
de foi religieuse. On ne prend en considération que l'origine, l’Age et les capacités 
théoriques ou pratiques du postulant. Vous êtes reconnu par le fait seul des examens 
capable de remplir telles ou telles fonctions, et ces fonctions sont réparties d'après un 
tableau de classes qui donneut le tschinn , espèce de noblesse do grades également appli- 
cable nu civil et au militaire. 

Comme nous l’avons énoncé déjà, le tschinn comporte quatorze classes formant une 
échelle de capacité morale. Nous ne pouvons pas mettre sous les yeux du lecteur un 
tableau complet de cette échelle; voici néanmoins, dnns l’ordre civil, une marche hié- 
rarchique ascendante qui donnera l’idée des diverses classes et des emplois qui y cor- 
respondent : 

Quatorzième classe, régisseur de collège; treizième, secrétaire de province, régis- 
seur do synode, régisseur de cabinet; douzième, secrétaire de gouvernement; onzième, 
secrétaire de vaisseau; dixième, secrétaire de collège; neuvième, conseiller titulaire; 
huitième, assesseur de collège; septième, conseiller de cour; sixième, conseiller de collège; 
cinquième, conseiller d’Etat; quatrième, héraut d'armes, procureur général, conseiller 
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«l'État actuel; troisième, conseiller intime; deuxième, conseiller intime actuel; première, 
chancelier. 

D'après les règlements hiérarchiques, on devrait commencer le service par le grade de 



fOUCB nulle.. 


quatorzième classe, et, tous les trois ans, passer à la classe suivante, ce qui ferait quarunte- 
deux ans de service actif pour parcourir les divers degrés du tschinn. En mettant le pied 
sur l’échelle à l’âge de dix-sept aus, on ne pourrait arriver au sommet qu’à l’âge de soixante 
ans, avec les grades de chancelier, de général -feld -maréchal ou de grand amiral. Mais 
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il n’en est pus ainsi dans le fait, et la carrière se décide, non-seulement par ordre d'ancien- 
neté, mais par voie d'examen et eu raison directe des aptitudes, ce qui est plus conforme 
à la justice. 

En Russie» tous les ministères sont composés : 1° de départements ou branches 
d’administration; 2° d’un conseil du ministre; 3 # d’une séance générale dans chaque 
département ; 4° d'une chancellerie du ministre ; 5° de diverses institutions exception- 
nelles pour quelques-uns des ministères. Chaque département a ses divisions qui se 
fractionnent en bureaux. Le conseil se compose des directeurs de département sous la 
présidence du ministre, et la séance générale est composée à son tour des chefs de divi- 
sion sous la présidence du directeur de département. Enfin la chancellerie du ministre 
a un chef spécial, qui tient sous ses ordres la hiérarchie des emplois secondaires. 

Tout ministre russe a son assistant, nommé comme lui-même par le tzar. Leurs attri- 
butions se renferment dans les strictes bornes du pouvoir exécutif. Ils peuvent proposer 
de nouvelles lois; mais c’est l'empereur qui, d’après l’avis du conseil d’Elnt, les rejette 
ou les approuve. La resjKmsabilité des miuistres est terrible. Ils peuvent perdre leur 
place ou être mis eu jugement sur la plainte d’un citoyen victime d’un obus de pouvoir, 
sur le rapport des autorités locales, du sénat, du suint synode, des tribuuaux divers, eu 
un mot de toutes les administrations qui prouvent, soit uu méfait, soit un acte arbi- 
traire. Une cour criminelle suprême prononce la condamnation, s’il y a lieu. Aussi les 
ministères sont-ils médiocrement recherchés. On les confie à des hommes d’uue capacité 
reconnue, d’un caractère intègre, et l'on trouve à citer, comme exceptions, peu de 
ministres prévaricateurs depuis Pierre le (irnnd jusqu’à nos jours. 
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Lorsqu'on vent juger sainement d’un 
peuple, et surtout lorsqu'il s'agit de le 
peindre au point de vue moral , il faut 
étudier sa vie intime, le suivre dans toutes 
ses démurches, le surprendre dans toutes ses 
actions, soit à l'extérieur, soit à l’intérieur 
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du foyer; il faut s’asseoir à sa table, épier ses habitudes, visiter en détail le palais et 
la chaumière, parcourir les marchés, les bazars, les lieux publics sacrés ou profanes, 
entrer à l'église et prendre sa stalle d’orchestre au théâtre. 

De tout temps et chez tous les peuples le théâtre a été la peinture de mœurs 1a plus 
exacte et la plus fidèle. Quelques mots sur l'histoire du génie dramatique en Russie trouvent 
naturellement leur place au début de ce chapitre. 

Vers le milieu du dix -septième siècle les étudiants de Kief se livrèrent à quelques 
essais de représentation théâtrale. L’art était encore dans sou enfance et le dialogue rem- 
plaçait l’action. Les premières pièces jouées furent écrites en polonais. A quelque temps de 
là, le clergé, voulant faire du théâtre uu moyen de moralisation pour les masses, composa 
lui-même des drames sacrés, et l’association des convictoristcs , sorte d’acteurs religieux, 
sc répandit dans lTikraino. Moscou les appela bientôt, et l’on représenta sous le tzar Alexis, 
père de Pierre le Grand, les drames du moine Simeon Polotski. Vers la même époque, 
des troupes allemandes importèrent en Russie des pièces mêlées de chants et de danses. 
En 1686, le Médecin malgré lui de Molière, traduit en russe, fut représenté dans les 
uppartements de la tzarine Sophie par les seigneurs et les dames du palais. 

Pendant son séjour à Paris, Pierre 1" fréquenta beaucoup la Comédie-Française. Un 
soir il donna une épée d’honneur au célèbre Baron, qui avait joué devant lui l'Homme 
à bannes fortunes \ L’idée vint au tzar de fonder à Saint-Pétersbourg un théâtre nutionul; 
mais, emporté par d’autres soins, il se contenta des acteurs nomades qui arrivaient de 
Lcipsick. Il autorisa néanmoins quelques jeunes Moscovites à s’organiser en société théâtrale 
et leur donna, pour s’exercer, une vaste enceinte qui avait servi aux carrousels. 

Anne de Courl&nde fut la première qui établit sérieusement le théâtre chez les Russes. 
Il y eut, dès 1730, à Saint-Pétersbourg, des troupes françaises, allemandes et italiennes. 
On jouait dans le palais même de la tzarine. Los invitations étaient expédiées par le grand 
maître des cérémonies, et les spectateurs se pinçaient scrupuleusement par ordre hiérar- 
chique de nnissancc ou de condition. 

Soumarokof fut le père du théâtre national russe. Prenant pour modèles les auteurs 
français, il composa des tragédies en vers alexandrins et les lit représenter par les élèves de 
l’Ecole des ponts et chaussées. Les pièces de ce poète furent accueillies avec enthousiasme 
par la cour d’Élisabeth Pétrowna, et, en 1757, le palais eut sa troupe russe. 

Catherine 11 fit bâtir le Grand-Théâtre, que nous reproduisons, et l’nlfecta aux repré- 
sentations des œuvres nationales. En 1783, l’artiste dramatique Dimilriefski et la comédienne 
Troîépolskaya firent les délices de leurs contemporains; mais après la retraite de ces deux 
acteurs, le théâtre russe tomba pour ne plus se relever que sous le règne du premier 
Alexandre. Ce prince restaura la salle qui, dès lors, prit son nom; il lit construire le 
Petit-Théâtre et engagea une troupe italienne. 

Le poète Soumarokof ne s’était pas alfrauchi des langes de l’imitation ; rnuis la Russie 
eut dans un autre poète, l’illustre Ozerof, uu véritable écrivain national, qui vola de ses 
propres ailes et atteignit les plus sublimes hauteurs du génie tragique. 

1. On sait que Baron était à lu fuis l’auteur de cette pièce et le héros de tous les épisodes amoureux 
quelle contenait. 
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Beaucoup de pièces du Corneille russe, entre nuire» OEdipe à Athènes, son chef- 
d'œuvre, Fingal et la Mort (f Ole g, ont été traduites en langue française. 

La littérature dramatique russe est pleine de couleur et d’originalité. Elle attaque 
franchement la peinture de mœurs et lui donne un cachet magistral. C’est la vie réelle 
prise sur le fait. On peut citer comme un chef-d'œuvre du genre la comédie du Contrôleur 
de Gogol. Evidemment l’art russe emprunte beaucoup à l’art fiançais, mais cet emprunt 
disparaît sous la couche du sentiment national. La langue se prête merveilleusement aux 



traductions; il n’y a pas un dialecte dans le monde qui rende mieux le mot à mot, en 
conservant à la phrase sa vivacité et sa fraîcheur primordiale. Dans le vaudeville, par 
exemple, l’esprit parisien se naturalise russe à tel point que l'homme du peuple fredonne 
dons les mes de Pétersbourg le même couplet qu’on entend dans les quartiers populaires 
de Paris, sans se douter de cette fraternité de la chanson à huit cents lieues de distance. 

On ne peut pas dire qu’il y ait plagiat; c'est une assimilation. Des cordes sympathiques 
unissent le Gaulois au Slave et le Slave au Gaulois. 

Eu Russie l’homme du peuple aime le théâtre avec autant de passion que l’ouvrier 
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de Paris. Quand Radiol alla sc faire entendre à Pétersbourg , les étudiants vendaient 
jusqu'à leurs habits pour payer le prix exorbitant que M. Rapbaël Félix, homme d’affaires 
de sa sœur, jugeait convenable de mettre aux places. La plupart des spectateurs ne com- 
prenaient pas un mot de ce que disait la grande tragédienne ; mais ils devinaient tout à 
son geste magique, à son regard de feu. Quand elle lançait un de ces éclairs d'ironie ou 
de passion qui étaient le principal cachet de son talent, tout ce peuple vêtu de sa peau 
de mouton se dressait, comme s’il eût reçu une secousse électrique, et semblait prêt à se 
précipiter du haut des amphithéâtres sur la scène. 

Plusieurs droits ou privilèges importants sont attachés à la direction des théâtres. Ainsi, 
par exemple, on autorise le directeur général à introduire dans le pays, snns frais de douane, 
tous les objets indispensables à la scène. Le personnel de chaque théâtre est analogue à 
celui de toutes les administrations dramatiques de l'Europe; seulement les employés, depuis 
le premier sujet jusqu'au dernier comparse et au souffleur, font partie du service civil et 
sont rétribués aux frais de l'Êtat. On les divise en trois catégories. Après vingt ans de ser- 
vice ils touchent, sur la cassette de l’empereur, une pension de retraite qui varie de douze 
cents francs à quatre mille cinq cents francs. 

11 y a pour la police des théâtres certaines ordonnances qui ne manquent pas de sévé- 
rité. D'abord ils doivent fermer tous les jours de jeûne et pendant la durée des grauds 
carêmes, sous peine d'une umende de deux cents francs nu moius, et qui peut s’élever au 
double. 

Porter sur la sccnc des habits sacerdotaux ou une robe de moine est un délit passible 
de la même amende. Le tapage et les sifflets sont rigoureusement interdits. 

Personne n'a le droit, sans un permis spécial, d'ouvrir un théâtre de société, et les 
jours où le théâtre public ferme, les salles particulières ne peuvent donner aucune repré- 
sentation. La censure des pièces est dévolue à la troisième section des bureaux personnels 
de Sa Majesté. Une phrase intercalée dans la pièce, un geste supplémentaire, non réglé 
par le manuscrit primitif, sont punis d'un emprisonnement de trois à vingt et un jours. 

Eu Russie, tout a sa loi et sa mesure, aussi bien les choses profanes que les choses 
sacrées; il y a, pour ainsi dire, un ukase qui règle chacun des actes de la vie. 

Si, en France, le dimanche est encore un jour consacré à l'ivrognerie et à la 
débauche, il n’en est pas de même en Russie. 

L’observation du dimanche est ordonnée d’un bout à l'autre de l'empire. 

Peuduut le cours des offices divins les chants et la musique sont défendus dans les 
demeures privées; aucun magasin ne peut ouvrir; les cabarets et les baraques de saltim- 
banques renvoient leur clientèle, et les marchands ambulants ne se montre ut pas dans 
les rues. 

A Saint-Pétersbourg ces marchands sont en grand nombre. Ils attirent particulièrement 
l’attention de l'étranger par leurs cris bizarres, et portent des costumes qui ne manquent 
pas d'un certain pittoresque. 11 y en a pour tous les besoins, pour tous les goûts, pour 
toutes les fantaisies, depuis le marchand de balais, de pommes gelées, jusqu’aux marchands 
d'images, marchands de comestibles de toute sorte, et surtout marchands de liqueurs, dont 
les gens du peuple, les cochers surtout, fout un usage immodéré. 

Saint Vladimir disait, il y a dix siècles : « Boire est un amusement pour un Russe. » 
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Aujourd'hui cet amusement dégénère en vice, et, malgré les peines rigoureuses infligées à 
l’ivrognerie, elle prend d'année en année un accroissement qui menace de devenir, comme 
à Londres, une calamité publique. Cela tient a ce que le gouvernement, qui envoie les 
ivrognes aux compagnies de discipline et parfois même en Sibérie, semble ne frapper le vice 
d’une part que pour mieux l'encourager de l’autre. 11 y a des distilleries nombreuses appar- 
tenant à l’Etat, qui rapportent au trésor des sommes considérables, tout en procurant 
aux employés de l'administration et aux fermiers des liquides un bénéfice exorbitant. 


t ïp*». 


u * ne n a siD ne ms. — coc 



Jugez, au simple détail de statistique qui va suivre, et dont nous garantissons la 
parfaite exactitude comme chiffres, si le peuple russe peut être sobre. 

On absorbe de l’eau-de-vie, dans trente provinces de la Grande Russie seulement, pour 
In somme énorme de quatre cent vingt -quatre millions. Sur ce chiffre l’Etat perçoit un 
droit de cent quarante millions; les fermiers réalisent soixante millions de gain annuel, et 
le surplus reste aux mains des employés. 

Bref, la consommation générale s’élève à cent quatre-vingt-quinze millions de litres. 
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Les cabarets sont ordinairement des bouges ignobles, remplis nuit et jour d'une popu- 
lace qui s'y adouue à l'ivresse lu plus crapuleuse. On a rendu cependant une foule de lois 
pour réglementer ces saturnales; mais vingt millions en espèces sonnantes distribuées tous 
les ans à la police, et vingt-quatre millions de litres d'eau-dc-vie ajoutés comme surcroît, 
donnent à la conscience administrative une élasticité singulière. 

On reconnaît les abords d'un cabaret russe aux cris, aux blasphèmes* et aux chants 
avinés qui s’en échappent. Entrez dans ces tanières de l'ivrognerie, vous êtes suffoqué par 



Ttrih — U4*CE**l>» D'OISEAll. — DE 1 OL AILLEE — DE CATI4*. — DE LIQUEUR! CHaUDII- 


uue odeur nauséabonde qui émane des coins et recoins du bouge. On joue, en buvant, 
à des jeux de hasard de toute espèce, à pile ou face, aux trois feuilles , etc. Des femmes 


1. Un des caractères de l'ivresse du Russe est l’insulte et l’outrage pour tout ce qui a rapport aux choses 
de la religion et de la politique. C'est un point d’observation curieux & livrer & l'étude des psychologues : le 
même homme qui fait, à jeun, cinquante signes de croix à l'heure et se prosterne le front dans la poussière 
quand le tzar passe dans la rue, brise l'image du Christ et déchire le portrait de l’empereur, après avoir hu 
l’indigne eau-de-vie frelatée qu’on lui sert aux quatre points cardinaux de l'empire. 
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avilies errent de table en laide, provoquant les buveurs à In consommation exagérée et 
par suite à la débauche. 

Bien que le cabaret soit défendu aux soldats, ou ne trouve pas moins çà et là quelques 
militaires attablés en compagnie de l'homme du peuple. L’ordonnance veut qu'on ferme 
le débit à dix heures du soir; mais des accommodements particuliers avec la loi permettent 
aux consommateurs de boire toute la nuit. 

La qualité de l'cnu-do-vic est atroce. D’abord les fermiers de l'État commencent par 



lui administrer un baptême de quinze pour ceut, ce qui leur donne quarante-huit millions 
de bénéfice net sur la masse. De leurs mains, l’eau-de-vie passe dans celles de vingt 
mille vendeurs jurés qui, par un second baptême, en retirent chacun huit cents francs 
de bénéfices illicites. 

Pour rendre au liquide ce qu’il a perdu de force, grâce & ccs ablutions diverses, on 
a soin d’y insinuer des feuilles de tabac, du poivre, de la couperose, de l’eau-forte, 
ou quelque peu de vitriol, empoisonnement régulier de lu population qui, joint au 
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système de fausse mesure , permet aux débitants de réaliser en quelques années une 
jolie fortune. 

Le Russe aime à boire, quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse pour l'en empêcher. 

Eu 1793, on rendit une loi qui prohiba l'ivresse, en ces termes courts et explicites: 
« L'ivrognerie est défendue à tous et à chacun. » Cette loi n’empêche pas la police de 
ramasser ù chaque instant, dans les rues, dos individus ivres morts. Elle les conduit en 
prison, où ils restent, pour la première fois, de vingt-quatre heures à trois jours, de trois 
h huit jours pour In deuxième récidive, et de trois semaines à trois mois s’ils sont arrêtés 
de nouveau pour ce fait. Les maisons de correction, la déportation même sont réservées, 
comme nous l'avons dit, aux incorrigibles. 

C’est principalement aux alentours des marchés que se groupent les cabarets. On en 
trouve un grand nombre à Saint-Pétersbourg et notamment à droite et à gauche du célèbre 
marché au foin [sennaya plotschad). 

Dans l'origine, comme l'indique son nom, cette place était affectée spécialement à 
la vente des fourrages; mais peu à peu tous les marchands de victuailles s’y donnèrent 
rendez-vous, et l’administration toléra cet envahissement. De tous les marchés de la capitale 
c’est le plus spacieux. 11 offre un coup d’œil animé par le rassemblement d’une foule 
de campagnards, auxquels vicunent se mêler, à l'heure des achats, les maîtres d’hôtel de 
grandes maisons, les intendants, les cuisiniers, les restaurateurs, les patrons de buteaux, 
les économes d'instituts et de pensionnats, les aubergistes on gargotiers, les ménagères 
allemandes, les cuisinières de maisons bourgeoises, les petits employés des différents 
ministères, les boulangers, les pâtissiers, les fruitiers, en un mot une bigarrure de 
population de l'aspect le plus original. 

On peut entendre là, dès l’aube du jour, les longues diverses de l’Europe et de l'Asie, 
cl tous les dialectes slaves; on peut y voir la réunion de costumes les plus dissemblables 
et les plus étranges. La police n'intervient pas dans les transactions; elle se borne à mettre 
les marchands en ligne et à les empêcher d'obstruer le passage. 

Un immense drapeau, hissé au milieu de la place, indique l’heure de l'ouverture 
du marché. 

C’est le moment de la vente au détail, et par conséquent celui qui offre le plus 
d’animation. Tant que le drapeau flotte, les marchands de Saint-Pétersbourg n’ont pas 
le droit d’acheter eu gros. Lu police veille à ce que ces messieurs n’organisent pas avec 
les vendeurs une entente cordiale pour faire élever ou baisser le prix des denrées. Si les 
déliuquuuts sont convaincus de ce délit, on les condamne à une amende de deux cenls 
à deux mille francs et à la confiscation de la marchandise. 

Outre les cabarets placés dans le voisinage du marché au foin, on trouve, soit dans 
l’enceinte du marché même, soit dans les rues adjacentes, d'immenses maisons qui servent 
d’abri à la population flottante de Saint-Pétersbourg, et dans chacune desquelles couchent 
par nuit deux ou trois mille individus. Ce sont le plus souveut de véritables seutinos de 
débauche, des espèces de parcs humains, avec une enfilade de chambres nues, blanchies 
à lu chaux, sans le moindre meuble, et tout simplement garnies de paille broyée. L’entrée 
de ces cavernes coûte quatre centimes. Chaque locataire choisit sa place, étend sur lui sa 
peau de mouton eu guise de couverture, il place sous sa tète sou bonnet fourré et dort 
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sans se déshabiller. Ces sortes d'hôtels rapportent jusqu’à quarante mille francs par an 
à leur propriétaire. 

La misère, l’ignorance et l'ivrognerie produisent la plupart des crimes qui se com- 
mettent à Saint-Pétersbourg. 

Il faut dire qu’on a peut-être exagéré l’immoralité et la vénalité de la police ; en 



général elle se fait bien, et on la rencontre partout, dans les marchés, dans les buzars, 
dans les églises, dans les promenades, dans les cabarets. Nuit et jour des patrouilles 
secrètes, des piquets sont espacés le long des rues, et il est rare qu’un malfaiteur échappe 
à tant de vigilance. On a trouvé uu procédé original pour mettre la main sur les larrons 
et autres criminels : c’est d'autoriser les inspecteurs de police eux-mémes à prendre en 
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fermage les hôtels populaires dont nous avons parlé plus haut. Toute une bande se trouve 
ainsi quelquefois enveloppée et saisie d’un seul coup de filet. 

A Pétersbourg, les arrestations pour crimes et délits s’élèvent annuellement nu chiffre 
énorme de quarante mille individus ce qui établirait que sur dix habitants il y en aurait 
au moins un qui passerait la nuit au violon . 

Le fait mérite d'étre expliqué. 

D’abord il faut déduire de ce chiffre les condamnés en passage, les prisonniers pour 
dettes (car la contrainte par corps est en vigueur en Russie), les déserteurs, les vagabonds 
et les ivrognes, qui figurent en majorité. Dans l’année où nous avons puisé nos renseigne- 
ments, on comptait onze prisonniers pour assassinats, trois pour sacrilège, deux pour vols 
avec effraction, trente-six pour abandon d’enfants, un pour incendie et deux ceut soixante- 
cinq pour vols ordinaires; en tout trois cent dix-huit crimes. 

Un aurait tort de juger la masse du peuple de Saint-Pétersbourg par l’esquisse affli- 
geante que nous en avons tracée. Généralement l’homme de la basse classe, il faut le 
reconnaître, est ami du travail et doué de qualités sérieuses. Pour s’en convaincre, il suffit 
d’étudier la vie intime de ccttc foule de marchands ambulants qui arpentent les rues de lu 
capitale et la desservent en tous sens : laitières, fruitiers, petits liquoristes, marchands de 
volailles, marchands de pruneaux et de comestibles de toutes sortes, qui douneut aux 
ménages la facilité de vivre à très-bus prix, relativement à la cherté excessive des provisions 
de bouche. Le nombre de ces industriels de la voie publique s’élève à sept ou huit mille. 
On vante avec raison leur économie, leur droiture et leur habileté. Ce modeste commerce 
de détail est pour eux une espèce de stage qui les mène par g nidation à un négoce plus 
stable, aux honneurs de la boutique ou du mngasin. 

Tout ce qui tient à l’alimentation quotidienne, pain, fruits, légumes, viande ou 
poisson, etc., constitue en Russie un commerce libre. Chaque individu, quelle que soit 
sa condition, peut acheter, vendre en gros, colporter ou détailler les marchandises 
de cette nature, sans que l'administration ait rien à y voir. Il suffit de faire inscrire 
son nom sur les registres de la police et de se munir d’une petite plaque en cuivre, 
numérotée, qui se délivre à raison de huit francs par an. Porteur de cette plaque, le 
marchand ambulant circule partout où bon lui semble et vend sa marchandise comme 
H l’entend. 

Point de taxe, point de droits, rien qui puisse limiter son petit négoce. Chacun s’en 
trouve bien, vendeur comme acquéreur. 

Le marchand ambulant arrive à Saint-Pétersbourg avec un vingtaine de francs (cinq 
roubles) dans sa grande bourse de cuir; un long plateau en bois, destiné à porter son 
étalage; une pièce de grosse toile ou de laine commune, avec laquelle il couvre la mar- 
chandise pour la garantir de la pluie, de la neige ou de 1a poussière; enfin un pliant sur 
lequel il pose l’étalage, quand se présente un acheteur. 

1. La population de Saint-Pétersbourg flotte entre quatre et cinq cent mille Ames. Chaque jour une multitude 
de serfs ou d’employés se déplacent, et d’autres leur succèdent. La seule population stable se compose des 
citadins ou bourgeois, et le nombre de ces derniers ne s’élève pas A plus de trente-cinq mille. C’est ce qui a 
fait dire de Saint-Pétersbourg que c’était un cump plutôt qu’une cité. Les nobles ont des mœurs plus vagabondes 
que personne. Maintenant surtout , ils sont presque toujours à la campagne ou en voyage. 
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Tous les matins, il va faire sa provision de tournée dans celui des entrepôts où se 
trouve la victuuille qu’il débite. Il choisit ses morceaux, les marchande, les paye, les 
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arrange avec une certaine recherche sur sou plateau, et porte le tout sur sa tête, qu'il 
garantit au moyen d'un bourrelet rond et creux au milieu. Son chapeau, pendant la saison 
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d’été, reste à l’auberge où il vient souper et coucher le soir. En hiver, il remplace le 
bourrelet par un bonnet garni de laine ou de crin. 

Dès le point du jour, le marchand ambulant commence sa tournée, annonçant par 
des cris sonores l’espèce de marchandise dont il fait commerce. S’il a de la chance, ou 
plutôt s’il a du savoir-faire, au bout de quelques heures il retourne à l’entrepôt et recom- 
mence le même manège. 

Il y en a qui parviennent de la sorte à cinq et six tournées par jour. 

Leur intelligence est extraordinaire : ils calculent de tête, sans jamais se tromper d’un 
centime, et accroissent continuellement leur petit pécule, qu’ils déposent ehez l'aubergiste, 
où ils couchent à raison de deux kopeks par nuit. Leur nourriture, et ils se nourrissent 
bien, ne s’élève jamais au delà de quinze kopeks pour deux repas confortables, y compris 
le thé. Quand, nu bout de quelques années, ils se voient à la tète de deux ou trois cents 
roubles, ils s'établissent gargotiers, fruitiers, revendeurs eu gros, ou tiennent eux-méincs 
une auberge. 

Nous avous connu personnellement des Russes millionnaires, complètement illettrés, 
qui ont suivi cette marche pour arriver à la fortune. 

On peut dire, snns craindre de faire erreur, que tous les grands entrepôts de viande, 
de laitage, de poissons, «le pâtisseries, de harengs, de chanvre, de lin, de beurre ou de suif 
ont été et sont encore tenus par «les hommes sortis de la classe des marchands ambulants. 
C’est entre leurs mains que se trouve concentrée toute l’ali meutation des habitants de 
Saint-Pétersbourg. 

Le Russe, nous parlons du paysan, est sobre de sa nature. Un pain noir et du sel, 
voilà son déjeuner; sou dîner se compose d’une soupe fuite avec des choux fermentés sim- 
plement blanchis avec de la crème aigre, aux«|uels il ajoute quelquefois un morceau «le 
viande ou du poisson. La la/K'fia, sorte «le pâte mêlée «le beurre et d’œufs, de viande ou 
de lait, est uu mets qu'il affectionne. Il mange encore du mouton ou du porc rôti avec 
des pommes de terre frites. Son principal repas se termine par un gros et long morceau 
de pain hlauc, friable et aigre, enduit de miel, c’est son dessert. L«*s jours de fêtes et 
les dimauches, le dîner commence par uue tranche de pâté farci de viandes hachées, 
d’œufs durs ou de poisson. 

Il boit à ses repas le kvasse, sorte de boisson aigrelette Faite avec «le la farine de 
seigle. C’est à peine s’il se permet le thé le dimanche. Le vrai Russe fait la sieste après 
son dîner. 

Le paysan russe est généralement bien constitué, fort, vigoureux, patient au delà 
de toute expression. 11 a la ligure 1 plutôt ronde qu’ovale, les traits réguliers, le nez droit 
et bien formé, les yeux bruns, quelquefois bleus, mais d’un bleu aile de corbeau. D a 
le cou très-court et apoplectique, les épaules et la poitrine larges et bien développées. 
La chevelure et la barbe blondes dominent, puis vient la couleur brune, le roux est 
plus rare. 

Un huitième de la population slave est de grande taille (un mètre quatre-vingts centi- 
mètres). Cinq huitièmes de taille moyenne, et deux huitièmes uu-dessous de la moyenne 
(un mètre cinquante centimètres). 

L’homme du peuple conserve toute sa barbe; plats et touffus ses cheveux sont coupés 
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en rond de manière à laisser une partie «lu cou à découvert; la barbe longue «le quatre 
A cinq centimètres est luillée à la façon d’un balai usé. 

Arrivé à l’âge de la muturité complète, il a des tendances à l'obésité s’il mèue une vie 
sédentaire ; dans de bonnes conditions, il vit longtemps «*t garde In souplesse des membres 
jusqu'à la vieillesse la plus reculée, ordinairement aussi il conserve tout«*s s«*s dents. 

Travailleur infatigable, un somme de «|uelques heures suflit pour réparer ses forces. 
Prompt à se réveiller, il dort n’importe où, sur un banc, sur une chaise, le plus souveut 



par terre, sou bonnt't fourré sous la tète, et couvert de sa pelisse en peau «le mouton. Il 
dort sous la pluie, sous la neige, sous les rayons ardents du soleil. 

L’habillement de l'ouvrier, de l'homme de peine, du paysan <*st, hiver comme été, 
invariablement le même : à l'intérieur son costume se conqmse d'uue chemise à larges 
manches boutonnée sur le côté gauche «lu cou, «l'un caleçon d’étoffe rayée dont le bas est 
ramassé dans sa botte u longue tige, et d’une ceinture de coton tordu «h'stinée à retenir sa 
chemise qui lui descend jus«|u'nux genoux, et sa hache «pii ne le quitte jamais et avec 
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laquelle il accomplit des chefs-d'œuvre de menuiserie, de charpentage et de charronnerie. 
Lorsqu’il sort, il porte eu été un pardessus en gros drap, en hiver une pelisse en peau 
de mouton. 

Le Russe est profondément religieux. Le matiu, dès qu’il est debout, et avant de rien 
entreprendre, il fait le signe de la croix, s’agenouille, baise la terre à plusieurs reprises et 
récite ses prières avec un profond recueillement. 

I a.' sentiment de ses devoirs et ses instincts généralement bons le rendent d’un com- 
merce facile; il est doux, bienveillant et essentiellement hospitalier. Si on peut lui reprocher 
d'être un peu enclin à la ruse, ce défaut lui vient des habitudes de sa condition de servitude. 

Les maladies les plus communes chez le peuple sont l’érésipèle et resqniiiancie, suite 
de refroidissements; il est sujet nu pauaris, qu’engendre la malpropreté; les longues fatigues 
le rendent parfois paralytique. Malgré le bain qu’il prend tous les samedis, son corps est 
le plus souvent couvert de vermine; cette vermine qui l’occupe fort peu du reste se blottit 
dans les interstices du drap ou de la pelisse qui lui servent de vêtement. 

Revenons aux i meurs commerciales. 

Lu plus sérieuse et l’on pourrait presque dire l'unique expression du liant eoinuierce 
russe est le bazar. Ce mot, d'origine arabe, signifie vente ou échange de marchandises. 

Mi le bazar de Pétersbourg, ni aucun des établissements de ce genre qu’on voit à Paris 
ou à Londres n’ont le cachet de l'institution primitive; ils méritent à peine le nom qu’ils 
portent. Le véritable bazar se voit en Perse, à Tuuris ou à Ispahan. C'est un immense 
édifice, abrité par des coupoles à jour, qui laissent pénétrer des flots de lumière; il contient 
jusqu'à trente mille personnes, et fou n’y vend que des marchandises de luxe. En Europe, 
on a fait du bazar un simple assemblage de boutiques plus ou moins vulgaires, une réunion 
de négociants de toute espèce, groupés sous le même toit et resserrés dans de mesquins 
espaces. Il est vrai de dire que, s’il y a moins de grandiose, moins de luxe dans ces 
établissements, il y a peut-être plus d'utilité. 

1.0 bazar de Saint-Pétersbourg est une énorme masse circulaire, peu digne, comme 
architecture, de la place qu’on lui a donnée au beau milieu de la perspective de Newsk). 
Mais il contient dix-neuf cent treize magasins bien fournis de tout ce que le commerce 
oriental et occidental offre de ressources grandes et petites. L’industrie russe a là sou 
siège principul. Cette vaste agglomération de maisons de commerce, isolée de tous les autres 
édifices, répond aux besoins de la population pétershourgeoise , comme vente et comme 
achat. Dans la construction de ce bazar, on a prévu avant tout le cas d'iucendie. 11 n’y a 
pas une seule pièce en l>ois. Les escaliers et les rampes sont en fer; les grilles et les portes 
sont en bronze. On ferme régulièrement les magasins la chute du jour. Il est défendu 
d’y entretenir du feu, même d'v allumer de la chandelle. 

Tout marchand payant la ghilde, ou patente, a le droit de s'installer dans une des 
boutiques du bazur, moyennant un loyer dont le prix est en proportion de l'étendue du 
mngusiu. Ceux qui ne sont point inscrits dans la corporation urbaine payent, en outre, 
quatre-vingt francs par boutique. 

Ce bazar est la propriété de deux cents familles qui ont concouru a sa construction. 
11 est distribué eu longues galeries, coupées à angles droits par d’autres galeries qui se 
croisent d'espace en espace. De chaque côté s’ouvrent les magn-sins, éclairés par en haut, 
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avec de larges vitrines j»our devanture, et portant, comme en France, un numéro sur 
l'enseigne avec le nom du marchand. Chaque galerie est affectée à une espèce de roarchon- 
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dise. Tout est là parfaitement tenu; les boutiques sont propres, aérées avec soin, surtout 
celles où l'on débite des comestibles et des boissons et celles où l’on vend des étoffes de 
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nouveauté. On voit le désir du marchand russe de plaire à sa clientèle et d'attirer le 
chaland par l'organisation convenable et décente du magasin et l'empressement avec lequel 
il reçoit les acheteurs. 

Dès que le soleil commence à baisser, les boutiques se ferment. On ne voit plus çà et 
là que de petites lueurs tremblotantes qui éclairent les voussures des galeçies : ce sont 
les étemelles lampes russes qui, là comme pnrtout, brûlent nuit et jour devant l’image 
de la Vierge. Des bouledogues lâchés dans les galeries annoncent aux voleurs par des 
hurlements significatifs l'accueil qu’ils recevraient à la moindre tentative d'effraction ou de 



nimicrn »i: mui. 


pillage. Ces chiens ne connaissent absolument que les gnrdes de nuit' qui, jusqu’au matin, 
se livrent à des rondes frequentes. 

Entre tous les marchands russes, le marchand de bazar se distingue par des préve- 


1. Les gardes des bazars, comme ceux de la Bourse, rie h douane ou des entrepris, forment une association 
qu’on nomme en russe aritll, association fondée tout uniment sur l'accord mutuel de travailler ensemble. Une 
communauté ainsi constituée est reconnue légale par le gouvernement, et la sûreté des marchandises les plus 
précieuses est confiée À l’honneur et à la probité de l’artell Elle est administrée par des starostos, ou caissiers, 
nommés tous les ans à l’élection. Les commis marchands forment une société de ce genre. Chaque membre 
a une médaille numérotée qu’il porte sur la poitrine, ou fixée au chapeau, pendant la durée de la vente. Les 
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nauccs, une politesse et un cachet de serviabilité curieux. Lorsqu'il parle à la pratique, 
chapeau bas , ou casquette à In main , il n’a garde d’omettre les ss à chaque finale de sa 
phrase; dans l’idiome boutiquier, c'est la marque extérieure de Turbanité la plus parfaite. 

« Venez, gracieux monsieur’ss! venez, madame’. 4 »! J’ai bien l'honneur de vous saluer ssl 
Donnez-vous la peine d'entrer'ss !... tout ici est à votre service’ss. » 

Et aiusi de suite pour tout le reste du diulogue. 

Ces deux consonnes sifflantes et respectueuses vous |MHirsuivent «le galeries en galeries. 
Il pleut des w d'un bout du bazar il l'autre; et le paysau vêtu de sa peau «le mouton, n’est 



pas lui-même à l’abri de ce déluge; les commis l'arrêleut et l’intcrptdlcnt en lui dounant 
le titre en usage vis-à-vis des personnes non gradées : 

« Avez-vous besoin de queh|iie chose, resp«»ctahilissime'ss? •» 


associé signera I engage me ni de se conformer aux statuts de l’artcll, qui répond pour chacun de ses membres, 
débat le salaire du travail ou les honoraires do la place avec les patrons, et, «*n cas de vol ou de perle, paye pour 
le coupable. Ces associations sont très-renommées à Pétersbourg. Les artellurhiki se montrent d’une probité & 
toute épreuve -, ils mènent une vie sobre, régulière, et leurs mœurs sont pures. Toutes les grandes maisons de 
commerce, les corporations de la ville, les enlreposilaires et les entrepreneurs leur donnent la préférence sur 
les autres ouvriers. 

23 
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Pondant l'été, le soleil no pénètre pas dans le bazar de Pétersbourg ; c'est lin véritable 
réceptacle de fraîcheur. Mais, en revanche, on y gèle pendant tout le cours de la saison 
froide, c’est-à-dire pendant neuf mois de l’année. On voit les commis et les garçons de 
magasin, affublés «le longues et épaisses fourrures, trépigner sur les dalles des corridors 
el frapper leurs mains l’une contre l’autre pour retrouver un peu de calorique. Ils restent, 
de neuf heures du matin à trois heures de l’après-midi, exposés à un froid de vingt à trente 
degrés, mais toujours alertes, l’œil vif et l'oreille attentive, prêts à recevoir l’acheteur et 
l’accueillant le hnnuct fourré à ht main. 

Les commis ont des gages fixes stipulés par l’artell , ou bien ils sont associés aux 
affaires du patron, c’est-à-dire qu’ils touchent un intérêt convenu sur le bénéfice général 
de la vente, en raison des capitaux engngés. 

Ce sont généralement des jeunes gens instruits, sachant plusieurs langues, et ayant fait 
de sérieuses études à l’école de commerce. 

Il ne faut pas les confondre uvec les aides-commis employés aux écritures et les gar- 
çons de magasin, deux classes toujours pincées en sous-ordre. Los premiers commis sont 
les véritables patrons et ont la direction pleine et entière de l’entreprise; commerciale. Ils 
payent une patente annuelle de soixante francs, saus compter les impôts divers auxquels 
ils sont soumis, suivant lu condition à laquelle ils appartiennent. Une infraction aux lois 
de la patente est punie sévèrement, et le cas de récidive entraîne la perte du droit de 
faire le commerce. 

Les commis de Saint-Pétersbourg ont plus d’un point de ressemblance avec ceux de 
Paris. Comme ces derniers ils sont alertes, intelligents, dévoués aux intérêts de leur maison; 
mais ils aiment le plaisir, ils adorent les bals, les théâtres, les promenades; ils fréquentent 
les restaurants et passent volontiers lu nuit à jouer au billard, ou à faire sauter le bouchon 
du vin du Don, cette parodie enivrante du champagne mousseux. 

Saint-Pétersbourg, comme toutes les glandes capitales, offre des moyens de locomotion 
aussi nombreux que variés. 

Un calcul de statistique établit qu’il y a un cheval par vingt habitants. Les calèches 
sont très en vogue dans lu haute classe, et le dandy russe a son cabriolet ou son phaéton 
comme le dandy parisien. 

Mais le véritable véhicule national est le drojki . 

11 y a dix mille drojki qui se croisent perpétuellement en tous sens dans les nies de 
Pétersbourg. Quatre ou cinq mille appartiennent aux particuliers, et tous les autres sont 
des voitures de louage. En hiver, ils rentrent sous la remise et sont remplacés par un égal 
nombre de traîneaux. 

Le drojki de louage stationne sur les grandes places, au coin des rues et en divers 
autres lieux fixés par la police. 

Tous les cochers sont de simples paysans, serfs de seigneurs ou serfs de l’Etui, qui 
arrivent des campagnes environnantes et quelquefois d’une province lointaine pour exercer 
leur industrie à Pétersburg. 

Voici comment les choses se passent. 

La commune donne à l’industriel la permission de s'absenter pour chercher à gagner 
de l’argent {tut zarobotki ). Le paysan va prendre un passe-port et se inet eu route, 
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emmenant avec lui deux ou trois chevaux. Arrivé à Pétersbourg , il se fait inscrire à la 
police, achète un drojki qui coûte environ mille francs (à moins qu'il ne loue moyennant 
trente francs pur mois un de ces véhicules), il s’installe dans une auberge où on le soigne 
lui et ses chevaux moyennant une faible rétribution. Dès le matin il se rend sur la place 
et attend le voyageur. 

Comme tous les Russes qui gagnent leur vie par le travail, le cocher de drojki se 
montre doux et rempli de complaisance; mais s’il peut vous faire payer double ou triple 
course, il n’a garde d’y manquer. 

Ayez toujours soin de vous entendre d’avance avec lui. Ne vous fiez pas au règlement 



DftQJKI t>C PLMBK 


qui fixe la course à un franc soixante ceutimes, et l’heure à quatre francs. Personne 
n’en tient compte. 

Il est dans le caractère «lu Russe «le s’insurger contre toute espèce de tarif, et jamais 
il u’ubdi«(uc le droit «le marchander. 

Le drojki ordinaire, autrement app«'lé vnnnha «ni jennnot y ressemble beaucoup au 
fiacres parisiens : méchant véhicule et méchante rosse. On ménage l’un et l'autre au détri- 
ment de vos finances; plus vous allez lentement, plus vous payez cher. Mais, à coté du 
vaiinku, vous avez le / ihatsch , espèce «le voiture de remise, bien entretenue et attelée 
d’un cheval élégant. Le liliatsch ne marche pas à moins de trois roubles l’heure (douze 
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francs). Aussi n’oflïe-t-il ses coussins rembourrés qu’au riche bourgeois ou au commis 
endimanché qu’il avise sur le trottoir. 

« Voir»* Splendeur, une promenade? » «lit h* cocher, soulevant son petit chapeau de 
soie et souriant «l’un air aimable. 

Or splcudeur est synonyme d'excellence. Jugez do l’effet «le l’apostrophe ! Heureux 
«l'ètre pris pour un seigueur de haut bord, prince ou tout au moins comte, l'orgueilleux 
commis, qui a déjeuné avec trois kopekft d’œufs d'esturgeon , s'empresse de monter dans 
le lihatsch, et brille le pavé de Pétersbourg en tous sens pendant une heure ou deux. 
Il en a pour six roubles, plus un rouble «le pourboire; mais il s'imagine avoir attiré 
l’attention sur lui, et il est heureux de s’être croisé sur lu route avec de véritables 
Splendeurs. Son amour-propre est satisfait. 

Eu général, le cocher russe «-st plein de méfiance avec les officiers «‘t les messieurs. 
Pourquoi? Cette méfiance tient aux iiuiis«»ns à double sortie et à la distraction de «piehpie 
habit noir ou «le qiu’lque épaulette, qui, d'uue visite à l’autre, ont oublié l'heure, la voi- 
ture et le cocher. Maintenant il est de régie de payer en descendant; c’est un moyen 
très-simple de prévenir tout iiiampie de mémoire inopportun. 

Un cocher de fiacre «pii a de l’activité, de l'ordre, et «pii ne haute pas les cabarets 
outre mesure, amasse en huit ou dix ans une petite fortune très-roude. Ses recettes augmen- 
tent dons une proportion considérable les jours de fête ou de réjouissance publique. Certains 
cochers gagnent trois cents roubles (douze cents francs) pemlant la seule durée du carnaval. 

11 y a huit jours de carnaval «‘liez les Russes, huit jours pleins, intégralement con- 
sacrés aux amusements de cette époque de folie. On nomme le carnaval tnassiianitza , 
c’est-à-dire la semaine beurrée, parce que c’est la semaine qui précède le grand carême, 
où l'usage de la viande est interdit. Mais la gourmandise nationale n’y perd rieu. On 
est effrayé du nombre de blini , de priajentzi et d 'ofadiyi que les estomacs russes 
absorbent pendant ces huit jours. Ce soûl trois espèces de gâteaux faits avec de la pâte 
liquide «le sarrasin, d«* seigle ou de froment; on verse cette pâte dans une poêle euduitc 
de beurre et on lu frit comme un beignet. Tous l«*s «h 'jeun ers et tous les dîners s’ouvrent 
par une absorption de douze ou «piiuze de ces gâteaux pour un convive seul. On les dévore 
brùlauts, avec force beurre fondu, crème aigre, oignons, chabot et caviar; on a soin 

d’arroser le tout de vins capiteux, et l'on se met ensuite à table comme si l’on avait 

avalé simplement une douzaine d’huitres. 

Le carnaval est une véritable orgie rabelaisienne, une débauche gastronomique. On 
boit sec et l’on rnange «lu matin au soir, ce «pii n’cmpèchc ni les danses, ni les chants, ni 
les bacchunalcs de toutes sortes. Ou va glisser du haut «*n bas des moutngues, on s’exerce 
au. pugilat, on se promène eu traîneau. Toute la ville est à ces promenades. 

Les équipages de la cour s’y montrent régulièrement, et les chevaux sont harnachés 
avec tout le luxe oriental; on les enveloppe de longs réseaux de soie de couleur éclatante, 

et ou les couvre de grelots des pieds à lu tête. Empereur, nobles, bourgeois, messieurs 

de tous rangs et de tous grades conduisent eux-mêmes, ce jour-là, l’attelage fougueux. On 
se' promène trais heures duraut, puis on rentre chez soi, ou l’on va chez des amis, et 
l’absorption de gâteaux recommence de plus belle. Après le dîner, on se rend au théâtre, 
et l’on se couche à minuit pour recommencer le lendemain. 
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Si la cour, la noblesse cl la bourgeoisie s'amusent, le peuple prend aussi sa part de 
la fête. De la colonne d’Alexandre a la cathédrale d’Isauc, s’élèvent des baraques en bois 
où l’on montre des bêles sauvages; des théâtres de marionnettes et de pantomimes où 
s'opèrent des changements à vue aussi primitifs que hurlcsqucs. Là, comme sur nos foires 
européennes, arlequins et paillasses sont en jeu; le froid u'empèche ni leurs grimaces. 



ni leurs gambades. Ou montre des géants ratatinés |>ar la gelée, ou des hercules dont la 
bise du pôle a roidi les muscles. Aux deux bouts de ccs rangées de baraques s’élèvent des 
montagnes de glace et des katschcli (balançoires). 

Toute la place est couverte d’une multitude qui chaule, rit à gorge déployée, et 
s’interpelle aux accompagnements d’une musique grinçante, et au milieu du plus infernal 
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tapage de grosse caisse qui puisse étourdir l'oreille humaine; le tout dominé par les gla- 
pissements aigus des saltimbanques. 

On trouve partout des pâtés chauds à l’oignon, des glaces à la vanille et des pains 
d'épice en pyramides. Les vendeurs de sbitenn , boisson composée de miel, de poivre 
et de laurier, font concurrence aux samovari bouillant à toute vapeur. Le thé se trouve 
servi en un clin d’œil et en un tour de main. 

Mais ce qui attire de préférence les moujiks, les bonnes et les babys, c’est le carrousel 
aux chevaux de bois, fonctionnant pour un kopok et faisant tourner les amateurs à perdre 
haleine. Il y a aussi la parade des comédicus ambulants, parade saugrenue dont le héros 
est un malheureux juif, qui a le privilège de défrayer tous les ans la gaieté carnavalesque 
des badauds de Pétersbourg. 

Au milieu de cette masse de peuple, trois ou quatre files d’équipages, de phaétous, 
de traîneaux, de véhicules de tontes sortes vont et viennent, englobant la foule dans leur 
chaîne variée. La fashion de Pétersbourg copie la cavalcade des boulevards de Paris et des 
Champs-Elysées, caracole d'un équipage à l’autre et lorgue les jolies femmes avec un air 
d’aristocratique indolence. 

Mais la foule s'incline, tout le monde salue. Voici des cochers, des postillous et des 
laquais en grande livrée rouge; voici de splendides voitures et dos cnrrosses dorés. C’est 
l'impératrice avec toutes les élèves des instituts placés sous sou patronage, frais et gracieux 
cortège, qui se mêle un instant nux joies populaires et distribue çà et là des regards 
cuivrés et dos sourires. 

Enfin, le dimanche soir, veille du lundi gras à Paris, tout se termine. La multitude 
s’écoule lentement; la musique se tait; le juif de lu parade été sa casaque; les paillasses, les 
marionnettes, les arlequins, les géants, tout plie bnguge. On va souper et compter la recette. 

Ce soir-là, les mai chauds et les bourgeois servent le premier r«*pas de carême à leurs 
domestiques. Le maître de la imiison compte les personnes et coupe un égal nombre de 
morceaux de pain qu’il distribue aux assistants. Chacun se signe et mange su part en 
silence. Après quoi, la fenunc, s’approchant de son époux, s'incline profondément et dit : 

« Pardonne-moi si j’ai pu t’offenser par la parole ou par l'action. » 

Et l’époux de répondre : 

« Que Dieu te pardonne. » 

Ils s’embrassent en signe de paix à trois reprises différentes. Tous les autres les imitent, 
en se donnant mutuellement la parole de paix, le carnaval est fini : le carême commence. 

Le caractère primitif de la nationalité slave a beaucoup de peine à se maintenir dans 
les mœurs et à se dégager des influences de l’Occident. Néanmoins les marchands et les 
bourgeois de Saint-Pétersbourg ont conservé jusqu’ici les usages comme les traditions de 
tenir» pères. La famille existe dans toute sa force, et le chef est revêtu d’une autorité 
morale qu'il exerce sur tous ses enfants, quels que soient leur Age et leur sexe. Il est 
innitre absolu de 1a maison. Jamais ou ne conteste sou pouvoir, jamais on ne manque au 
respect et à lu déférence qu’on lui doit. La mère esl l’objet d’une vénération pieuse, et les 
enfants s'appliquent à ne lui causer aucune espèce de chagrin. 

C’est le père qui décide le mariage do ses enfants. Nous avons ici quelques détails 
curieux à donner au lecteur. 
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Depuis In première entrevue des futurs jusqu'il l’entrée de lu nouvelle épouse dans 
sa seconde famille, il y a des formalités de tout genre, des péripéties sans nombre. Autant 
que possible, on exige que les limiers soient l’iui et l'autre de l’Eglise orthodoxe, et, avant 
de s’informer de lu dot, on demande s’ils jouissent d’une réputation «unis tache. Les garçons 
se marient à dix-huit ans et les filles à seize. 

Que les futurs se connaissent ou non, toute affaire matrimoniale se traite par l'entre- 
mise d’une marieuse. L’usage le veut ainsi, et l’on trouve convenable de n’ouvrir qu’imli- 
rectcment les négociations sur un sujet aussi délicat. 



La marieuse est donc un véritable type à peindre. Sa profession demande beaucoup 
d’habileté et d’intelligeiice. C’est toujours une veuve. Il faut qu’elle ait trente-cinq nus au 
moins; trop de jeunesse messiérait à lu gravité de ses fonctions; mais elle ne doit pas 
dépasser la cinquantaine, parce qu'ou veut qu’elle soit encore alerte et suffisamment accorte. 
On aime à lui trouver le geste vif, lu parole nette et prompte, la réplique facile. Eli un 
mot, elle a besoin d’avoir lu lungue fine et déliée. Une marieuse, comme ou dit eu russe, 
ne doit pns fouiller duus sa porbe pour y trouver la phrase à effet, le trait piquant, la 
saillie et le mot pour rire. Sa qualité la plus précieuse est de tout savoir eu ayant l'uir 
de tout ignorer. 
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Ordinairement c’est une veuve de. prêtre. Sou mari mort, elle s'établit marieuse, et 
rencontre à coup sûr une riche et considérable clientèle prête à l'aider en toute occurrence, 
si le défunt a su se coueilicr l'estime et le respect do la paroisse dans l'exercice de 
son ministère. A Saiut-Pélei’sbourg, le mépris et lu désaffection pour le pope n'existent 
pas, comme dans la [dupait des provinces russes. Le clergé blanc de lu capitale se fait 
remarquer par une instruction solide. Il esl sobre, digne dans su conduite, et se voue 
exclusivement aux devoirs que lui impose l'Église. Toujours sous les yeux du saint synode 
et de l’empereur, il suit le couseil donné par l’Esprit-Saint : Cura de bono i tontine . Sa 
réputation est iutucte. Quand même il n'aurait pas naturellement les mérites et les vertus 
du prêtre, son intérêt seul le maintient daus la droite ligne. 

Comme on le devine aisément, la marieuse est courtisée par les amoureux des deux 
sexes. On la comble de prévenances et de petits cadeaux. Elle tient les destinées conjugales 
entre ses mains et sa parole est un orucle. Les familles qui ont des enfants » marier la 
reçoivent en amie intime fin logis. Ou la trouve perpétuellement l'œil au guet et l'oreille 
aux écoutes; elle sait prévenir les vœux de sa clientèle, et choisit le moment opportun 
d'entrer en négociation. Son thème est tout prêt : il n’est pas convenable que les jeuues 
gens et la famille moutreut de l'empressement a conclure l'hymen, c'est à elle à ouvrir les 
voies aux pourparlers. 

<« Deux mots, Ivan Ivauitseh, dit lu marieuse au père. Regardez-moi là, entre les 
deux yeux. Eh bien, y êtes-vous? J’ai l'acheteur et vous avez la marchandise. II est temps 
de songer à placer Douchimika. Savez-vous, mon brave, que, vienne la Saint-Serge, elle 
aura tout juste une dizaine d'années, cette chère fille, avec six ans par-dessus? Voyons, 
que pensez-vous de la chose? 

— Que voulez-vous, ma mie, que pense lin pauvre vieillard? répond tvan Ivauitseh. 
J’achève mon temps et je ne sais plus rien de tout cela. Causez avec ma fille. Si elle dit 
oui, je ne dirai pas non. » 

La marieuse est- édifiée d'avance sur le consentement de Douchimika; elle sait que lu 
jeune fille brûle du désir d’épouser Androuikof, le beau commis de son oncle. 

« OUI votre fille dira oui, père, j’en réponds. Ainsi tout va bien, u 

Naturellement le vieillard demande le nom du prétendu , et la marieuse le lui laisse 
à deviner. Du premier coup le bonhomme pourrait le dire, car il est mieux instruit qu’il 
ne veut le pnraitre. Il nomme tous les jeunes gens de sa connaissance et oublie précisément 
celui dont il s'agit. 

« C’est le jeune Andronikof, dit enfin l’officieuse commère. N’oubliez pas, Ivan 
Ivauitseh, qu’on n’évite pas même à cheval celui qui est prédestiné. » 

Phrase équivalente à la locution française : « Les muriages sont écrits au ciel. » 

Une fois ces préliminaires |>osés , Ivan Ivauitseh appelle sa femme , et une scène 
exactement analogue se reproduit. Il y a néanmoins, comme surcroît, les larmes de la 
mère, qui coulent abondamment lorsqu'on lui parle de marier Douchinnka. Là-dessus on 
amène la jeune fille, et la marieuse entame une harangue pleine de sentiment, où elle 
fait le tableau des joies et de la félicité d’un hou ménage. Elle cite à la future l’exemple 
de ses parents, dont le ciel a béni l'union, et qui lui donnent l’exemple de toutes les vertus 
conjugales. Bref, elle pérore avec une volubilité surprenante, et conclut par inviter la 
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jeuue fille à l'obéissance. Douchinuka, les yeux baissés et rouge comme une cerise» écoute 
le discours; mais elle lia garde elle-même de deviner l'heureux mortel qui aspire a sa 
main. Il faut lui dire en toutes lettres le 110m d’Andrunikof. Alors elle pleure, tombe aux 
genoux de ses parents et déclare qu'elle voudrait ne jamais se séparer d’eux ; mais que 
pourtuut, si lu volonté d'en haut est que le mariuge se fasse, elle se résigue et prie les 
auteurs de ses jouis de lui accorder leur bénédiction. 

Dès lors c’est chose dite. On fait entrer tous les serviteurs du logis, jusqu’au dvomik 
(concierge). Les nouveaux venus se signent et murmurent mentalement une prière, après 



laquelle Ivan Ivunitsch déclare que Douchinnka, sa chère âme, est demandée en muriuge, 
quelle accepte et qu’il la bénit. Après une scène de félicitations attendrissante, mêlée 
de larmes et de regrets en perspective de la séparation prochaine, chucun retourne à 
ses affaires. La marieuse reste avec les purcnts et la fille pour débattre les clauses du 
mariage. On commit depuis longtemps le chiffre de la dot, mais ou l’énonce pour la pre- 
mière fois, ainsi que la valeur du trousseau. L'usage le veut, et il faut que les formalités 
s’accomplissent. 

« Eh bien, Ivan Ivunitsch, voici la marchandise, elle nous convieut. Voyons le surplus. 

ik 
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— Comment! la marchandise est assez belle, ce me semble; le surplus est inutile. 
Dites-nous d'abord ce qu’il apporte, votre Androuikof. » 

Ivan Ivanitsch ne répète pas deux fois l'invitation. La marieuse s'exécute, énumérant 
pièce à pièce les divers objets dont le futur se propose d’enrichir le ménage. 

« A mon tour, dit le |>ère. Je douue d'abord un lit double. 

— C’est assez utile, » interrompt finement lu marieuse. 

« Un lit double complet; deux manteaux en martre zibeline, un de renard; quinze 
robes de soie et de satin de Lyon; dix clini>eaux de véritable Paris; douze paires de 
souliers, trois chemises de jour, nue chemise de nuit, un jupon, etc. »* 

Beaucoup de nippes et peu de linge ; le marié se charge de compléter le trousseau 
sons ce rapport. On échange qnelques observations, toujours pour la forme, et l’on convient 
du moment où l'heureux Androuikof sera présenté. 

On adresse des invitations ee jour-là aux parents, aux amis, aux voisins, et la maison 
est eu bouleversement. Lorsque tout le monde se trouve réuni, la marieuse arrive, con- 
duisant le futur. Elle le présente nu chef de la famille, qui l'embrasse; puis à la mère, 
qui l'embrasse en second ordre. 

Dans la chambre il y a sur une table, recouverte d'une nappe blanche, un |>aiii dans 
vin plat d’argent, du sol dans une salière do même métal, et deux bagues, Pline eu or, 
l’autre en argeut, placées dans un petit plateau devant l’image dorée de lu Vierge qui tient 
rEufaiit Jésus. 

Cette image sert, comme on va le voir, à la bénédiction des fiançailles. 

Les iuvités sont tous debout, et la mère tient par la main sa fille vêtue de blanc. 
Douctiimiku est entourée de ses compagnes d’enfance, qui pleurent et se livrent à des 
signes de croix prolongés. Le père prend entre ses mains l’image de la Vierge et bénit 
à trois reprises différentes les futurs prosternés. Pendant ce temps-là, le pain et le sel sont 
tenus par la mère ; elle les donne à son mari pour prendre l’image et bénir les fiancés a son 
tour. Vienuent eusuite les pareuts d’Androuikof, qui recommencent la même cérémonie. 

C'est le moment de donner les anneaux. Le chef de la famille glisse Panneau dur au 
doigt du futur, et Panneau d'argent au doigt de Douchinnku. Tout est fini, les amoureux 
échangent le baiser des fiançailles, et l’on se met à table. On cause, on rit, on boit, on 
mange, et l'on fixe le jour du mariage. A partir de cette première entrevue jusqu’à la 
célébration de l’hymen, le futur passe toutes ses soirées auprès de sa future, le plus souvent 
en tête-à-tête. 

Dans le chapitre de la Religion, nous avons dépeint la cérémonie devant le prêtre, 
et il n’y a rien à ajouter, si ce n’est que Douchinnku sort de l’église avec l’anneau d’or, 
et Andronikof avec l'anneau d'argent. 

Toutefois il est une particularité qu’il ne faut pas omettre. Ou regarde comme heureux 
entre tous les fiancés pétersbourgeois ceux qui ont la chance de voir célébrer leur hymen 
à l’église de l’Annonciation . Une légende populaire déclare ces époux privilégiés. Ils ont 
de beaux enfants et sont à l’abri des accidents funestes qui arrivent parfois aux ménages. 
Le mari est toujours amoureux et la femme n’est jamais infidèle. 

Le repas de noces est servi chez le père du marié; le clergé qui a béni les époux 
y assiste. 
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Quand la famille est riche, ou n’épargne rien pour donner nu mnringe de l’éclat et 
de la pompe. Les prétendus sont conduits h l’église dans un carrosse nux roues dorées 
jusqu'au moyeu. Ce carrosse est attelé de quatre et quelquefois de six chevaux magnifiques 
à tous crins, montés par des postillons à veste de velours azuré. Le cocher, couvert de 
dorures des pieds à la tête, mène son attelage avec des rênes en galon d’or, et la crinière 
flottante des chevaux est ornée de rubans bleus et roses. lieux grands Inqunis chnmnrrés 
se hissent derrière la voiture. Cet étalage coûte mille francs; mais la ville tout entière est 
aux fenêtres, et l’ou fait des jaloux. 



Quant au repas de noces, il est servi par le confiseur en renom du quartier (en Russie, 
tous les Chevet sont confiseurs, et réciproquement). Rien n’y manque : nappage, argenterie, 
cristaux, tout est de grand luxe et de premier choix. Dos bougies de la cire la plus pure 
brûlent dons les candélabres, les flambenux à branches et les lustres de la salle à manger. 
Une merveilleuse ordonnance préside nu festin. Vous trouvez là, pétillants, limpides et 
joyeux sur la terre d’exil, le saint-cstèphc, le haut sauterne, ce vin favori des Russes, 
le chûteau-laflitte, et le fin diquot, tout fier de prendre un bain dans 1a glace du Nord. 
Un orchestre joue des airs nationaux et de la musique du cru d'un bout à l'autre du repas. 
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Les époux, flanqués de leurs parents, occupent le centre de la table, et le reste des 
convives se place pnr rang d’alliance et de parenté. 

Si l’on veut que les choses aieut lieu dans le dernier goût, on commande au confiseur 
un dîner au général. 

Et vous avez effectivement, pour la modeste somme de cent francs en plus, un vrai 
général avec ses cordons et scs croix, auquel on donne la place d'honneur, ce qui orne 
merveilleusement le banquet, ainsi que vous pouvez le croire. Ce général mange comme 
un ogre, boit comme Bacchus en personne et ne souffle mot. Il n’est pas là pour faire de 
l’esprit, ni pour raconter ses campagnes, ce qui d'ailleurs lui serait difficile. Ordinairement 
c’est quelque conseiller intime eu retraite, appartenant à la deuxième classe du tschinn, et 
qui a grappillé dans les bureaux et volé l'administration toute sa vie. On n’adresse la parole 
à cet homme respectable que pour lui verser à boire et lui offrir sa part des trente et un 
plats, qu’il accepte; on a soin de ne pas oublier de lui donner le titre d’Excellentissime. 

A presque toutes les noces russes, le diuer est à la française et consiste en mets 
français. Far malheur, les domestiques en livrée qui servent à table ne vous expliquent 
pas très*- claire ment le contenu de la curte. Celui-ci vous auuouce une patache au fisc au 
lieu d'un (Mitage à la bisque, et un autre propose du filez debout pour du filet de bonif, 
— tout le reste à l'avenant. 

L’arrivée du rôti donne le véritable signal de la bombance, et plusieurs détonations 
successives annoncent que le cbnnipagne marche à la suite. Un premier toast est porté 
aux époux par le garçon d’honneur. A peine ee toast est-il terminé que l’orchestre joue une 
touche *, et des bourrus universels retentissent. Le père de la mariée s'approche du jeune 
couple; il tient à lu main sa flûte remplie de cbnnipagne, y trempe les lèvres et fait la grimace. 

« Miséricorde ! s’écrie-t-il , voilà une boisson bien ainère ! Veuillez l’édulcorer, je 
vous prie. » 

La mariée se lève rougissante et le marié l’embrasse. 

Une seconde et une troisième fois le père goûte le champagne, auquel il trouve encore 
de l’amertume : second et troisième baisers. Fuis mie touche nouvelle recommence, puis 
une autre, et encore* une autre. Elles sont suivies des mêmes édulcorations et des mêmes 
bourras. Les mariés se livrent à de perpétuelles accolades pendant tout le reste du festin. 
Puis enfin ou quitte la table pour aller danser. 

De demi-heure en demi-heure, le général se promène gravement dans les salons. 
Chacun s’incline jusqu’à terre sur sou passage, et il daigne répondre par une inclination 
de tête imperceptible aux marques de respect qu'on lui prodigue. 

À trois heures du matin , les compagnes de la mariée viennent la prendre pour la 
conduira au lit nuptial, et une troupe de jeunes gens font au mari le même honneur. 

Le lendemain, dans la matinée, tous les convives de la veille se rendent à l’appar- 
tement du jeune couple. Assise sur un sofa du snlon, In mariée a devant elle un service 
à thé splendide. Ou s'approche, on la salue, et on lui demande avec un malicieux sourira ; 

« Madame a-t-elle bien reposé? » 

I. Espèce de fanfare qui se renouvelle plusieurs fois dans le cours du dfner, et pendant laquelle les époux 
s’embrassent. 
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Elle se dispense de répondre à ces questions indiscrètes, et offre le café, le thé mi 
le chocolat, au choix du visiteur. Pour la première fois elle remplit le rôle de maîtresse 
de maison. Les amis intimes passent la journée avec les époux. 

Huit jours après recommencent les diuers d'apparat dnns la famille de la mariée, 
puis chez tous ceux qui se croient dans l'obligation de rendre le* repas de noces. Os fêtes 
durent trois semaines ou un mois. Plus les mariés sont riches, plus ils ont d'amis : obser- 
vation philosophique applicable à tous les pays de la terre. 

Sous le règue de Pierre le Grand, la nuit des uoces était troublée par une mousquetude 



incessante. Ou lançait des pétards aux fenêtres des époux, ce qui, outre l'inconvénient 
de gêner leur sommeil, avait celui d’incendier parfois leur domicile. Une ordonnance du 
tzar défendit ces dangereuses récréations. 

Un incendie à Pétersbourg est terrible, grâce à lu mauvaise habitude qu'ont les 
propriétaires d’encombrer la cour de leur maison de charrettes, de tonneaux, de planches, 
de poutres et de décombres de toute espèce. Avec cela, dans beaucoup d’endroits, la 
séparation des rues u'a que fort peu de largeur, et les équipages du détachement de 
pompiers ont toutes les peines imaginables à accomplir leurs manœuvres. Il n'est pas rare 
de voir visser aux pompes jusqu'à quatre-vingt-dix mètres de tuyaux pour arriver au foyer 
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du feu. Ajoutez à tous ces embarras que les fontaines en hiver sont transformées cil autant 
de blocs de glace, et qu’il faut aller puiser de l’eau à une lieue du siuistre. 

Le département dit de la police exécutive, au ministère de l’intérieur, est chargé de 
veiller à la sécurité publique dans les cas d’incendie. En conséquence, il a sous sa direction 
les divers corps de pompiers, qui se composent d’artisans et de manœuvres. Us sont 

commaudés en chef par un officier major. Ce sont des hommes d’un courage à toute 

épreuve et d’une intrépidité dans le péril «pii trop souvent leur fait paver de leur vie le 
salut des autres, héroïsme pour lequel on a le tort de montrer à Pétersbourg beaucoup 
trop d’indifférence. L’officier major tient sous ses ordres le dépôt général de secours contre 
l'incendie, et chaque arrondissement de la ville a sa compagnie de pompiers , dépendante 

du dépôt et toujours en communication directe avec lui. Sur chaque caserne s’élève une 

tour d’observation très-haute, avec un balcon circulaire, où jour et nuit se promènent deux 
sentinelles. La tour se termine par une flèche en fer recourbée. Au moyen de quatre boules 
que l'on hisse par une combinaison mathématique , les sentinelles indiquent eu un clin 
d’œil celui des treize arrondissements où le feu éclate. D'une tour à l’autre le signal se 
répète, et en moins d’une demi-heure toutes les ponqics de Saint Pétersbourg arrivent nu 
lieu du sinistre. 

Pendant la durée de l’incendie, l’officier major est un véritable dictateur. Non- 
seulement les hommes placés sous sa subordination, mais la garde urbaine, les troupes, 
les habitants, tout lui doit obéissance. Le peuple, les citadins et les négociants se prêtent 
volontiers it faire In chaîne. 

En hiver, il n’y a «pie la Névu «pii fournisse de l’eau. On la puise dans d’immenses 
trous taillés en pleine glace aux environs du port. 

Pendant les trois mois de belle saison, ce poil de la Neva présente un aspect des 
plus animés. De l’aube du jour nu coucher du soleil , on y déliarque des milliers de 
chevaux et de bestiaux, des marchandises de toute nature, des fourrages et des sacs 
de blé. C’est iiu mouvement prodigieux, «pii parfois se prolonge durant la nuit tout entière. 
Les employés «lu port amassent des fortunes énormes, sans prévarication, du reste, et sans 
scnndnle. Ils rendent aux négociants des services réels , et reçoivent de lu main à lu main 
ce que ceux-ci nomment la douceur. En affairas, le Russe sait mieux «pie personne que 
le temps vaut de l'or. 

Les déehargeurs de navires forment des connu un au tés de manouvriers qu’on désigne 
sous le nom de chtoury (roues de gouvernail). Ils appartiennent à la troisième ghilde 
des marchands ou à la bourgeoisie. l‘n comité exécutif administre cette société, qui a son 
tarif pour la main-d’œuvre : tant par tonne et par qualité de marchandise. Mais ce tarif 
n’est pus mieux observé que celui d«*s voitures de place. Los chargements ou déchargements 
se traiteut de gré à gré. 

D’innombrables cargaisons et des milliers de passagers arrivent chaque jour sur le 
port. La Néva amène des bateaux à l’infini, chargés dp poissons vivants, d’œufs, de fruits 
et de volailles. Tous les patrons de ces hahuiux ont leurs mœurs plus ou moins originales et 
un costume à part. Il y a des barrasses encombrées de chanvre, de lin, de cordages, 
de suifs et de cuirs. On voit de longs radeaux, d’une étendue de soixante-dix mètres, 
descendre le courant, conduits par les gigantesques mariniers du Ladoga. Vers la fin de 


Dlgitized by Google 


MŒURS ET CARACTÈRES. 


191 


septembre, toute cette navigation est suspendue , tout ce mouvement cesse; il y a déjà 
des glaces sur le lac, et le fleuve n’est plus tenable. 

Une des principales industries de Saint-Pétersbourg est la pèche. Elle est libre; eliaeun 
peut jeter son coup de tilet où bon lui semble, en ayant soin de ne pas encombrer le 
chenal. C'est en août que la grande pèche commence. Ou voit des milliers de bateaux 
partir du port et s’échelonner sur les deux rives du fleuve. A cette époque, uu délicieux 



petit poisson, le mugile ( salmo murænula ), descend du lac en grand nombre. Quelquefois 
on prend des sterlets; mais il y a injonction de les rejeter à l’eau s’ils n’ont pas qua- 
rante centimètres. Le sterlet a des privilèges. C’est un poisson aristocratique; ou se croit 
obligé de le vendre à la cour, ou de l'offrir à Leurs Mujestés l’empereur ou l'impé- 
ratrice. Mais il est presque aussi rare dans son élément que le phénix dans le sien, 
et c est la truite saumonée qu on recherche de préférence. On n 'offre pas celle-ci au tsar ; 
on la garde pour soi, et l’on en fait une soupe délicieuse, Voulut , dont les étrangers 
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n’oublient jamais le nom, ce qui ne peut pas se dire de beaucoup d'autres mets de la 
cuisine russe. 

A Saint-Pétersbourg, la partie de pèche est lin plaisir dont tout le monde est amateur, 

riches et pauvres, nobles et serfs. Un coup de filet se loue de huit à quinze francs, et le 

poisson pris vous appartient. Quelquefois on retire des cadavres : alors c'est l'acheteur qui 
est tenu de les inhumer a ses frais. Souvent on pèche des malles, des cassettes ? des objets 
précieux. A ce sujet s’élève une discussion grave. Le pécheur veut résilier le marché, 
l'acheteur tient ferme et se retranche énergiquement dans son droit. Il faut s'adresser 
A la justice. 

Mais la justice russe est une matoise; l’histoire finit comme celle de l’huitre et des 
plaideurs : on vous donne le contenant, que vous partagez si bon vous semble, et personne 
ne peut dire où pusse le contenu. 

On a organisé sur la Néva un service de bateaux à vapeur, service qui laisse beaucoup 

A désirer. Presque toujours, en restant sur le pont, vous pouvez être certaiu de recevoir 

une douche inattendue; les timoniers sont très-inhabiles et ne savent pas couper la vague. 
11 y a dans l’administration de ces navires des injustices et des passe-droits sans nombre. 
MM. les directeurs ont leurs amis, leurs connaissances; il faut soigner tout ce monde 
au préjudice des autres passagers. Ou se ticut debout parce que les bancs sont pris ou 
retenus d'avance par le patron lui-même, qui en dispose à sa fantaisie. Peu lui importe 
qu'on soit mal à l'aise, qu'il y ait de long en large embarras ou désordre : il n son argent 
eu poche, le reste ne le regarde plus. Pourtant ces bateaux sont remplis de monde, 
prinri|»alonieut les dimanches et fêtes. On palpe d’excellentes recettes, et la compagnie 
prospère. Cela s’explique, attendu que nulle concurrence ne peut s’établir. Tons les services 
publics de Saint-Pétersbourg en sont là. Monopole sur monopole. Il y a constamment sous 
jeu quelque gros seigneur (pli, par ses relations, sa parenté, ses alliances, exploite le 
peuple sans gène et lui rit nu nez s’il ose se plaindre. Tout cela s’en va bien uii peu sous 
le règne actuel, mais avec une leuteur afiligennte. Les nobles ont toujours été le fléau 
des tzars et le fléau de la nation. 

La Néva, comme la Seine, le Rhin et la Tamise, a ses régales annuelles, et le 
grand-duc Constantin, ministre de la mariue, y prend un iutérèt très-vif. Le jour où l'on 
sait que doit avoir lieu la fête, tout Saint-Pétersbourg se déplace; les deux rives du fleuve 
se couvrent d'une foule innombrable. 

C’est alors que se déploie l'émulation du yacht-club. Il a ses statuts en règle, son 
commodore et ses officiers. 

Les régates ont lieu entre le pont de Pétershourg et celui du Château, sur la glande 
Néva. Pour être admis à concourir, on s’inscrit plusieurs jours a l'avance, en déclarant 
le nom des rameurs et celui du maître de cliautier daus lequel a été construit le navire. 

Au milieu du mois de septembre , chaque uuuée , le yacht-club donne une grande 
fête. Tous les membres sont convoqués par le commodore, et pas un ne manque à l’appel. 
Une multitude incroyable de bateaux, de formes et de grandeurs diverses, manœuvrent 
simultanément et font une longue promenade sur la Néva. Puis la flottille se rassemble 
sous les fenêtres de l'hotel du yacht-club, qui hisse le pavillon solennel et reçoit le salut 
de douze ou quinze 1 pièces de petit calibre , disséminées sur les bateaux. C’est le signal 
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définitif qui, jusqu'au printemps, mot fin à la navigation. Peu de jours après, le fleuve 
est emprisonné dans sa chaîne de glace. 

On n'a plus d'autre distraction que les cartes ou le jeu d'échecs pendant les intermi- 
nables soirées d’hiver. Ajoutez-y néanmoins les commérages. Il n'est pas de pays au inonde 
où la fausse nouvelle et le cancan se cultivent avec plus de succès qu’à Pétersbourg. Forgez 
l'histoire la plus saugrenue, l’aventure la plus absurde, le récit le plus invraisemblable; 
racontez qu'une jeune fille a eu la tète tranchée net d’un coup de sabre par son amant, 
et que la justice, après avoir ramassé la tète, s'est aperçue — ô prodige! — que les 



yeux pleuraient et que la bouche balbutiait le nom de l'assassin , vous aurez un succès 
fou. La ville entière vous servira de collaborateur, et chacun ajoutera son chapitre à ce 
beau roman. Vous apprendrez le nom de l’infortunée victime, la nie qu’elle habitait; 
on vous détaillera le mobilier de la chambre où le meurtre a été commis. Voulez-vous 
le portrait de l’Othello de ce drame? C’est un jeune officier de hussards, trèsr-joli garçon, 
avec des yeux bleus et une moustache noire. Les salons du grand monde, les restaurants, 
les cafés de la ville, les cabarets et jusqu’aux stations de fiacres retentissent de la nouvelle 
et la propagent avec broderies et commentaires. Peuple heureux, encore dans l’enfance, 
mais qui n’y restera pas longtemps ! 

«5 


Digitized by Google 


194 


LA RUSSIE. 


Le foyer de nouvelles le plus actif de Saint-Pétersbourg, et, si nous pouvons nous 
exprimer ainsi, le plus incorrigible, est Y omnibus. On appelle de ce nom une voiture 
inqualifiable, ridicule et pesante, attelée de trois petits chevaux maigres, montée sur 
patins en hiver et sur roues en été, qui traverse effrontément dans toute sa longueur 
l’élégante Perspective de Newski. Cela ressemble à un omnibus «le Paris ou de Londres 
comme un chou ressemble à une rose. Mais la bourgeoisie affectionne ce grotesque équi- 
page, on l’on apprend les bruits de la journée, les ineuus et gros scandales, toutes les 
histoires vraies ou fausses qui circulent. Le besoin de nouvelles seul explique pourquoi 
l'omnibus de Pétersbourg trouve des clients qui, depuis 1845, époque de sa création, 
l'entretiennent et lui permettent de vaguer par les rue», avec, ses rosses poussives, son 
conducteur aux mains sales et son cocher déguenillé. Le moujik n'y monte pas, il est 
trop pressé pour accepter un système de locomotion à l'usage des tortues, et d’ailleurs le 
prix de lu course est au-dessus de ses moyens. Il faut rendre justice à l'administration 
des omnihus pétersbourgeois : on est abominablement assis daus l’intérieur de ces véhi- 
cules; ils sont loin d’être propres et surtout d’être inodores. En hiver, on a les pieds sur 
un glaçon dont le volume s’accroît chaque jour. Mais, eu revanche, le prix des places est 
de douze kopeks> le double environ des omnibus parisiens. 

Ou voit par tout ce «pii précède que les mœurs russes ne manquent ni d’originalité ni 
de pittoresque. Aucun pays du globe n’offre plus «le marge aux recherches et aux études de 
l’observateur. Partout on trouve l’imprévu, le piquaut ou le grotesque; mais il faut dire 
que presque nulle part on ne rencontre le confortable. 

Les cafés, les restaurants et les tables d’hote sont généralement tenus avec une entière 
négligence. 

Ce sont d'infectes tabagies, mal hantées et de mauvais renom. Le Russe prend rarement 
du café; mais, en revanche, il se noie de thé, et le samovar bout perpétuellement dans les 
établissements publics. Après le thé, les consommateurs absorbent la kijliarka , ou eau-de- 
vie de kijliare, fabriquée à l’instar du trois-six, et <|ui sert à préparer le punch, dont les 
employés subalternes des diverses administrations sont grands amateurs. 

Presque toute la petiti* noblesse hante ces inaisous de mauvais aloi. Elle s’y enivre et 
y organise des parties de débauche. 

Au commencement de ce chapitre, nous avons parlé des cabarets, sentincs de tous 
les vices, où trop souvent se traînent les vols et l’assassinat. C’est une des plaies les plus 
hideuses de la vie sociale à Saint-Pétersbourg. Ces bouges infâmes se multiplient dans des 
proportions effrayantes. Il y a près «le trois cents boutiques ayant droit de cuve, c’est-à-dire 
permission de vendre les boissons ulcooli«|ues. Un égal nombre de boutiques de porter , 
ou débits de bière, s’ouvrent dans les différents quartiers. On compte trente-deux maga- 
sins où l’eau-de-vie se vend par seaux et par mesures carrées , — le vedro , ou seau , 
contient douze litre». — Soixante et une maisons de gros lu vendent par tonne, et cent 
cabarets proprement dits la débitent au schtof ou à Y oss moulut ' . Joignez à cela cent 
vingt et une brasseries toujours pleines, et des gargote» suus nombre où le bas peuple 

I. Le schtof est une bouteille carrée contenant un peu plus d'un litre. Uoswmtlut est la huitième partie 
du schtof. 
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s’enivre de liqueurs fortes infusées, et vous aurez l’idée de la tempérance populaire dans 
ln capitale des tzars. 

Plusieurs cnfés-restnurnnts , lieux de réunion favoris de In jeunesse dorée, des gandins 
de la Perspective, comme on les appelle, sont moins ignoblement tenus, sans avoir toutefois 
un cachet de distinction réelle. Les tables y offrent, pêle-mêle, des journaux et des revues 
dans toutes les langues. On y fume, ou y joue nu billard, aux échecs et uux dames. 

Tous les Russes, à quelque condition qu’ils appartiennent, nobles ou paysans, ont 
pour les jeux de hasard une passion terrible. En 1717, Pierre le (irnnd fulmina contre les 



joueurs un ukase plein «le sévérité, qui ordonna de fermer les tripots effrontément ouverts 
par les plus illustres familles. Sous tous les règnes ou fut obligé «le défendre celte ignoble 
industrie, sans jamais réussira la faire disparaître. 11 y a tel sénateur, tel évêque, tel grand 
fonctionnaire, qui, de uos jours encore, au su et nu vu de chacun, vit du jeu et par 
le jeu. Triste industrie «•! triste passion 1... 

Le genre de vie à Saint-Pétersbourg est multiforme. Il y a des muisous où tout 
est monté à l’anglaise. On y déjeune le matin avec du thé, du café, des viandes froides, 
dos œufs, du heurre et des salaisons. A trois heures, on dine avec du rosbif saignant, des 
légumes cuits à l’eau , des puddings multiples et autres ingrédients britanniques. On prend 
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le thé à six heures et on soupe entre neuf et dix heures du soir. D'autres maisons 
adoptent la mode française, mais presque toujours avec un cuisinier russe : imprudence 
inouïe, qui opère sur nos mets nationaux une métamorphose analogue à celle d’un dandy 
du boulevard Italien changé en Cosaque de l’Ukraine. Plusieurs familles enfin suivent la 
mode allemande : mais quel que soit' le genre de vie adopté dans la maison , le thé , à 
toute heure et sous tous les prétextes, fait partie intégrant* du service. 

Le Russe vit complètement à 1 h débraillée. 

Partisan des voyages , heureux des accidents ou des circonstances qui le déplacent, il 
ne loge pas, il campe. 

Si les établissements publics manquent de confortable, ou peut dire que les maisons 
particulières, dans tout ce qui n’est pas luxe ou étalage, en sont complètement dépour- 
vues. On réunit dans le salon et dans les pièces d’apparat, non ce qui est commode, mais 
ce qui brille, ce qui frappe l’œil, ce qui peut donner nue haut’ idée du rang et de la 
fortune, et dans les pièces où le public 11 'entre pus, dans les chambres à coucher par 
exemple, même dans celles des princes, régnent la négligence, la malpropreté, le désordre, 
avec toutes leurs suites. 

Le Russe, nous parlons maintenant de la classe aisée, y compris peut-être quelque 
grand seigneur, eouuait à peine le lit. Il couche, lui aussi, comme le paysan, n’importe 
où, sur un grabat quelconque, sur un vieux divan, sur tm matelas étalé duns quelque 
coin obscur, 

La valetaille innombrable qui encombre l’hôtel des riches, des nobles, couche où 
elle peut, sur le parquet d'une antichambre, dans un vestibule, le long des marches d’un 
escalier. Ou étend une peau de mouton par te rie et l’on dort avec ses vêtements. Chaque 
soir, si vous rentrez à une heure un peu uvaucée de la nuit, les plus riches maisons vous 
donnent ce spectacle bizarre d'hommes étendus et couchés sur votre passage, sans plus de 
gêne ou de cérémonie que les chiens de la maison. 

Évidemment nous ne prétendons pas faire ici une peinture de mœurs générale. Il y a, 
surtout chez la noblesse qui a voyagé, des intérieurs pleins de goût et de décence, où 1a 
critique n’a rien à voir ni pour le nombre des pièces, ni jiour l'ameublement, ni pour 
la tenue, ni pour la propreté. Quelques seigneurs ont de splendides hôtels où le luxe 
s’étale k côté du confort le mieux entendu. Ce sont de vrais palais de potentats, avec entrée 
majestueuse, vestibule, escalier de marbre blanc et enfilade de trente ou quarante pièces 
enrichies de toutes les merveilles des arts. Les maîtres du logis ont, au bout de l’enfilade, 
leurs appartements privés, qui ne le cèdent en rien au luxe du reste de la maison. Dans 
ces demeures princières, le service est confié à des maîtres d’hôtel français ou anglais. 11 
y a femme de chambre française pour madame, gouvernante anglaise, bonnes allemandes et 
servantes russes pour les eufauts, sans parler d'un peuple immense de luquuis, de vulets 
de chambre et de cochers, dont l’entretien annuel, en y joignant les frais d’équipage, monte 
parfois à plus de cent mille francs. 

Expliquer la composition d’un logement russe, à Saint-Pétersbourg comme à Moscou, 
n’est j mis chose facile. 

La variété est trop grande et la fantaisie se donne trop large carrière. 

Néanmoins les gens raisonnables, ceux qui savent adapter k leur taille la forme et 
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l’ampleur de l'habit, se contentent du nombre de pièces strictement nécessaire : une anti- 
chambre , avant d’un côté la cuisine et de l’autre un cabinet pour le domestique ; une salle 
à manger avec sa table ronde à rallonge, ses douze chaises tressées et son buffet placé dans 
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l’angle le plus rapproché de la cuisine; le salon, pièce où s’étalent toutes les richesses mobi- 
lières de la famille; enfin la chambre à coucher des mnitres, et, derrière, celle des enfants. 
Trois ou quatre domestiques des deux sexes, voilà pour le service. 
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Le luxe d'une nombreuse livrée n’est plus de mode. Il y a cinquante uns à peine, toutes 
les antichambres russes étnient encombrées de valets de pied puants, sales, déguenillés, mal 
peignés, toujours endormis et toujours maussades. On retrouvait le même tableau dans la 
chambre des servantes, à cette différence prés que celles-ci étaient constamment occupées 
a broder les dentelles de madame, dentelles qu'on faisait valoir ensuite comme des Valen- 
ciennes d’un prix fabuleux. 

Trente ou quarante domestiques étnient de rigueur. Chacun avait sa spécialité, dont il 
s'acquittait le plus mal possible. 

On disciplinait, il n’y a pas longtemps encore, toute cette valetaille à coups de pied 
et à coups de poing; on l’assommait et on la traînait par les cheveux pour la réduire à 
l'obéissance. Quand ces moyens ne suffisaient pas, on avait la ressource de la police 
à laquelle le récalcitraiit était envoyé avec une note indicative du genre de délit et de 
la punition à infliger, et voici comment lu police procédait. 

Elle étendait le serf, sans autre forme de procès, dans un triangle de bois oblong. 
Ou lui attachait les poignets aux «leux angles «lu haut, et les pieds à l'angle d’en bas. Les 
soldats de police pinçaient leurs pieds sur les morceaux de bois de chaque cAté et appli- 
quaient rigoureusement du coupable le nombre voulu de coups de verge. Ou le détachait 
ensuite, et quittance lui était donnée du payement exact du coupon. 

Cette quittance était remise à monseigneur, tout fier de l'humanité dont il faisait preuve 
en se dispensant de corriger ses domestiques lui-même. 

Il ne manquait pas de dire, avec emphase, à ses amis : « Un homme civilisé ne frappe 
jamais ses gens; il les envoie à la police, qui se charge «le ce soin! » 

Aujourd’hui tous ces Irai tenu» nts imlignes ont dA cesser à la voix inflexible d’Alexandre II. 
L'empereur a définitivement aboli le culte de la sainte verge paternelle. U est rare qu'un 
noble se permette de frapper ses paysans. En tout cas, il ne peut se le permettre sans 
s’exposer a la répression de la loi et à une forte amende. Le serf émancipé n’hésite pas à 
porter plainte ; et d'ailleurs presque toutes les communes affranchies demandent à entrer 
dans la eomlition sociale des cultivateurs attaclms au domaine de l’Etat , ce qui donne 
une garantie définitive h leur émancipation. 

Le climat de Saint-Pétersbourg est, comme nous l’avons dit, très-rigoureux et très- 
malsain. .Néanmoins on y souffre nioius du froid, eu hiver, que partout ailleurs. 

Une régularité mathémuthpie «buis les saisons permet de se précautionner à heure 
fixe, pour ainsi dire, contre leurs intempéries les plus redoutables. Tous les grands hôtels 
chauffent les appartements d’après le système employé par les frères Perreliv dans les maisons 
qu’ils ont construites à Paris au milieu de la plaine Monceaux. C’est un appareil pratiqué 
dans le sous-sol. On y chauffe un immense four, auquel viennent aboutir des bouches de 
chaleur communiquant à toutes les pièces du logis; «les soupapes permettent d’y entretenir 
une température que l’on pont élever ou abaisser à volonté. 

Rarement on trouve des cheminées dans les maisons russes. 

Chez la classe moyenne, l'ancien système de chauffage prévaut encore. Il consiste en 
«lenormes poêles eu faïence, que l’on organise dans les quatre coins intérieurs «le quatre 
pièces, lesquelles se trouvent ainsi chauffées à la fois. On y brille une énorme brassée de 
bois, qui se consume en quarante ou cinquante minutes. Alors on rassemble au milieu du 


Digitized by Google 


MŒURS ET CARACTÈRES. 


109 


four les charbons et lu braise brûlante; et quaml les dernières fluiuuics bleuâtres ont disparu, 
on recouvre le tout de cendres, on ferme In portière du four et on bouche hermétiquement 
le haut du tuyau, de sorte qu'une chaleur assez vive se maintient là pendant des jours 
entiers. Seulement ce moyeu trop primitif, joint aux doubles croisées qu'on calfeutre avec 
soin pour empêcher toute communication avec l’air du dehors, cause de nombreux cas 
d’asphyxie. 

Très-souvent des familles entières s'endorment, après avoir fermé le poêle trop têt, 
et ne sc réveillent plus. 

Une chose qui nmd le froid supportable en Russie, c’est l'absence presque complète 
de veut. Parfois un maître de maison rccoiiduit ses visiteurs à trois ou quatre cents pas 
du seuil de su porte, tenant à la maiu une bougie allumée, dont la flamme vacille à peine. 
La Providence, qui mesure le vent aux passereaux, le mesure aussi aux boni mes dans les 
froides régions du Nord, et les protège aussi efficacement que les manteaux, les bottes et 
les bouuets doublés de fourrure. 

Malgré de grands défauts, la population de Saint-Pétersbourg est encore celle qui 
promet le plus pour l’avenir, sous le double rapport intellectuel et moral. Il y a chez elle 
de l'affabilité, du liant, et une candeur primitive qui a son charme. Elle aime le bruit; 
elle est parfois légèrement frondeuse et se raille volontiers du prochain; mais elle a quelque 
chose qui bat sous la poitrine, et ne recule devant aucun acte de sacrifice ou d'abnégation 
lorsqu'il s’agit d’aller au secours du malheur. 

Ou ne lui trouve pas ce dégoût de la vie qu’on observe dans les autres grands centres 
européens. 

Le suicide y est presque inconnu. 

Entre particuliers les rixes sont très-rares; le Russe est naturellement doux, il n’a pas 
plus de fiel que le pigeon, son oiseau favori. Lorsqu’il est en colère, sa langue seule vide 
la querelle et le poing reste neutre. 

Dons la classe moyenne, chez le paysan, nous l’avons dit, partout enfin où la vie de 
famille est maintenue, les mœurs sout généralement très-pures. L’ue grande ignorance, 
peu de principes arrêtés, niais un instinct moral admirable et beaucoup de sens pratique : 
en deux mots, voilà le caractère de la nntion prise en masse. 

Le domestique laisse est dévoué corps et àine à son maître , témoin les portiers 
(dvorrùki) des vieilles maisons de commerce. Tous blanchissent sous le toit du patron. Il y 
a là des hommes qui, depuis un demi-siècle et plus, se dévouent à la même famille, sans 
que jamais on ait mis en doute leur attachement ou leur probité. Le proverbe « Tel uinitre, 
tel valet » se justifie à Pétersbourg par le fuit quotidien. 

Dès qu’un Russe de basse extraction arrive à la quatorzième classe du tscliinn, il prend 
tout d’abord une haute opinion de sa propre voleur. La tète lui tourne, il se croit un per- 
sonnage, et maltraite des gens qui hier encore étaient à son niveau. Ceux-ci nécessairement 
s'indignent et se révoltent; les natures douces, poussées à bout, vont souvent plus loin que 
les autres dans les départements de la colère. Le dvnmik battu vole son maître saus 
scrupule et se venge quelquefois d'une manière terrible. 

On a cherché dans ces derniers temps à moraliser le peuple par l’éducation. Le Russe 
ne demande que cela. 
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Mais eu copiant, à Saint-Pétersbourg et ailleurs, les écoles de dimanche d’Angleterre, 
on les a mal copiées. A Londres, ces écoles ne s’occupent pas de politique, et c’est le 
premier enseignement que des meneurs maladroits ou coupables ont essayé en Russie 
de glisser dans les masses. 

A Kief, par exemple, ou confie aux étudiants, presque tous démagogues gangrenés, 
la direction de ces écoles. Ils précheut au peuple la recherche du bien-être matériel comme 
premier devoir de l’homme, leçons funestes plus vite comprises que tout ce qui tient au 
développement des facultés morales. 

Surveillées, comme aujourd'hui sans doute elles doiveut l’être, ces écoles populaires 
obtiendront un succès véritable. Les pères et mères, les tuteurs y envoient les enfants avec 
régularité. Tous les instincts des générations nouvelles se dirigent du côté de l’intelligence. 

Qu’on veille à ne pas matérialiser ces instincts précieux I 

L’homme du peuple est très-enclin à l’enthousiasme; il saisit facilement le beau côté 
de toutes choses; il s’y voue avec une ardeur incomparable; il se montre tenace et assidu 
dans la tâche une fois entreprise, bien différent eu cela de l’illustre minorité éclairée. 
Celle-ci n‘a qu’un désir dans IVime, qu’un besoin dans le cœur : elle demande à aller 
à Paris chercher les joies frivoles , les distractions coûteuses , et à dépenser l’or qui 
serait plus utilement consacré dans le pays au soulagement de la misère et à l’éducation 
du peuple. 
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Lorsque In Russie entreprit, au dix -huitième siècle, ce grand travail de rénovation 
intérieure qui devait avoir pour résultat de ln faire entrer dans le courant de la civilisation 
européenne, les esprits qui s’étaient luis à la tète de ce mouvement national n’eurent 
garde d’oublier cet élément de progrès que les beaux-arts apportent toujours avec eux. 
Mais c’est surtout à Catherine II que revient l’honneur d'avoir compris que rien de sérieux 
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lie s'établit dons ce momie lorsqu'il y manque la consécration du goût, le cachet de l’esprit 
ou de la grâce. Constamment occupée de Paris, d'où rayonnait alors toute lumière, elle 
avait commencé, dès 1701, par réformer les règlements de l’Académie de peiuture de 
Saint-Pétersbourg , et elle avait donné une vie nouvelle à l’institution créée par Elisabeth. 
L’iutelligente impératrice appela ensuite en Russie un certain nombre d'artistes français, 
et elle groupa autour d’elle une pacifique armée, composée , non-seulement de j cintres, 
«le sculpteurs, d'architectes, mais aussi de philosophes, de savants, de poètes; car Catherine 
était vraiment une femme «lu dix-huitième siècle; elle croyait à la toute-puissance du 
talent, à la royauté «le l’esprit. 

En même temps, elle résolut de se faire construire pour son usuge personnel une calme 
«droite où elle pût se reposer parfois du trnens des affaires, et goûter, dons le cercle choisi 
d’une réuniou intime, les plaisirs «h* l’étude et de la causerie. C’est à ce caprice de sn 
souveraine que Saint-Pétersbourg doit le palais de l'Ermitage, élégante construction dont 
un artiste fronçais, Vallin de la Motlie, fut le principal architecte, et «|ui, dans sa disposition 
primitive, modifiée depuis lors, était plutôt conçue comme une «petit»' maison » du temps 
«le Louis XV’ «pie comme une résuleuee impériale. C'est dans les salons «le l'Ermitage que 
Catherine II réunissait les gentilshommes, les généraux, h*s ministres, dont l’esprit sans 
préjugés pouvait le mieux sympathiser avec celui «l« , s philosophes et «les écrivains dont elle 
aimait à s'entourer. Pour mettre à l’aise ce cercle <1«* personnages distingués, pour indiquer 
dès l'abord que l'aimable liberté «le l'Ermitage n'avait rien à «léinèler avec la rigoureuse 
étiquette des cours, l’impératrice imagina de donner à sa société une sorte de règlement, 
«|ui est devenu une curiosité historique. Nous ne pouvons résister an plaisir «le citer les 
dix nrticb's «le ce co«le singuli«‘r. Le lecteur y nppremlrn, en quelques mots, ce qu 'étaient 
Catherine et ses hâtes de l'Ermitage : 

I. On déposera, eu entrant, son titre et sou rang, de même que son chapeau et sur- 
tout son épée. 

II. Les prétentions sur les prérogatives d«* la naissance, 1 orgueil ou antres sentiments 
semblables devront aussi rester à In porto* 

III. Soy«'Z gai : toutefois ne enssez ui ne gâtez rien. 

IV. Asseyez-vous, restez delmut, marchez, faites ce que bon vous semhh'ra, sons 
faire attention à p«*rsoune. 

V. Pari (*z modérément et pas trop haut pour ne pas troubler les autres. 

VI. Discutez sans colère et sans vivacité. 

VIL Bannissez les soupirs et les hàilh‘ineiits pour ne causer d’eunui ni être à charge 
à personne. 

VIII. Les jeux innocents, proposés par un membre de la société, doivent être acceptés 
par les autres. 

IX. Mangez doucement et avec appétit , buvez avec modération , pour que chacun 
retrouve s« i s jambes en sortant. 

X. Luissez les querelles eu arrivant. fie «pii entre par nue oreille doit sortir par l'autre 
uvnnt de frauchir le seuil de lu porte. 

Telles étaient les règles qui présidaient aux réunions de l’Ermitage, fiertés, on dut 
y pusser d'heureuses soirées, car Catheriue était la première à obéir aux prescriptions du 
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reglement, et libre, affable, souriante, elle oubliait bientôt la majesté de l'impératrice pour 
lie conserver que la grâce de la femme. Elle avait voulu d'ailleurs que rien ne manquât 
à ses hôtes. Le palais était décoré avec une élégance toute française; le regard y était 
charmé par ces mille frivolités que madame de Pom|mdour avait mises à la mode. Cathe- 



rine avait fait fabriquer exprès, à la manufacture de Sèvres, des porcelaines d'un goôt 
exquis; les meubles, les marbres, les tentures sortaient des ateliers des meilleurs faiseurs. 
Seulement, lorsque les architectes, les tapissiers, les doreurs eurent achevé leur travail, 
Catherine s'a[»erçut qu'il lui manquait encore quelque chose — des tableaux. 

Mais comment trouver des tableaux en Russie? Vainement les émissaires de ln tznrine 
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auraient fouillé le vaste empire depuis la Finlande jusqu’à la Crimée, ils n’y auraient peut- 
être pas trouvé une toile qui fût digne de leur souveraine. Catherine avait d’ailleurs résolu 
de se montrer difficile : elle voulait, tout simplement, des chefs-d'œuvre. Dès que cette 
pensée se fut arrêtée dans son esprit, elle eut, dans toutes les cours de l'Europe, des cor- 
respondants chargés- de l’informer des occasions qui se présentaient; et bientôt ils reçurent 
mission de négocier l'acquisition des tableaux dont elle désiruil décorer sa retraite. Cette 
recherche, savamment poursuivie, eut un succès complet. En 1768, Catherine acheta des 
héritiers du comte de Rriilh, premier ministre «l’Auguste III, roi de Pologne, le précieux 
cabinet qu'avait formé cet émiiieiit connaisseur. L’impératrice acquit ce jour- là, pour 
soixante-quinze mille écus de Saxe (trois cent mille francs), un certain nombre de tableaux 
qui vaudraient aujourd’hui trois ou quatre fois davantage, car le comte de Brûlh possédait 
les perles des écoles flamande <*t hollandaise. 

Quelques années après, la galerie de l'Ermitage s'enrichit, par un véritable coup de 
fortune, de la belle collection du baron de Tliiers, «pii, ou le sait, avait été formée par 
Crozat. Cette acquisition coûta à Catherine quatre cent cinquante mille livres seulement, 
et nous devons, en effet, considérer cette somme comme modique, si nous remarquons 
que le baron de Tliiers avait dans son cubinet des llaphaêl, des Jules Romain, un Corrége, 
un Sébastien del Pionibo, suus parler de bieu d’autres chefs-d'œuvre que les rois se dis- 
puteraient à prix d’or aujourd'hui. 

Aux tableuux de ces maîtres, Catherine ajouta, en 1779, d’autres peinturas indiennes 
en achetant la célèbre galerie formée à Houghtoii, par Robert Walpole. Que dirons-nous 
encore? Il ne s»; faisait pas une vente à Paris ou à Amsterdam sans que l’impératrice y 
fût représentée par quelque émissaire discret, enchérissant avec intelligence, avec audace, 
et choisissant partout la fleur du panier. Aussi lorsque Catherine mourut, en 1790, «flic 
laissa à l'Ermitage treize cent quutre- vingt- trois tableaux : elle n’en possédait pas un seul 
en montant sur le trône. 

Les successeurs do la grande impératrice ajoutèrent de nouvelles richesses à celles 
qu’elle avait réunies. Eu 1814, Alexandra 1" acheta, pour un million, trente-huit tableaux, 
— des merveilles I — provenant de la galerie de l'impératrice Joséphine à la Malmaison; 
en 1819, le tzar Nicolas devint possesseur de la collection de la raine llortcnse. Ainsi ce 
sont des cabinets entiers, et presque des musées, qui sont venus enrichir l'Ermitage. D'après 
le dernier inventaire, on y peut voir aujourd’hui seize cent quatre-vingt-douze tableaux. 
Il y a sans doute en Europe des galeries plus mmibrauscs : il n’eu est guère de plus riche, 
si l'on considère le choix heureux des peinturas et la beauté des œuvres exposées. 

Cette splendide collection occupe à l'Ermitage une série de pièces et d’appartements, 
et elle y est disposée sans ordre et sans méthode; les éeoles y sont confondues comme 
au hasard, les productions «lu même maître sont disséminées à l’aveuture. La logique et 
l'histoire peuvent se plaindre de c«fl arrangement, mais le caprice y trouve son compte, 
et le plaisir s’avive souvent par l«,* spectacle d'un contraste inattendu. Quant à nous, dans 
l'examen que nous allons fuira des trésors réunis à l’Ermitage, nous ne suivrons aucune 
classification rigoureuse : nous grouperons peut-être quelquefois en un seul faisceau les 
muitres qui ont entre eux une affinité de nationalité et de style; mais, le plus souvent, 
nous irons au hasard, comme un promeneur qui, dans un jardin, s’arrête devant les fleurs 
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les plus belles, sans s'inquiéter de leur origine, sans se demander si elles appartiennent 
à telle famille ou à telle autre. 

La galerie de l'Ermitage est très-riche eu tableaux de l’école flamande. Rappeler qu’elle 
possède cinquante-quatre Rubens, n’est-ce pas tout dire? Les peintures du glorieux maître 
d’Anvers ne sont pas toutes, il est vrai, d’une égale valeur; mais quelle débitante com- 
position, quel poème douloureux que cette grande Descente de croie qui fut donnée pal* la 
ville de Bruges a l’impératrice Joséphine 1 Ici, c’est le fir/ms chez Simon le Pharisien, 
vaste peinture «l’apparat brillante et luxueuse comme un Vérouèse; là, une Bacchanale , 
délire savant d’un pinceau enivré de -réalisme, de santé et de lumière. C’est surtout dans 
ses esquisses qu’il faut étudier le grand décorateur flamand. Adoration des mages fera 
ii jamais l'admiration des artistes par la fierté souveraine de l’exécution et la puissance 
du pinceau. Et l’habile muitre triomphe également dans le paysage et dans le portrait. 
Catherine a eu la main heureuse en choisissant, parmi les trésors de la galerie du comte 
«le Brühl , le |K)rtrait «l'Elisabeth de France. Lu jeune femme de Philippe IV y est repré- 
sentée dans le luxe royal de ses atours à la mode «lu temps; mais le grand |>eiiitre savait 
trop bien que les accessoires doivent toujours rester subordonnés à la ligure humaine, et 
il nous a montré la fille de Henri IV dans la vérité ahs«>luc de son caractère historique. 
ItuhiMis u n pas été umiiis bien inspiré «tans le portrait «le sa charmante femme Hélène 
Fourment, sonnante figure où la vie étincelle, où le regard brille d’une lumière sereine, 
où les lèvres vout s’entrouvrir avec la douce éloquence de la h*ndresse. r 

A côté de Rubens, dont nous devons rencontrer encore un chef-d’œuvre dnns la suite 
de notre promenade, brillent ses deux disciples préférés, Jordnens et Vau Dyck. Du pre- 
mier «le ces mnitres, nous avons ici trais productions importantes : le Satyre et le Passant , 
sujet qu’il s'est plu à répéter plusieurs fois; la Prctlication de saint Paul , vaste com- 
position où treize figures de grandeur naturelle s’agitent dans le fracas un peu lâché d’une 
couleur rutilante; et enfin une réunion de personnages «pii, groupés dans un meme cadre, 
représenteraient, dit-on , les membres de la famille de Rubens. Nous croyons cette dési- 
gnation inexacte ; néanmoins nous sommes tout prêt à saluer dans ce tableau «Vlatant <*t 
«l'ailleiirs si bien «'«imposé, une «les peintures les plus heureuses de Jordaens. 

Mais c’est à Van Dyck qu'appartiennent la grâce des attitudes et les délicatesses du 
pinceau, sans parler du sentiment tour à tour exquis, poétique on émouvant qu’il a su 
mettre dans ses romp«:»sitions religieuses. Il y a quarante tnhleaux de Van Dyck à l’Ermi- 
tage, et quelques-uns doivent «'tre classés au nombre de ses ceuvres les mieux réussies. Le 
Martyre de saint Sebastien, <|ui a été gravé par Pierre Van Schuppen, et que l’impératrice 
Catherine fit ucheter aux héritiers du comte de CoheuzeU, est une peinture à la fois solide 
et lumineuse qui ferait honneur à Rubens lui-méme. Nous aimons beaucoup aussi la Sainte 
Famille , composition délicieusement originale, où l’on voit un graupe d’anges se prendre 
la muin et former une ronde dansante, pour rajouir le petit Jésus «pii sourit entre les bras 
de sa mère assise, avec saint Joseph, dans un ugreste paysage. L’Ermitage possède aussi de 
Van Dyck une série de portraits qui ne sont guère moius beaux que ceux qu’on peut voir 
à Windsor et dans les grandes collections «le fAngUïterre. Ce sont toujours ces altitudes 
vuillautcs ou mélancoliques, ces tons lumintnix dans les chuirs, ces aristocratiques pâleurs, 
ces fieras désinvoltures qui out fuit de Van Dyck le vrai peintre de la noblesse, comme il 
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est aussi celui de l'intelligence et de la poésie. Ce qui nous plaît encore dans le glorieux 
élève de Rubens, c'est que, malgré sa rare élégance, il n su rester Flamand. 

Chaque peuple u sou géuie, chaque école a sou caractère. Ce n'est pas l’esprit, mais le 
style, que les maîtres français du dix-septième siècle, guidés dans cette voie par les peintres 
italiens, ont cherché à atteindre dans leurs compositions solennelles ou émouvantes. Le 
chef de l’école française, Poussin, n'est pas sans doute représenté à Saint-Pétersbourg par 
des oeuvres pareilles à celles que nous admirons au Louvre, mais son grand paysage, celui 
où la figura de Polyphénie apparaît sur les rochers du second plan, est certainement d'une 



conception aussi haute, d’un style aussi pur que les meilleures pages du peintre normand. 
Dans ses représentations augustes des campagnes italiennes, Poussin prête une Ame aux 
moindres objets qu'il reproduit. Dans ses compositions historiques, telles que In C ont mener 
fie S ci pion , il a le sentiment de l'héroïsme nntique et la sévérité d’un stoïcien. Poussin 
n’est-il pas, comme son compatriote Corneille, un Romain de l'ancienne Rome? 

C’est encore un Italien que notre Claude Lorrain, le peintre des soleils couchants et 
des aurores vaporeuses. Les vertes campagnes du pays natal ne suffirent pas à sa curiosité. 
Jeune encore, il vit l'Italie, et celte terre, inondée de rayons, devint pour lui une patrie 
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nouvelle; car ce que Claude a le mieux aimé au monde, c’est la lumière. Nous u’en vou- 
drions pas d'autre preuve que son célèbre tableau du Matin , dont nos lecteur* trouveront 
ici une reproduction fidèle. Cette page justement glorieuse est détachée du poème en quatre 
chants où le peintre a représenté les diverses heures de la journée. Mais comment décrire 
le Matin ?... Au centre d'un paysnge que dorent à peine les premières clartés de l’aurore, 
se dresse un groupe d’arbre* se détachant en vigueur sur un ciel vaguement baigné des 
vapeurs matinales. Au pied de ce bouquet d’arbres et près d’un puits où s'abreuve un trou- 
peau de moutons, Claude — ou plus vraisemblablement son collaborateur Fllippo Lauri 
— a représenté la rencontre de Jacob avec Lia et Racbel. A droite, on ojMTçnit quelques 
constructions que domine, de son fier profil, la silhouette d’un temple grec à demi miné; 
car Claude Lorrain ne se piquait guère do ce mérite d’archéologue que nous appelons 
aujourd'hui la couleur locale et qui était fort dédaignée de son temps. De l’antre côté du 
tableau s’étendent les perspectives infinies d'une plaine qu'inondent déjà les fraîches lumières 
de l'auhe. Certes, l'auteur du Matin a eu dans sa vie bien des inspirations heureuses, 
mais nous ne croyons |*ns qu’il ait montré jamais plus de vérité dans l'observation de la 
nature, plus de poésie dans le sentiment. 

Les autres œuvres de l'école française que possède le musée de l’Ermitage appartien- 
nent nécessairement à un art moins élevé, car Poussin et Claude Lorrain n'eurent pas de 
successeurs; mais il est intéressant de remarquer que Catherine, la protectrice de Diderot, 
avait réuni une collection singulièrement précieuse de tableaux des maîtres de son temps. 
Oui, c’est à Saint-Pétersbourg qu'il faut étudier l'école française du dix-huitième siècle. La 
grâce et l'esprit de ces petits peintres de In fantaisie, l'allure piquante et, pour ainsi dire, 
amoureuse de leur pinceau, coustituuicnt eu elTet pour les salons de la tzarine une dérn- 
ration tout à fait appropriée aux mœurs, aux habitudes des hôtes qu’elle recevait auprès 
d'elle. Aussi, pas un de ces maîtres gracieux ne manque à l’appel. Voici Watteau, si vif 
et si fronçais dans son sourire galant; voici Lnncrct, qui déshabille ses Patineuses au bord 
d’un ruisseau à l’onde transparente; Chardin et ses scènes de la vie familier» 4 ; Joseph Veraet, 
dont les tempêtes n’out jamais effrayé personne : Fragonard , si spirituel dans son joli 
groupe, les Enfants du fermier ; et Greuze, dont le musée de l'Ermitage possède une 
œuvre du premier ordre, le Paralytique. L'estampe que Flipart a gravée d'après ce tableau 
rendrait ici toute description superflue. Chacun connaît cette composition émouvante et 
peut-être même un peu mélodramatique, où toute une famille — jeunes filles au front 
pur, enfants aux blonds cheveux — se presse autour d’un pauvre malade qui semble les 
remercier et les bénir du regard. 

Le hasard de notre promenade aventureuse nous conduit de Greuze à Rembrandt, 
c’est-à-dire du maître superficiel et romanesque qui s’est si souvent arrêté à l’apparence des 
choses, au peintre convaincu qui a pénétré l’âme humaine jusqu’en scs plus secrètes pro- 
fondeurs. Le Philosophe y qui s'offre d'abord à nos regards, est une de ces œuvres austères 
et fortes où la magie de l’exécution s’ajoute à la gravité de la pensée. C’est le portrait 
d'un vieillard à barbe blanche qui, assis dans un fauteuil de bois, les mains croisées l’une 
sur l’autre, semble absorbé dans une rêverie sans fin. Ce paisible songeur porte un manteau 
noir jeté par-dessus un pourpoint d’un rouge sombre; les vêtements, les accessoires, les 
fonds, tout est noyé dans cette ombre vigoureuse si chère à Rembrandt, de telle sorte que 
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le rayon lumineux se concentre sur les mains, qui sont superbes et vivantes, et sur le 
visage, où l'ou croit voir la pensée poursuivre son mystérieux travail. Ce merveilleux 
|H>rtrait, qui a été gravé par Filleul, provient «le la galerie du comte «le Hrùhl, et ce n'est 
pas une des moins précieuses acquisitions de l'impératrice Catherine II. 



Nous aurions d’autres Rembrandt à décrire et h admirer; mais comine nous en ren- 
contrerons quelques-uns dans les salles voisines, c’est alors que nous parlerons k notre loisir 
do ce maitre souverain dans la couleur et dans le clair-obscur. 

L'Ermitage possède un choix remarquable et rare des œuvres de presque tous les grands 
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puysagistes hollandais. C’est ici surtout qu’on peut admirer In finesse exquise de ces habiles 
peintres, la vigueur ou le charme de leur coloration, leur dessin savant et juste et le profond 
sentiment qu’ils ont eu des splendeurs ou des mélancolies de la nature. Jean Wynantz nous 
séduit d’abord par deux de scs meilleures pages : Tune est la Cour cf une métairie , pein- 
ture à la fois poétique et vraie ; l’autre représente un chemin tracé entre un monticule 
sablonneux planté de quelques arbres et un étang au bord duquel un cavalier s’est arrêté 
pour faire boire son cheval. Au fond, le clocher d’une église se dessine sur le ciel gris. 
Ce dernier tableau est un de ceux où Wynantz a accumulé les prodiges ordinaires de son 
exactitude et de sa patience. Auprès de lui brillent Ilobbéina, si dédaigné jadis que sa vie 
est à peine connue et si recherché aujourd'hui que les amateurs se disputent à prix d’or ses 
moindres paysages; Adrien Van de Velde, qui fait si spirituellement paîtra ses troupeaux dans 
ses prairies inondées de soleil ; Jean Roth, dont les horizons lumineux font songer à Claude 
Lorrain; Everdingen, lt* peintre des torrents et des cascades écumantes; Nicolas Berghem , 
qui, quelque peu troublé par l’étude de l'art italien, n’est déjà plus un pur Hollandais; 
Van der Neer, dont les clairs de lune sont si traus|airants et si doux; et enfin le mnitra 
|>nr excellence, le poétique Huysdaél. 

La galerie de l'Ermitage nous montre d’abord de lui un paysage d’une simplicité mer- 
veilleuse et d'un charme sans égal. Deux arbres au feuillage élégHiit se dressent au milieu 
du tuhlcau et couvrent de leur ombra quelques pauvres chaumières. Tout à cùté, sur un 
chemin montant qui mène à quelque lointain village, Adrien Van de Velde a peint de son 
pinceau le plus lin un paysan portant deux seaux sur l'épaule et suivi d’un enfant. Tout 
respire le calme dans ce paysage, tout s’y enveloppe d’uue lumière discrète. C’est encore un 
charmant Ruysdaêl que la Vue îles environs de Croni figue, tableau provenant de In collection 
d’un des amateurs les plus délicats du dix-huitième siècle, M. Baudouin, eupitaiue dans les 
gardes françaises. Eulin la Mare, dont nous donnons ici une exacte reproduction, est un 
des chefs-d'œuvre de Ruysdaêl. Le génie de la solitude habite les lieux agrestes qui ont 
ému le cœur du poète et du peintre. Une eau dormante à la surface de laquelle le nénufar 
étend ses larges feuilles vertes occupe les premiers plans du tableau : au bord de ce petit lac, 
des chênes et des hêtres enfoncent leurs troncs robustes dans le sol humide et entremêlent 
leurs vigoureux branchages, verdoyant réseau qui laisse apercevoir un ciel pâle semé de 
nuages bluncs. Ce paysage est d'ailleurs d'une exécution admirable; la feuille de l’arbre, le 
brin d’herbe du gazon, la tige élégante du roseau penché, tout enfin y est dessiné avec 
l’exquise finesse de ce pinceau qui savait rendre, aussi bien que le plus adroit crayon, 
les délicatesses de la forme. L’œuvre de Ruysdaêl est admirable aussi pour le sentiment : 
il s’eu dégage une douce impressiou de iiiéluucolie et de silence. 

Mais quittons un moment les tristesses du ciel du nord pour nous réchauffer avec Murillo, 
avec Velasquez, avec Rihéra aux rayons du soleil méridional. La galerie de l'Ermitage, pur 
un privilège assez rare, possède plus de cent tableaux de l’école espagnole. Le fait est d’autaut 
plus digne de remarque qu’à l’époque où cette grande collection fut formée par Catherine II, 
les peintures de cette école, immobilisées daus les couvents et dans les églises de la péninsule, 
n’étaient pus encore entrées dans le courant de la curiosité; il n’en paraissait dans les ventes 
publiques que de rares échantillons, et les seuls maîtres qui fussent alors en possession de 
l’estime des connaisseurs étaient Velasquez, dont on avait vu quelques portraits historiques; 
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Murillo, dont les œuvres commençaient à sortir de l’Espagne, et Ribéra, que son long 
séjour à Naples, plus encore que In nature de son talent, faisait volontiers classer parmi 
les peintres de l’école italienne. La tzariue et les agents qu'elle assoeinit à son œuvre 
apportèrent un zèle infini à se procurer des tableaux espagnols, et ils y réussirent malgré 
dos difficultés qui eussent paralysé les efforts de bien d'autres. Assurément quelques faux 
frères se sont glissés dans la compagnie; mais In collection, malgré quelques toiles dou- 
teuses, ne constitue pas moins uu ensemble qui ferait honneur aux plus anciens musées. 



LA NtftK. («tTAUABU) 


L'art austère du seizième siècle est représenté |M»r une Mater ttolurosa , peinture ascé- 
tique et émouvante de Luis de Morales, que ses compatriotes ont surnommé FA Divino , à 
cause des sujets sacrés qu'il n trnités de préférence et de la dévotion — ce n’est pas trop 
dire — qu’il y n fait paraître. La Sainte Anne et le Saint Dominique , de Juan de Joanès, 
montrent que l'habile maître avait étudié le grand style de Raphaël; mais ce n’est pas 
seulement par la pureté du dessin que ces peintures se recommandent à l'attention du 
visiteur; moins primitives et moins sèches que celles de Morales, elles ne sont pas moins 
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remarquables par le sentiment religieux, et il ne faut pas oublier qu'avant de prendre le 
piueeau, Juan de Jouuès se préparait au travail par la pénitence et par la prière. L’école 
espagnole du seizième siècle eut d’ailleurs des mérites bien différents : ainsi le portrait du 
poète Itou Alonzo de Ercilla, par Théotncopuli, garde, dans sa chaleur dorée, comme un 
lointain reflet des splendeurs du Titien, et les royales effigies de Coello, un peu roides 
peut-être dans leur allure austère, ont la fermeté précise et l'intimité pénétrante que le 
grand portraitiste I loi hein avait mises à la mode. A côté de ces lières peintures brillent 
des œuvres de Louis Tristan, de Navarette, de Francisco et de Juan Ribalta, et de bien 
d'autres que nous connaissons à peine en France. 

Quant aux maîtres plus justement célèbres, les Alonzo Cnno, les Zurbamn, les Kihéra, 
nous avons à l'Ermitage des toiles excellentes où abonde ce sentiment dramatique jusqu'à la 
cruauté qui fut si cher au sombre génie de l'Espagne catholique, l'u des tableaux de Itibéra 
caractérise à merveille cette vigoureuse école : c’est lu Suinte Lucie , charmante figure de 
martyre, qui s'avance portant sur un plut d'urgent les deux yeux que le bourreau lui a 
arrachés. Traité pur un pinceau médiocre , ee sujet n’aurait rien que de repoussant; mais 
l’Espagnolet est un si savant artiste qu'il est parvenu a nous émouvoir sans nous effrayer, 
en tempérant par un peu de douceur et presque par de la grâce ee que la donnée qu'il 
uvait choisie offrait de trop terrible à la peusée. Vélnsqucz est peut-être représenté à 
Saint-Pétersbourg d’une manière moins brillante. Onze tahlcanx lui sont attribués; mais 
nous croyons, avec M. Viardot, que plusieurs de ces attributions sont des plus téméraires. 
Nous avons peine à retrouver Yélasquez dans la Mort de saint Joseph , tableau d’un mérite 
contestable, bien qu'il provienne de la résidence de Walpole, à Iloughtoii; mais le peintre 
ordinaire de Philippe IV est bien reconnaissable , au contraire, dans le beau portrait du 
comte d’Olivarès et dans la lumineuse ébauche qui reproduit les traits d'innocent X. 

Arrêtons-nous devant Murillo, la gloire de l’école de Séville. L'Ermitage possède des 
S|»éciiiiens des diverses manières de ee maître dont le talent a si souvent changé de face : ce 
sont d'nhord des sujets religieux traités tour à tour avec une gravité tout espagnole ou avec 
une mollesse efféminée et suave dont les connaisseurs difficiles ne sont pas complètement 
satisfaits, mais qui fait la joie des juges inexpérimentés. Apres avoir jeté un coup d’œil sur 
F Annonciation, qui provient du célèbre cabinet Coswelt, d'Amsterdam, et qui a été achetée 
par le tzar Alexandre eu 1814, il nous restera à admirer V Assomption, ee sujet que Murillo 
a répété bien des fois, mais qu'il a su renouveler sans cesse. N’y n-t-il pas une grâce infinie 
et je ue sais quel élan mystique dans ce groupe d'auges aux carnations rosées, à la chevelure 
lumineuse, qui soutiennent la Vierge glorifiée et la guident vers son trône céleste? C’est aussi 
une composition heureuse que la Mort de saint Pierre de Vérone. Le pieux dominicain est 
ageuouillé au pied de l'autel : deux bourreaux ont eommeucé à le frapper, l'un avec un 
poignard, l’autre avec une épée; sou sang coule, mais sous le glaive des assassins son œil 
perdu dans les lueurs de l'extase voit dans le ciel entrouvert fange qui lui tend lu palme 
victorieuse. Cette émouvante peinture appartenait autrefois au prince de la Paix, et ce n’est 
qu’en 4831 quelle est entrée dans la collectku) de l'Ermitage. 

Mais le peintre de Séville n'a pas toujours placé ses ambitions aussi haut. Négligeant les 
trésors de son imagination si bien douée, il s’est borné bieii souvent à reproduire sur la toile 
les spectacles familiers de la nature naïve. 11 a excellé dans la représentation de ces figures 
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de paysans, de bohémiens, de mendiants qa*il rencontrait dans les campagnes de l'Andalousie. 
Sitôt qu'il découvrait ainsi une fillette aux yeux noirs, un jeune garçon aux huilions pitto- 
resques, il les faisait venir dans sou atelier, et là. ne prenant conseil que de la réalité, il 



h* (NUftlLLO.) 


peignait leur portrait avec une franchise et un respect pour la nature qu’il n’u pus montrés 
toujours duus ses grandes compositions religieuses. Le musée de l'Ermitage possède dans ce 
genre deux chefs-d'œuvre également précieux ; nous les reproduisons l’un et l'autre. La 
Jardinière est une jeune paysanne <|ui s’avance vers le spectateur en tenant à la inaiu un 
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panier plein de fleurs et de fruits. Elle est debout dans la campagne, et pour se protéger 
contre les rayons du soleil , elle a jeté sur sa tête uu simple mouchoir de toile grossière, 
mais elle l'a drapé avec nutnnt de coquetterie qu’en mettrait la plus élégante Sévillanne 
à arranger sur son front son voile de dentelle brodée. Brune comme une Andalouse, elle 
a les cheveux noirs et les yeux plus noirs encore. Elle fixe sur vous un long regard 
qui semble à la fois plein d’innocence et de malice, mais qui, lorsque l’heure sera venue, 
s'éclairera d’un rayon d'amour. 

Le tableau qui sert de pendant à celui que nous venons de décrire n’est pas moins 
digne d’admiration. C'est le Mendiant , souriante figure d'un enfant pauvrement vêtu qui 
va tendant la main au passant; mais combien peu il semble soucieux de sa misère, et 
quelle heureuse indigence que celle de ce jeune bohémien 1 Ne le voyct-vous pas rire au 
premier venu, à l’oiseau qui passe dans le ciel et même à ce bon chien qui, placé à l’angle 
du tableau, fixe sur son camarade un mil intelligent et tendre. L’accoutrement sommaire du 
petit mendiant, sa tête aux cheveux ras, scs yeux h demi baissés et dont on peut cependant 
suivre le regard, mais surtout le sourire si expressif qui entrouvre ses lèvres, tout est 
charmant, tout est spirituel dans cette peinture qu’illumine le profond sentiment de la vie. 

Ces deux tableaux sont peints dans la manière sérieuse et sobre de Murillo, dont 
le Jeune mendiant, du musée du Louvre, est le type caractéristique. Pas de tons roses 
ici, pas de nuances fades, pas do contours noyés dans ce que les critiques italiens appellent 
la vague zza ; non, tout est solide dans la couleur et dans le dessin, tout est sérieux, 
loyal, excellent. Nous rangeons doue ces deux peintures parmi les acquisitions les plus 
intelligentes de la tznriue; et ce fut en effet pour elle uu double coup de fortune, car 
elle les fit acheter, en 1772, à la vente du duc de Choisetil, et elle ne les paya ensemble 
que quatre mille huit coûts livras. Ce chiffra, qui semble dérisoire Aujourd’hui, prouve que 
l’école espagnole était bien loin d’être estimée à sa valeur au dix-huitième siècle. S’ils 
passaient maintenant en vente publique, la Jardinière et le Mendiant se vendraient dix 
fois plus cher qu’eu 1772, et celles ils ne seraient pas trop payés. 

Les peintures de Murillo que nous venons de décrira sont inspirées par une étude 
consciencieuse de la réalité : elles en ont l’accent robuste et sincère. C’est aussi dans la 
contemplation assidue de ln nature que Itembraiidt chercha sa force et son point d’appui; 
mais combien le grand magicien ajoute a la vérité, ou pour mieux dira, combien son fier 
génie est habile à la transfigurer, à la revêtir de mystère et de poésie! A ceux qui ne sau- 
raient pas jusqu’où peut aller le talent du peintre de Leyde, il suffirait de passer une heure 
à l’Ermitage, pour en sortir édifiés et ravis. Cette collection, plus riche sous ce rapport 
que celles de Paris et de Dresde, possède eu effet quarante-trois Rembrandt, tous différents 
les uns des autres par l’exécution comme par le sujet. Compositions religieuses, scènes fami- 
lières, portraits historiques, paysages, Rembrandt a touché à tout d’un pinceau souverain, 
et l’Ermitage peut montrer des échantillons de son talent dans ces genres si divers. Dans 
les pages qui précèdent, nous avons déjà décrit le Philosophe, cette sévère peinture d’un 
si grand aspect; mais il y a dnns la galerie que nous visitons d'autres portraits également 
admirables, et tout d’abord celui de la Mère de Rembrandt. Nous reproduisons ce chef- 
d’œuvre de sentiment et de couleur. L'aimable vieille dont Rembrandt a fait si souvent le 
portrait, la bonue Cornélie Van Zuidhrock, est représentée assise et tenant sur ses genoux 
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un livre formé. Elle est vêtue d'une robe gros bleu garnie par le haut d’une dentelle d’or 
et d’argent; un morceau d’étoile écarlate lui couvre la tête et les épaules. Ce tableau, que 
Rembraudt peignit avec tout son talent, avec toute* sa tendresse, est un chef-d’œuvre de 



lumière et de vérité : il porte la signature du maître et la date 1643; c’est-à-dire qu’il a 
été fait un au après la fameuse /tonde de nuit. Il a figuré à la vente du cabinet de M. de 
Julienne en 1767, et il y fut vendu trois mille quatre cent une livres. C’était le bon temps 
pour acheter des Rembrandt! 
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A côté du beau portrait dont nous venons de parler, sourit, dans sa grâce sérieuse, 
celui de la Femme au souci, ainsi nommée à cause de la fleur quelle tient au bout des 
doigts. Un peu plus loin est la Balayeuse , autre étude évidemment peinte d'après nature 
et où Rembrandt nous montre une jeune chambrière hollandaise qui, les deux mains 
appuyées sur son balai, s’interrompt dans son travail et regarde fixement le spectateur; 
c'est une figure vivante et d'un relief saisissant : elle semble vraiment sortir de la toile. 

Mais Rembrandt n’est pas seulement un puissant copiste des réalités vulgaires : s'il a 
le pinceau qui exécute, il a aussi l'imagination qui invente, et Son cœur s'attendrit en 
présence des sujets religieux ou historiques. L'Ermitage peut montrer avec fierté le Sacrifice 
(C s/braham, le Retour de C enfant prodigue, importantes compositions où les figuras sont plus 
grandes «pie nature, et «Ihiis lesquelles le drame se revêt de costumes «pii lie sont rien moins 
«pie bibliques; Sainte .dune instruisant son fi/s Samuel , 1«* Reniement de saint Pierre, 
réunion «le quatre personnages à mi-corps; la Descente de croix, qui provient de la galerie 
de l'impératrice Joséphine à la Mulmuis«m. «•(, par-dessus tout, la Sainte Famille , un de ces 
intérieurs noyés dans le mystèra comme Remhrumlt aime à U*s peindra. I*a scène se passe 
dans un vaste at«*lier de charpentier : assise sur une chaise bas** et teuaut à la main lin 
livre ouvert, la Vierge interrompt sh lecture jHuir soulever le voile «pii recouvre le beraean 
de Jésus endormi. Au secoud plan, saint Jos«‘pli, armé d’une petite hnche, taille un mor- 
ceau «le bob; au fond, dans 1<* haut «lu tableau, un groupe d’anges, baigné dans l«>s rayons 
d’une gloire lumineuse, semble desccudre du ciel pour contempler l’enfant prédestiné. 
L'effet est vraiment magique. C’est un tableau qui sous son apparence intime et familière 
eonlimit des trésors d’émotion et <1«* poésie. Il «*st daté «le 1645, et c'est là encore une des 
plus précieuses acquisitions d«‘ Catherine II. 

Rembrandt a peint aussi des paysages : <pmi«pie conçus dans un goût différent, ceux 
«pie possède le musée de l'Ermitage sont superbes l'un et l'autre. C’est «l’abord une Fut 
de Judée, vaste perspective où l’on voit le Christ rencontré par les pèlerins d'Emmaûs; 
c'est ensuite la Pue d' une plage de Hollande, une des rares marines «pic Rembrandt a pu 
(Hundra, une œuvre admirable, à coup sûr, pour peu qu’on ragurdc cette composition si 
simple et si grande où le ciel lumineux et la nier lointaine se perdent et se mêlent dans 
d«‘s profondeurs dorées. 

C’est surtout en étudiant de pareils ouvrages «pi’on s’aperçoit avec quelle science et 
quelle audace Rembrandt a touché à tous les gouras, et qu'on salue en lui le véritable 
initiateur de l'école hollandaise. N’est-ce pas lui «pii a appris ii Puis ses contemporains 
«f Amsterdam, de Harlem, de la Haye, l’art «le peindra largement, de chercher la vérité 
de ta lumière et de l’ombre, et qui leur a enseigné à étudier la nature dans ses «’aractères 
les plus saisissants, et à poursuivra la poésie non dans h-s régions difficilement accessibles 
de l’idéal, mais dans l'humble réalité des choses de ce monde? 

Paul Potier est un de* artistes «pii ont porté le plus loin ces qualités si chères au génie 
hollandais. Il ne peint que des paysages et des animaux, mais il met dans sa peinture 
tant de loyauté, de patience, on pourrait dire tant d’amour, qu’il arrive presque au 
sentiment. L’Ermitage, qui a plusieurs tableaux de ce grand maître, possède peut-être son 
chef-d’œuvre; nous voulons parler de cette peinture, justement fameuse, où l'on voit au 
milieu d'un groupe d'animaux une vache dont l’attitude ultra-familière a fait donner au 
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tableau un titre peu décent que les amateurs conuaisseut bien, uiuis que nous ne saurions 
écrire ici. C'est une des pastorales les plus compliquées et les plus vivantes que Paul Potter 
ait jamais peintes. Devant In porte d'une ferme qu’ombragent de grands arbres, une femme 
est occupée à laver de la vaisselle sur la margelle d’uu puits, pendant qu'un enfant cherche 



à défendre son modeste déjeuner contre les attaques d’un chien qu’un paysan chasse en 
agitant violemment sou cliajaviu. Au milieu du tableau se groupent avec une vérité mer- 
veilleuse, des chèvres, des moutons, des chevaux, des vaches, et l’on aperçoit dons le 
fond une vaste prairie où d'autres animaux paissent tranquillement- l’herbe dorée par une 
chaude lumière. Cette peinture, qui est aussi fraîche, aussi colorée que si elle sortait de 

28 
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l'atelier de l’artiste, lui avait été commandée, dit-on, par la princesse Amélie de Solms 
en 1640; mais le tableau était à peiue achevé qu'uii courtisan, sottement zélé, vint dire 
ù 1 h princesse que le tableau n’était pas digne de figurer dans son salon, à cause de cette 
vache, désormais fameuse, qui oublie si naïvement qu’elle n’est pas seule. Le crime de 
Paul Potter était en effet irrémissible. Le chef-d'œuvre, si ridiculement refusé par Amélie 
de Solins, fut successivement vendu à divers amateurs; et après avoir figuré dans lu 
galerie électorale de Hesse-Cassel, il finit par appartenir à l'impératrice Joséphine, qui le 
fit pincer à la Malmaison : c’est là que l’empereur Alexandre l’acheta en î H 15 : les experts, 
chargés d’en fixer le prix, le firent, dit-on, figurer pour cent mille francs dans l’évaluation 
des trente-huit tableaux qui composaient la collection. 

Cette peinture est aujourd'hui une des perles de la galerie de l’Ermitage, et bien qn’ou 
y uit réuni quelques autres ouvrages de Paul Potter, aucun ne saurait être comparé à celui 
que nous venons de décrire; ce radieux chef-d’œuvre empêche de voir le Cheval blanc , 
la Laitière, et même le Chien de gart/c , qui provient pourtant d’un cabinet célèbre, 
celui du marquis de Marignv, frère de madame de Pouipadour. 

11 existe cependant au musée de Saint-Pétersbourg un outre tableau de Paul Potier, 
qui, ne fût-ce qu’à cause de la singularité du sujet, mériterait Une utlcntion spéciale. 
L’aimable peintre s’y révèle sous un aspect nouveau, car il y fait de la morale à la manière 
de la Fontaine. Cette peinture, qui pourrait être intitulée la Condamnât ion de l'homme 
par le tribunal des animaux , est divisée en quatorze compartiments : deux grands, qui 
sont placés au milieu, et douze plus petits, qui, les entourant comme d’uue bordure, njoutent 
leur commentaire à la fable principale. L’un des panneaux du centre représente la cour 
plénière des animaux instruisant le procès de l’homme : l’accusé, gardé à vue par deux 
loups et par un ours, est couduit devant le tribunal, qui est présidé |>ar le lion; le rctiurd 
remplit le rôle d’accusateur public : il est assisté de l’éléphaut en qualité de substitut. 
Différents animaux prennent part à Ih scène, les uns comme témoins, les autres comme 
complices : car l'homme est tellement pervers qu’il associe à son crime le chien, le cheval, 
et toutes les bêles a l’âme complaisante. Dans le second panneau, ou assiste à l’exécution 
de la sentence rendue pur le tribunal. L’accusé, reconnu coupable, a été condamné à mort, 
et ses bourreaux le font brûler vif ; coiidumnés comme lui, ses amis les chiens subissent 
leur supplice, pendus à de hautes poternes, tandis que les autres animaux, et les juges 
eux-mêmes, manifestent leur gaieté par des danses folles et par de joyeux hurlements. 
— Quant aux petits tableaux qui entourent les peintures principales, ils représentent les 
crimes de l'homme, et plus particulièrement des sujets de chasse. Mais Paul Potter n’a 
pas eu le temps de terminer son œuvre, et quelques-unes de ces compositions ne sont 
évidemment pas de sa maiii. 

Avant de passer dans la galerie de l’Ermitage, ce tableuu u successivement fait partie 
des cabinets de madame de Reuber, d’Amsterdam, du landgrave de Hesse, à Cassel, et 
de l’impératrice Joséphine, à la Malmaison. Il fut porté à soixaute-dix mille francs dans 
l’estimation des trente-huit tableaux que le tzar Alexandre l" r acquit pendant son séjour 
à Paris en 1815. — Est-il besoin de répéter que, malgré le caractère exceptionnel qu’il 
présente dans l'œuvre du peintre, nous ne saurions le mettra en parallèle avec les autres 
peintures dans lesquelles Paul Potter, plus naïf et plus vrai, a représenté des animuux 
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occupés, non à juger l’homme, ce qui n’entre guère dans leurs habitudes, mais à brouter 
simplement l’herbe tendre des prairies? 

Bien que Paul Potier ne puisse être menacé par personne dans le gouvernement du 
royaume qui lui appartient, nous devous rappeler que l'Ermitage possède de Melchior 
de lloudekoeter un Combat de coqs, très-coloré et très-vivant, et de i. B. Weeninx un 
charmant tableau où l’on voit un pâtre italien gardant ses chèvres auprès d’un temple ruiné. 



L4 rinNE. (PAIJL fOTUD.) 


Les maîtres hollandais n’ont pas excellé seulement dans la peinture de paysage et 
d'animaux : ils ont admirablement interprété les scènes de la vie familière, les occupa- 
tions rustiques, les jeux naïfs des paysans de la Néerlande. Quel peintre pourrait dans ce 
genre être comparé h Adrien van Ostnde? Qui donc eut plus que lui le sentiment de la 
comédie humaine, et lu franchise enjouée, et l’éternelle ironie? 11 touche parfois à la cari- 
cature; mais, dans le choix des laideurs qu’il accumule, il reste toujours fidèle aux règles 
fondamentales de l’art dont il demeurera, malgré les dédains de Louis XIV, une des 
illustrations les plus brillantes. L’Ermitage possède vingt Ostade, qui, il est vrai, ne pré- 
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sentent pas tous un égal intérêt. Nous citerons, parmi ses inspirations les plus heureuses, 
le Joueur de violon , qui n été si spirituellement gravé par Lebas, et la Bouillie, scène 
intime entre toutes, où l'on voit une bonne mère de famille plonger une cuiller dans un 
large plat, et, généreuse pour tous, distribuer charitablement de la soupe à des marmots 
affamés. 

Isauc van Ostude est un peintre moins profond, moins robuste que son frère Adrien; 
il ne sait pas rire comme lui : mais il a compris avec une délicatesse infinie les mélan- 
colies du paysage hollandais et les effets de plein air. Son tableau de l’ Hiver serait digne 
des plus riches musées : à l'entrée d’un village, situé aux bords d’un canal glacé, une 
jeune dame accompagnée d'un gentilhomme s'apprête à monter en traîneau : ou aperçoit au 
loin des groupes de patineurs qui détachent sur un fond clair leurs silhouettes vigoureuses. 
Ce tableau est du meilleur temps du maître, de même que Y Été, qui lui sert de pendant, 
et où l'on voit des voyageurs arrêtés devant une cabane au «mil de laquelle sout attablés 
quelques paysans. 

Corneille Bega, qui sc rattache directement à l'école des Ostade (c'est un des bous 
élèves d’Adrien), est représenté au musée de l'Ermitage par une peinture excellente, 
Y Atelier du peintre. La vérité, quoique serrée de près, y paraît relevée d'uue certaine 
éléguuce mondaine qu’on ue rencontre pas fréquemment dans cette école. C’est une com- 
position de trois figures : l’une d’elles, un savant connaisseur sans doute, examine avec 
attention un paysage placé sur un chevalet, pendant que le peintre semble attendre que 
son critique ait formulé son jugement. Ce tableau, lin de couleur et spirituellement touché, 
provient du cahiuot du comte de Brfilh, qui, décidément, avait su réunir un choix d’œuvres 
charmantes. 

Le peintre qui a le mieux rendu les élégances de la vie hollaudaisc, c’est Metsu. Non- 
seulement il peut être rangé parmi les coloristes les plus harmonieux et les plus délicats, 
non-seulement il dessine avec soin, et il groupe avec un art infini ses petits personnages, 
mais encore il prête à ses figures de femmes une certaine grâce naïve, des ajustements de 
bon goût, des coiffures pittoresquement combinées, et des robes de satin du plus charmant 
effet. Nous avons précisément une de ces robes, et des mieux fnites, dans le Messager, 
délicieux tableau qui a été gravé sous le nom de Terburg daus le recueil de Lebrun, 
mais qui est incontestablement un Metsu de la plus belle qualité. Cette petite composition 
montre une jeune dame assise auprès d’une table et lisant avec une attention qui semble 
venir du cœur uuc lettre qu’un paysan vient de lui apporter. Ce n'est rien et c’est char- 
mant. Les brillantes qualités de Metsu sont mieux écrites encore dans le tableau que nous 
avons fait reproduire, lu A/aladc et le Médecin. Une jeune femme est étendue dans un 
large fauteuil, lu tète appuyée sur un coussin ; debout auprès d’elle un médecin tient 
un flacon, et il en exumine scrupuleusement le contenu, pendunt qu’une vieille servante, 
empressée à bien foire et plus curieuse encore, apporte à sa jeune maîtresse le breuvage 
qui doit la guérir ou du moins calmer sa peine. Ce tableau est daté de 1037, c’est-à-dire 
d'une époque où Metsu était fort jeune ; il a été gravé par J. B. Henriquez. C’est 
Catherine 11 qui le fit acheter; et la tzurine eut ee jour— lù une inspiration heureuse : 
car jamais Metsu n'a été plus fin dans l'expression des physionomies, jamais sou pinceau 
délicat ne s’est joué plus spirituellement des difficultés de l'art qu’il savait si bien. 
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Mais on ne rencontre pas seulement, à la galerie de l'Ermitage, les chefs-d'œuvre 
des peintres hollandais. Esprit intelligent et souple, Cutherine II savait s'intéresser aux 
productions des autres écoles, et elle désira que l'art allemand fût représenté dans la 
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collection qu'elle formait avec tant d'amour : ses successeurs ont eu la même pensée ; 
malheureusement, ce beau zèle n'a été couronné que d'un demi-succès. Sans doute le 
nom glorieux d’Albert Durer ligure au catalogue ; mais les connaisseurs difficiles prétendent 
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que son œuvre est absent du musée. Ou a contesté, et non sans raison, l'authenticité des 
deux portraits qu'on lui attribue, ainsi que celle d’un triptyque dont le panneau central 
représente l'Adoration des mages, taudis que ln Circoneision et le Massacre des Innocents 
sont figurés sur les deux volets qui l'accompagnent. Cette peinture parait bien de l'école 
d'Albert Durer, mais elle ne saurait être de lui, car elle n’a que de lointains rapports 
avec le fumeux tableau de la Tribune de Florence qu’on peut considérer comme le type, 
en quelque sorte officiel, de la manière du vieux maître allemand. Avec Lucas Cranacb, 
les créateurs de l'Ermitage ont été plus heureux; et nul n’hésitera à reconnaître sa manière 
dans le portrait de son protecteur l’électeur de Saxe, de même que dans l’effigie un peu 
sèche, mais si bien caractérisée, d'un cardinal dont le nom n'est pas indiqué. Le dernier 
de ces tableaux porte d'ailleurs dans l'un de ses. angles le petit dragon ailé qui servait 
de marque à l’artiste. 

Un maître admirable à Saint-Pétersbourg, comme partout, c’est Hans Holbein, que 
nous nous permettons de classer dans l'école allemande, parce qu’il est vraisemblablement 
né à Augsbourg, bien que le fait ne soit pas encore définitivement admis par les histo- 
riens. Quoi qu'il en soit, et en reconnaissant d'ailleurs qu'Holbein n’est pas l'auteur de 
toutes les peintures qu'on lui attribue à l'Ermitage (nous n’hésitons pas à partager sur 
ce point l’avis de M. Viardot), nous retrouvons le maître, à la fois si original et si 
simple, dans deux tableaux formant pendants et où sont groupés les portraits à mi-corps 
d’une dame avec sa fille et d’un personnage inconnu avec ses trois fils. Nous le retrouvons 
aussi, toujours plein de vérité et d’accent, dans deux autres portraits de dimension plus 
restreinte représentant, l'un un jeune homme qui porte un collet de fourrure, et l'autre 
uue dame élégante qui a tressé ses beaux cheveux avec un rang de perles fines. Ces 
peintures, d’une sobriété si magistrale et d’une exécution si patiente et si virile, nous 
rappellent tout à fait celles que nous avons vues n Bâle, la ville qui, comme on soit, 
possède les plus beaux Holbein du monde. 

La période glorieuse de l’école alleiuaiide ne se prolongea guère au delà du seizième 
siècle. Les peintres qui succédèrent à Albert Dtirer, à Cranocli, à Holbein perdirent peu 
à peu l'accent natal, sans acquérir, par l’imitation du style étranger, les qualités qui 
manquaient à leur génie. Rottciihnmmcr, dont le musée de l'Ermitage possède quelques 
peintures sur cuivre, n’est ni Vénitien, ni Allemand; Diétrich est de tous les pays. Certes, 
il eut la main facile cet improvisateur infatigable qui passa sa vie à pasticher tous les 
maîtres; mais, eu définitive, s'il a fait avec beaucoup d’esprit des Rembrandt, des Téniers, 
des Watteau , il n’est jamais parvenu à faire un Diétrich , je veux dire un tableau original 
et personnel. 

On admire beaucoup à Saint-Pétersbourg les peintures de Ralthnzar Denner, un des 
maîtres qui ont poussé le plus loin le fini de l’exécution et la palieuce du pinceau. Né à 
Hambourg en 1685 et mort en 1747, Denner op|»articnt tout à fait h l'école de la déca- 
dence : c’était, ù n'en pas douter, un homme laborieux; il savait aussi bien qu’un autre 
les secrets du métier; mais on serait presque tenté de lui refuser le nom d’nrtisle quand 
on songe au triste emploi qu’il a fait de ses qualités natives. Son chef-d’œuvre au musée 
de l’Ermitage est le portrait en buste d'un vieillard pauvrement vêtu, sorte de saint Jérôme 
familier, qui tient à lu main une tête de mort et semble méditer sur les mystères de la vie 
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future. Son visage est hâve et décharné, ses cheveux sont en désordre, et l’effet général 
côtoie d’autant mieux lu laideur que Renner s’est complu, avec un soin puéril, il accentuer 
chaque ride, à érailler les paupières, à compter l’un après l’autre tous les poils de la 
barbe grisonnante. Nous n’aimons pas beaucoup, pour notre part, ces peintures qui sont, 
pour ainsi dire, faites à la loupe, et qui, dans l’excès minutieux d’une imitation trop 
servile, Unissent par dépasser le but, et ne sont que la caricature de la vérité. Les autres 
tableaux de Dernier, la tète d’une vieille femme et le portrait d’un vieillard, présentent 
les mêmes qualités de patience inintelligente et le» mêmes défauts. Devant ces fatigants 
prodiges, devant ces pénibles merveilles, nous ne pouvons que plaiudre Renner : il a 
dépensé sa vie à copier la nature, et il ne l’a jamais comprise. 

L'histoire de l’école allemande, telle que la raconte la galerie de l'Ermitage, s'achève, 
à la fin du siècle dernier, avec Raphaël Meugs et Angelica Kaiiffmann. Mengs, qui fut 
très-ambitieux et que les écrivains de son temps considéraient volontiers comme un grnml 
peintre, n’a guère réussi tout à fait que dans le portrait. Moins savante dans la pratique, 
moins habile à discuter sur la théorie «lu beau, Angelica Kaiiffmann a plus de grâce que 
son rnaitre. Mais elle est femme, et sa maiu délicatement inexpérimentée manie un peu 
à l’aventure le crayon et le pinceau. 11 est vrai que la critique lui a beaucoup pardonné, 
peut-être à cause de son charmant visage, et saus doute aussi à cause des aventures roma- 
nesques qui attristèrent sa vie. 

Et maintenant, revenons un iustaut sur nos pas; rernontous, s’il se peut, le cours des 
âges pour examiner à loisir les chefs-d’œuvre «le la peinture italienne aux jours les plus 
glorieux «le sou histoire. Les créateurs «lu musée de l’ Ermitage n’avaient garde d’oublier, 
parmi les trésors qu’ils accumulaient à Saint-Pétersbourg, les productions choisies de cette 
école qui a poussé si loin le sentiment, le style et la grâce. Si les tableaux des maîtres 
primitifs sont rares dans l’ancienne maison de plaisance de Catherine 11, nul n’en doit être 
surpris, car la collection a été formée en un temps où ces naïfs initiateurs de l’école 
italienne passaient, même aux yeux «les connaisseurs les plus écluirés, pour de véritables 
barbares. La série des peintres italiens ne commence donc qu’avec Pérugin, l’auteur d’un 
sujet mystique plein d’onction religieuse et de douceur. On y voit le Christ enfant, couché 
par terre, dans un paysage où des arbres grêles dessinent sur le ciel leur minée feuil- 
lage : la Vierge, saint Jos«*ph, saint Jérôme et saint François «l’Assises l'entourent dans 
des attitudes d’adoration; tout eu haut, dans les nuages, un chœur d’anges, «jui pour la 
plupart tiennent des branches de lis, chante les louanges du uouveau-ué. Ce tableau n’est 
pas exempt de quelque sécheresse; les couleurs en sont plus vives qu’harmonieuses; mais 
les tètes respirent le plus lin snntiiuent : la Vierge se penche sur son fils avec une tendresse 
charmante, les trois saints réunis auprès du Christ le coiitempleut avec une céleste fer- 
veur, et l’on devine dans cette page naïve encore la «loucc émotion du maître qui va 
enfanter Raphaël. 

L'Ermitage a la prétention de posséder sept tableaux du divin Sanzio. Les connais- 
seurs qui ont fait une étude uttentive de la manière du glorieux chef de l’école romaine 
s'accordent à reconnaître que plusieurs «1<* ces attributions sont singulièrement téméraires. 
Mais il ne faudrait pas que l’esprit de négation et de doute nous envuhit au point de nous 
faire fermer les yeux sur les productions authentiques du inaitre, notamment sur le Saint 
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Georges à la jarretière. Dans cotte petite composition, qui appartient à la seconde manière 
de Raphaël, le saint cavalier, monté sur un cheval blanc et armé de toutes pièces, perce de 
sa lance le dragon légendaire; au fond, dans les lointains d'un charmant paysage, appa- 
raît la princesse de Lydie, à genoux et implorant le secours du ciel. Le saint porte l'ordre 
de la Jarretière. Cette particularité serait inexplicable si l’on ne savait que ce tableau fut 
peint en 1506 pour le duc d’Urbin, qui l’avait commandé à Raphaël dans le dessein d’en 
faire présent à Henri VH, roi d’Angleterre. Après avoir été ap|K>rtèe à Londres par le 
comte Ralthazar Castiglione et présentée nu roi, cette peinture a en des fortunes diverses. 
Vendu en 1050 avec la collection de ('hurles 1", et adjugé au prix de cent cinquante 
livres sterling, le Saint Georges repassa le détroit, et nous le retrouvons successivement 
dans les cabinets du marquis de Sourdis, de M. de Montarsis, de Croziit, et enfin chez 
les héritiers du baron de Thiers, qui le cédèrent à Catherine II en 1771. Lucas Vor- 
sterman nous en a laissé nue gravure, qui, bien qu’elle soit l’œuvre d’un habile homme, 
ne rend pas tout à fait le fier caractère de l'original : ou peut en dire autant de l'estampe 
plus moderne qui figure dans le recueil de Crozat. 

Mais le Saint Georges ne représente qu’un des cotés du génie de Raphaël : le maître 
est tout entier au contraire dans In / ierge fï /Hbe, ainsi désignée à cause de la grande 
famille espagnole à laquelle elle a longtemps appartenu. Le lecteur trouvera vis-à-vis uotre 
humble prose une excellente reproduction de ce chef-d’œuvre. An milieu d'un paysage 
fermé à l'horizon par de hautes collines, la Vierge est assise dans l'herbe semée de fleurs 
et tenant un livre à la main. Le Christ, placé auprès de su mère, se serre contre son 
sein, tout en jouant avec le petit saint Jean agenouillé à ses pieds. Une tendresse infinie 
règne dans cette composition, si admirablement groupée, si bien conçue au |»oint de Mie 
du rhythnie des lignes et des attitudes. (Quelle douceur à la fois maternelle et divine 
dans le regard de la Vierge qui assiste, charmée et cependant inquiète, aux premiers jeux 
de son fils ! Avec quelle innocente candeur l’enfant divin considère la petite croix que 
saint Jean tient à la main ! Et quelle beauté tranquille et fière dans le choix des formes, 
dans le développement des contours, dans l'enroulement des draperies! 

Cette peinture date du reste de l’époque où Raphaël va entrer dans sa seconde manière 
si teudre et si élégante. On sait qu'elle décora longtemps l’autel des Pères Olivetaius de 
Nocera de' Pagani, dans les Etats de Naples, où le marquis de Cnrpio en fil l'acquisition. 
L'original fut remplacé dans l’église du couvent par une copie faite par Lucn (îiordniio. 
Plus tard, le tableau, transporté en Espagne, appartint nu due d’Albe et resta longtemps la 
propriété de sa famille. Après In mort de la duchesse d’Albc, en 1801, le médecin à qui 
elle l’avait légué le vendit au comte de Burck, ambassadeur de Danemark auprès de 
Charles IV; enfin un riche amateur, M. Coesvelt, de Londres, l’acheta cent mille francs à 
la veuve du comte de Burck; et c'est lui qui, en 1856, le céda au tzar Nicolas 1", avec sept 
antres tnblenux de son cabinet, pour la somme relativement modérée de trois cent cinquante 
mille francs. Aujourd'hui la Cierge d\-ilbe a terminé son long pèlerinage, et la Russie, qui 
sait tout le prix de ce chef-d’œuvre, ne lui permettra plus de voyager. 

L’un des plus célèbres disciples de Raphaël, Jules Romain, u deux tableaux à l'Ermi- 
tage, la Création (T Eve, petite peinture d’un goût de dessin délicat et robuste, et les 
Nymphes an bain , où l’on admire une fraîcheur de tous qui ne se rencontre pas souvent 
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sous le pinceau du maître. Une Madone de Perino del Vaga a droit aussi à l’étude du 
visiteur. Après lui, et presque sans intermédiaire, se presse le groupe monotone des 
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peintres qui hâtèrent la décadence de l’école romaine : lorsqu’on est encore ébloui et 
charmé de la Vierge cfsf/bc, leurs peintures méritent à peine un regard. 

29 
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L'école florentine n’est pas aussi faiblement représentée à Saint-Pétersbourg qu'on s’est 
plu à le dire quelquefois. Du maître illustre qui la domine de toute sa hauteur, Léonard de 
Vinci, il y a des copies et des pastiches, tels par exemple que ce portrait de femme qui, en 
rappelant la Jocondc du Louvre, détache sur un fond de paysage son buste délicatemeut 
modelé; mais la Sainte Famille n'est-elle pas, de l'aveu de tous les bous juges, un superbe 
Léonard? Le maître sans doute en jugeait ainsi, puisque, contrairement à ses habitudes, il 
n’a pas dédaigné de le signer de ses initiales glorieuses L. D. V. Ij?s plus difficiles doivent 
s’incliner devant ce tableau où sont réunis l'enfunt Jésus, la Vierge, saint Joseph et sainte 
Catherine. Un ingénieux écrivain, Stendhal, nous a laissé de cette peinture une description 
que nous voudrions pouvoir citer tout entière : « Marie, dit-il, est vue de face; elle 
regarde son fils avec fierté ; c’est une des ligures les plus grandioses qu'on ait jamais 
attribuées à la mère du Sauveur; l'enfant, plein de gaieté et de force, joue avec sa mère. 
Derrière elle, à la gauche du spectateur, est une jeune femme occupée à lire.... Du côté 
opposé, est uii saint Joseph, la tète la plus origiuale du tableau : il sourit à l'enfant et lui fait 
une petite mine affectée pleine de la grâce la plus parfaite. » Stendhal, qui considère cette 
Sainte Famille « comme ce que Léonard a fait de plus beau , » raconte qu’elle sc trouvait 
autrefois dans le palais des ducs de Mantoue et qu’elle y fut volée lors du pillage de cette 
ville par les troupes allemandes. Le tableau, longtemps caché, fut acheté en 1777 par l'abbé 
Salvador!, secrétaire du comte de Fermiane; à la mort de l’abbé, ses héritiers emportèrent 
la précieuse peinture dans un bourg du Trentin, où les émissaires de Cutheriue la décou- 
vrirent et la payèrent un prix considérable.... Et voilà encore un chef-d’œuvre à qui le 
bon goût de la tsarine a donné un asile éternel. 

Un autre Florentin, André del Sarte, a une belle page nu musée de Saint-Pétersbourg. 
Ou y voit la Vierge assise à l’entrée d'une grotte et tenant sur ses genoux l’enfant Jésus à 
qui saint Jeau-Buptiste montre une petite croix, symbole des douleurs futures. La Vierge, 
grave et triste, semble troublée par un vague pressentiment des angoisses de l’avenir. — 
Superbe composition, peinture émouvante, qui a fait partie du cabinet du comte d’Orford 
et qui u été gravée par Burlolozzi. Le lecteur n’apprendra pas sans étonnement que et* chef- 
d’œuvre ne fut évalué que cinq mille francs par les experts chargés de faire l'estimation 
des peintures de la galerie de Uoughtou. 

Un nom glorieux, Corrège, résume à lui seul la grâce et l’élégance de l’école de 
Parme. Des six tableaux qui lui sont attribués à l’Ermitage, un seul est considéré comme 
authentique. C’est le Mariage mystique de sainte Catherine , cadre de petite dimension 
qui parait être la première pensée de celui du Louvre. Quelle imagination charmante 
d’ailleurs, quelle grâce ingénieuse, quelle douceur dans le sentiment et dans le pinceau! 
La Vierge présente à son fils la mnin de sainte Catherine; Jésus va placer à son doigt 
l’anneau symbolique, et il lève les yeux sur sa mère comme pour lui demander son 
consentement. Certes, il y a peut-être un peu de recherche dans le choix du sujet, mais 
que ne pardonnerait-on pas à Corrège? Ce tableau fut douué par l’artiste lui-même à une 
princesse de la maison d'Este : du moins, on lisait autrefois derrière le panneau sur lequel 
lu toile est marouflée cette inscription en caractères du seizième siècle : La us Deo. Fer 
donna Mathilda d Este , Antonio Lieto da Correggio Jwe il prescrite quadretto /ht sua 
divozione. A * 1517; inscription doublement précieuse, car elle donne la date du petit 
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chef-d’œuvre et elle constitue presque la seule signature de Corrège qui soit connue 
jusqu'à présent. — Le tableau du Mariage de sainte Cathcrine y qui a été gravé par George 
Mautouun, a fait partie de la célèbre galerie de Modène. Le duc en fit présent au comte 
de Brühl lorsqu’il céda sa collection à l’électeur de Saxe, Auguste 111 (1716). Heureux les 
ministres dont les services sont récompensés par de pareils cadeaux! On sait combien 
les Corrège sont rares; et quoique renfermé dans un plus petit cadre, celui-ci n’est guère 
moins précieux que celui du Louvre. 

Les créateurs de la galerie de l’Ermitage ont eu encore d’autres bonnes fortunes : le 
musée possède plusieurs peintures de l'école vénitienne, et quelques-unes sont d'un prix 
infini. Le Christ au tombeau de Paul Véronèse, la Foi de Paris Bordone, X Adoration des 
bergers de Palme le Vieux, disent déjà ce que fut cette école dans la couleur et dans le 
clair-obscur; mais le chef-d'œuvre de l’art de Venise, c’est la Donné du Titien, une de ces 
belles courtisanes qui, sous le doux rayou d'une lumière limpide, montrent sans voile les 
trésors de leur nudité, la robuste élégance de leurs formes et le radieux éclat de leur blun- 
cheur dorée. 

Arrêtons-nous un instant devant ce dernier tableau, et, après eu avoir udmiré 
l'exécution vraiment surprenante, essayons d’en redire l'histoire. On sait que Titien ayant 
peint pour Pierre-Louis Farnèse, duc de Parme, Donné recevant Jupiter métamorphosé 
en pluie d'or , cette composition mérita les éloges de Michel-Ange, lorsque le peintre 
florentin la vit à Rome, et qu’elle devint bientôt célèbre dans toute l'Italie, si passionnée 
alors pour les chefs-d'œuvre de l'art. Pour complaire aux principaux amateurs de sou 
temps, Titien fut obligé de répéter plusieurs fois le même sujet, muis il prit soin 
d’introduire dans ces répliques des variantes qui devaient en rehausser le prix. Churles- 
Quint, et plus tard Philippe II, eurent chacun une Donné. On ne sait pas pour qui 
fut exécutée celle que le musée de Saint-Pétersbonrg nous permet d’admirer; mais elle 
vaut assurément toutes les autres. Dans sa coloration blonde et transparente, ce tableau 
est aussi frais que s'il sortait de l’atelier de Titien. Au dix-septième siècle, il appartenait 
au marquis de la Vrillière : il a passé depuis lors dans les collections de M. Thévcnin, 
de M. Rourvalais, de Crozat, et enfin dans celle du baron de Thiers des héritiers duquel 
il a été acquis par Catherine IL 11 a toujours été considéré comme une des œuvres les 
plus précieuses du maître. Crozat l'a fait graver dans le recueil d'estampes qui porte 
son nom. 

C’est encore un des plus beaux morceaux du puissant coloriste vénitien que le tableau 
connu sous le titre de Vénus qui se mire. La déesse — figure de grandeur naturelle jus- 
qu’aux geuoux — est assise sur un lit et nue jusqu’à la ceinture. Elle se détourne à demi 
pour se regarder dans un miroir que lui présentent deux Amours. Elle pose une main sur 
son sein, et de l'autre elle retient les plis flottants d’un manteau garni de fourrure. La 
tète de Vénus, qu'on croit être le portrait de la maîtresse du duc d'Urbin, est superbe de 
fierté et de douceur. 

De même que pour la Donné dont nous parlions tout à l’heure, Titien a traité 
plusieurs fois ce sujet avec des changements dans les accessoires. Le due d’Orléans en 
possédait un exemplaire; les musées de Vienne, de Dresde et de Madrid ont chacun une 
Vénus qui se mire. Celle que nous admirons à Saint-Pétersbourg, et qui n’est pas moins 
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belle que ses sœurs, faisait partie des trente-huit tableaux choisis par l’empereur Alexandre 
daus la galerie de l'impératrice Joséphine. 

Ce n'est pas sans raison que le catalogue de l'Ermitage attribue à Giorgiouc un 
excellent portrait d'homme, assez bizarrement vêtu d’un costume mi-parti de rouge et 
de jaune et coiffé d’un bounet à la mode vénitienne. Ce singulier personnage s’appuie su» 
un portefeuille, ce qui permet de supposer que c'est le portrait d’un artiste. Une inscription 
latine — Domcnico à l'dge de vingt-cinq ans — se lit sur une médaille figurée au bas 
du tableau, qui porte en outre lu date de 1511, c’est-à-dire de l’nuuée meme où Giorgione 
allait mourir dans toute la force de lu jeunesse et du talent. Cette peiuture est d'ailleurs 
d’un pinceau sobre et fier, et sa coloration ambrée rappelle tout à fait la manière du grand 
maître qui, s’il avait vécu, fût devenu le rival de Titien. 

De Sébastien del Piombo, qu'on peut, dans une certaine mesure, classer parmi les 
peintres vénitiens, l’Ermituge possède uu superbe portrait du cardinal Poole. Grâce à sa 
merveilleuse beauté, ce portrait a longtemps passé pour une œuvre de Raphaël : il était 
regardé comme tel par Crozat et par le baron de Thiers, dans les cabinets desquels il 
occupait une place d'honneur, et c'est mois le nom de Sanzio qu'il a été gravé au siècle 
dernier. Mais comme on ne peut pas douter que le personnage représenté ne soit en effet 
le curdiuul Poole, et comme l'éminent prélat n’a reçu le chapeau qu’en 1536, seize uns 
après la mort de Raphaël, on doit conclure que ce portrait n'est pas du grand peintre 
d’Urbin. La critique moderne, qui aiine la vérité en toutes choses, u'a donc pas hésité à 
restituer cette excellente peinture à Sébastien del Pioiubo, dont elle est digne d’ailleurs 
par la chaleur du eoloris et par la virilité de l’exécution. 

La Naissance de saint Jean-Baptiste est un Tintoret de la meilleure époque, et il 
n’est guère de tableaux qui puissent donner une plus exacte idée de lu manière de ce 
niaitre, si vigoureux dans ses colorations, si fougueux dans sa touche, et si bizarre 
quelquefois dans scs inventions compliquées. L’artiste a disposé avec originalité les figures 
qu'il a réunies daus sa composition ; mais habitué à peindre des plafonds et des cou- 
poles, Tintoret a contrarié les attitudes de ses personnages, il leur a prêté des tournures 
violemment décoratives. Quant au coloris, cette peinture peut lutter avec ce que l'école 
véuitienne a jamais produit de plus éclatant. Cette belle page, qui est gravée dans le 
recueil de Crozat, a fait partie du cabiuet du cardinal Mazarin, et l’on u'apprendra pas 
sans surprise qu’elle ne fut portée qu’à quatre cents livres tournois dans l'inventaire esti- 
matif dressé eu 1661 des raretés de cette galerie. Au dix-septième siècle, le tubleau de 
Tintoret était aussi beau qu’aujourd'hui ; il l'était peut-être davantage; mais le goût public 
varie avec le temps, et bien fou serait celui qui voudrait donner des règles à la fantaisie 
et arrêter dans son vol la mode aux changeants caprices! 

Il y a encore d’autres œuvres italiennes à l’Ermitage, car la collection se complète par 
un choix intelligent des peintres de la décadence, tels que Caravage, Guerchin, le Guide, 
le Dominiquin, Carie Marotte, l'Album*, et elle s'achève avec de pittoresques paysages de 
Salvator Rosa et de churinantes perspectives vénitiennes dues au tin pinceau de CuinaletG; 
mais l'examen de ces œuvras nous entrai lierait trop loin. Que sont d’ailleurs ces décorateurs 
ou ces gens d'esprit du dix-septième et du dix-huitième siècle à coté des grandes figuras 
de Raphaël et de Léonard, de Currège et de Titien? 
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Revenons donc aux maîtres de l'école hollandaise , dont il nous reste encore bien 
des chefs-d’œuvre à admirer. Déjà nous avons salué Rembrandt, les deux Ostade, Ruysdaël, 
Hobbëmn, Paul Potier, Metsu : voici maintenant un autre peintre qui, lui aussi, a un vif 
sentiment des réalités de la vie bourgeoise, Jean Steen, si joyeux dans ses danses rustiques 
ou ses scènes de cabaret, si intime et si doux dans ses intérieurs familiers. V Ouvrière en 



dentelle , que nous reproduisons, représente une ménagère hollandaise qui, assise et tenant 
sur ses genoux son métier et ses bobines, travaille d'une main agile à un ouvrage délicat 
qui est en même temps une distraction pour sou esprit inoccupé et une source de richesse 
pour la maison. Debout auprès d’elle, une petite tille, pittoresquement vêtue, regarde par 
la fenêtre dont les vitraux chargés d'armoiries laissent passer les tièdes rayons d’un jour 
mystérieux. Tout respire le calme et le bonheur dans cet intérieur trauquillc, où les meubles 
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savamment rangés, les carreaux reluisants, et je ne sais quel parfum d’honnêteté et de 
travail font si bien comprendre les vertus modestes de la laborieuse ménagère. C’est d’ailleurs 
une belle peinture, pleine de couleur, de franchise et d’accent, et chaude tomme un Pierre 
de Hoogh, à qui il ne serait peut-être pas imprudent de l’attribuer. 

11 existe précisément au musée de Saint-Pétersbourg un tableau de ce maître, qu’il 
est curieux de comparer à l 'Ouvrière en dentelle. N’y a-t-il pas une parenté, plus ou 
moins prochaine, entre l’œuvre dont nous venons de parler, et le Retour du marché , 
cette peinture, si juste dans son aspect général et si vraie dans ses détails, que Pierre de 
Hoogh a achevée de sou pinceau le plus résolu et le plus fin? L’honnête artiste ne s’est pas 
mis l’esprit à la torture pour trouver un sujet : il s’est borné à réunir dans une petite cour 
donnant sur un canal deux figures de femmes, c'est-à-dire une jeune servante qui, reve- 
nant du marché, montre à sa maîtresse uu poisson qu’elle vient d’acheter pour le repns du 
soir. Uu peut considérer comme une des œuvres les mieux réussies du maître ce tableau 
où la vérité de l'effet et la transparence des ombres lumineuses tiennent lieu de poésie. 

Un autre peintre de la même école, et pour ainsi dire de la même famille, car il se 
rattache aussi, quoique de plus loin, aux doctrines de Rembrandt, Gérard Dow a, «lans 
les galeries de l’Ermitage, plusieurs de ces compositions qui mériteraient de figurer parmi 
les merveilles de l’art si la patience était l’équivalent du génie. Des quinze tableaux qu'il 
a sigués de son nom, le Médecin est le, plus célèbre, et il n’est pas au-dessous de sa 
renommée, puisque certains critiques l’ont nus à coté de la Femme hydropique . , du musée 
du Louvre. Renouvelant ici un sujet qu’il a traité bien des fois, Gérard Dow a représenté 
une vieille femme qui, voulant connaître la cause de la maladie de sn fille, vient consulter 
un médecin ou plutôt uu empirique ù la mode. Debout devant lui, la mère inquiète attend 
le résultat de la consultation, pendant que le docteur s’est levé de sa chaise |K»ur exa- 
miner au grand jour un liquide contenu dans un flacon qu’elle vient de lui remettre, et 
dont l’inspection suffira pour déterminer l’origiuc du mal et les moyens de le guérir, car 
les médecins de Gérard Dow ne sont pas moins savants que ceux de Molière sur les maladies 
des jeunes filles. Le bonhomme doit être habile, et, de plus, il est riche, à en juger par la 
toque de velours dont il est coiffé, par la robe doublée de soie rouge qu’il |>orte par- 
dessus un pourpoint à boutons d’or, ainsi que par le luxe de son cabinet, abondamment 
pourvu de meubles, de livres, de parchemins et d’ustensiles de toutes sortes. Les figures, 
les costumes, les moindres détails du mobilier sont traités avec un soin excessif et qui 
dénote une rare adresse de pinceau, en même temps qu’un seus très-lin des physionomies 
et une parfaite intelligence des scènes variées de la comédie humaine. Cette peinture pro- 
vient du cabinet du duc de Choiseul, à la vente duquel elle fut adjugée, en 1772, pour 
dix-neuf mille cent cinquante-huit livres. 

A côté du Médecin que nous venons de décrire, il faut placer deux autres petits 
chefs-d’œuvre de Gérard Dow. Wille, qui a gravé ces tableaux, a donné à l’un le titre 
de la Dé vu le use, à l’autre celui de la Liseuse. Nous leur conserverons ces dénominations : 
ces deux peintures ont lougtemps figuré avec houncur dans les collections de Paris. La 
Dévideuse a fait partie du cabinet du comte de Vence, dispersé en 1702, et elle fut alors 
payée deux mille cinq cent soixante-sept livres par le comte de Cobcntzel, qui In céda 
eusuite à Catherine IL La Liseuse a appartenu à M. de Julienne, et elle fut adjugée nu 
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prix de trois mille cent une livres lors de la vente de cette précieuse collection en 17R7. 
Ces deux portraits — car les têtes sont trop individuelles pour être des conceptions 
imaginaires — sont des merveilles de délicatesse et de fini. Iæ couleur, sobre et un peu 
éteinte dans sa chaude harmonie, montre bien que Gérard Dow avait traversé l’atelier 
de Rembrandt, et que, s’il avait adopté un autre procédé d’exécution et un faire plus 
patiemment attentif aux minuties du détail, il était du moins resté son élève pour l'unité 
de la lumière et la transparence du clair-obscur. 

Aiusi — les œuvres que nous veuous d'admirer le prouvent avec évidence — les 



écoles hollandaise et flamande ont pu ignorer les splendeurs du style héroïque et les 
types augustes de la beauté idéale, mais elles ont conquis le premier rang daus le domaine 
purement pittoresque. Elles ont admirablement compris la nature, et elles ont eu surtout 
le don de la lumière. Chose étrange! les paysagistes de la Néerlande n’ont pas été attristés 
par le ciel brumeux de leur patrie; ils ont peint le soleil aussi bieu qu’out pu le faire 
les peintres des pays les plus radicuscment illuminés. Albert Cuyp est un de ceux qui 
ont le mieux réussi les soleils couchants et les aurores. Et voici précisément, parmi les 
trésors de l'Ermitage, un admirable morceau de ce rnuitre si robuste dans son coloris, si 
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délicat et si transparent dans ses effets de lumière. Le Pâturage, important tableau acheté 
par Catherine II, nous montre un groupe de vaches et de taureaux réunis, sous la garde 
d’un pâtre, nu bord d'une rivière. Ce paysage est plein de sérénité et de calme : on voit 
glisser mollement sur l’onde endormie des bateaux dont le vent enfle la voile; de petits 
nuages blaucs courent dans le ciel lumineux, et le soleil, qui vient de se coucher, emplit 
au loin l’horizon d'une chaude lueur blonde, en projetant ses derniers rayons jusque sur 
les brins d’herbe du premier plan. Si le Pâturage d’Albert Cuyp était mis en vente, 
l'Angleterre, qui professe un culte spécial pour le talent de ce grand moitié , payerait bien 
cher ce chef-d'œuvre d'harmonie et de limpidité. 

Dans un tableau qui porte le même titre, un autre Hollandais, Karlc Dujardin, a traité 
un sujet analogue; mais il a disposé la scène autrement, il l’a éclairée d'une lumière 
différente, et il y a mis certainement moins de poésie et de grandeur. Des vaches et des 
moutons font la sieste sur un tertre verdoyant, au pied duquel se déroule une fraîche 
vallée. Ce n’esl plus là le puysage de la Hollande; Karlc Dujardin a vu l’Italie et les pays 
de montagnes, et il s’est souvenu de ses voynges en composant son tableau. Cette jolie 
peinture, dont nous ignorons la provenance, est d'un ton clair, et pour ainsi dire argenté : 
sans égaler le fier tableau de Cuyp, c'est l'œuvre d'un pinceau délicat, et peut-être une 
des plus fines pages de Karlc Dujardin. 

Nous avons déjà mentionné bien des portraits; mais la galerie de l'Ermitage est si 
riche en productions de ce genre que nous demandons au lecteur, la permission de le 
conduire encore devant trois superbes portraits dus aux pinceaux de Rubens, de Van Dyck 
et de Rembrandt. L'effigie de Philippe IV, par Rubens, forme le pendant de Y Élisabeth 
de France que nous avons admirée eu entrant dans le musée. C'est bien là le sérieux 
visage de ce roi chez lequel le type espagnol et lu race autrichienne avaient si étroitement 
confondu leur double caractère. Debout, la tête fièrement dressée, le teint pâle, Philippe IV 
appuie une main sur la garde de son épée, et de l'autre il retient les plis flottants de 
son manteau. Le collier de la Toison d’or retombe sur sa poitrine et fait scintiller, sur le 
velours d’un pourpoint noir, les richesses de son orfèvrerie ciselée. La galerie du comte 
de Brülh possédait autrefois cette effigie grave et vraiment royale, peinture vaillante 
qui, en nous révélant la physionomie historique de Philippe IV, nous initie en outre au 
secret du talent de Rubens. L’exécution en est sans doute serrée et consciencieuse, mais 
elle est eu même temps si facile et si libre que la trace de tout effort a disparu, et qu'ou 
ne saurait trop admirer In sérénité de ce fier pinceau qui semble aller à l’aventure, et 
qui pourtant ne se trompe jamais. 

Mais une ligure plus aristocratique encore dans sa suprême élégance, c'est le portrait 
de Van Dyck peint par lui-même. Ce portrait diffère uu peu de ceux où l’élève de Rubens 
a reproduit son propre visage, et notamment de celui du I .ouvre qui nous montre l'homme 
fait et déjà dans la force de l’âge. Ici, nous sommes eu présence d'nn adolescent aux 
blonds cheveux, au regard ardent et fier, au sourire doucement mélancolique. Vêtu d'un 
pourpoint de soie noire à crevés blancs, il s’appuie contre une colonne dans une attitude 
élégante et rêveuse. La grâce de la jeunesse éclate sur son visage, mais le talent du peintre 
est déjà plein de force et de certitude. Ce précieux morceau, que le musée d'Anvers serait 
si heureux de posséder, est encore une acquisition de Catherine H. 
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Le portrait de Rembrandt , que nous reproduisons, pusse h Saint-Pétersbourg pour 
être celui de Jean Sobieski. Cette désignation est complètement arbitraire : le personnage 
représenté par le peintre porte un costume quelque peu fantasque, un bonnet de fourrure 
enrichi d’orfèvrerie et une chaîne d’or; mais ces raisons ne nous suffisent pas pour 
reconnaître en lui Jean Sobieski, que Rembrandt, très-peu voyageur de sa nature, n'a 
probablement jamais rencontré sur sou chemin. Selon nous, ce portrait est tout simplement 
une de ces têtes de fantaisie, une de ces capricieuses études que Rembrandt aimait tant à 
peindre et pour lesquelles il se plaisait à revêtir uu modèle, un ami, un juif d’Amsterdam, 
d’un costume somptueux, pittoresque et souvent imaginaire. Quoi qu’il en soit, le prétendu 
portrait de Sobieski est une admirable peinture, bien vivante, bien lumineuse et tout ù fait 
digne de marcher de pair avec les œuvres de Rembrandt que nous avons déjà décrites. 

A côté de ces productions magistrales, véritables créations du génie, les fondateur 
de l'Ermitage ont réuni bien d’autres peintures de l'école hollandaise, qui, quoique inspirées 
par un seutimeut moins élevé, ne méritent pas moins l’attention et l’étude du curieux. 
Quoi de plus charmant par exemple que les scènes familières de Gérard Terburgl L’Ermi- 
tage possède de ce maître délicat plusieurs de ces peintures qu’on appelait autrefois des 
sujets de mode ou des conversations. Le joli tableau de la vente Gaignat, la Visite, 
doit, ce nous semble, être cité en première ligne. La composition est des plus heureuses : 
un gentilhomme est assis auprès d’une jeune dame vêtue, comme dit Pierre Iténiy dans son 
catalogue, « d’un manteau de lit couleur jonquille et d’un jupon de satin blanc garni de 
broderie d'or. » L’élégante personne tient un vidrecomc plein d’eau dans lequel elle a jeté 
l’écorcc d’un citron qu’elle remue nvec la pointe d'un couteau : derrière elle, une vieille 
femme debout appuie lu main sur son épaule. La seèue se passe dans un salon richement 
meublé où l’on voit s'ébattre un chien et un singe. Ce tableau est d’uue couleur exquise 
et même très- hardie, car Terburg est uu des maîtres qui ont montré le plus d’audace 
dans l’emploi des tons jaunes brillants et des nuauees dorées; mais chez lui tout se fond 
dans une délicieuse harmonie. Cette peintura, vendue après la mort de M. Gaignat, eu 
1708, fut payée cinq mille cent livres : en 1772, à la vente Choiseul, elle n’atteignit pas 
le prix de quatre mille livras. Vraiment on croit rêver lorsque l’on compare de pareils 
chiffres ù de pareilles œuvras. 

A ce tableau, déjà si précieux, quelques amateurs préfèrent une autre production 
de Terburg, la lettre. Ici encore, le sujet est des plus simples : la gravure que nous 
publions rendrait d'ailleurs toute description superflue. Une dame hollandaise, vue de 
dos, debout, et vêtue de satin blanc, est occupée à lira une lettre qu'un jeune gai\-ou 
vient de lui apporter. Une table recouverte d’un riche tapis aux tons chatoyants, une 
chaise de cuir garnie de clous d’or, et dans le fond un lit aux courtines discrètement 
fermées, composent seuls l'ameublement de la chambre ou se passe cette seèue iutime. 
Ce tableau, qui a élé gravé par J. B. Hcnriquez en 1770, provient, comme tant de 
chefs-d’œuvre que nous avons déjà signalés, de lu galerie du comte de Brühl. Daus ces 
fines compositions à deux ou trois personnages, l’exécution est presque tout : sous ce 
rapport, Terburg est l’égal de Metsu ; il peut eu outre rivaliser avec lui pour le sentiment, 
car il a exprimé, lui aussi, les douceurs secrètes de lu vie domestique et quelquefois les 
ivresses mystérieuses de l’amour. 


Digitized by Google 



LA GALERIE DE L'ERMITAGE. 


23 o 


On ne trouvera ni autant de délicatesse, ni autant d’esprit dans les tableaux , si estimés 
pourtant, de Frans Miéris le Vieux. Assurément, c’est encore là un maître habile; mais il 
appartient à la seconde moitié du dix-septième siècle, et il est un de ceux qui, perdant de 
vue les libres principes proclamés par Rembrandt, ont le plus sacrifié aux minuties du 
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pinceau, nux petitesses du fini, sans s’apercevoir qu’en s’entraînant dans celte voie, ils 
conduisaient l’école hollandaise vers une rapide décadence, llùtons-nous de reconnaître 
toutefois qu’il y a un charme réel et de remarquables qualités d’exécution dans les deux 
tableaux de Frans Miéris que possède le musée de l’Ermitage. Les amateurs font un cas 
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particulier du Déjeuner hollandais. Dans un salon meublé avec une sobre élégance, 
quelques daines sont assises, et leur appétit s'étant éveillé de bon mutin, elles essayent 
de le calmer en mangeant des huitres. Sur le premier plan, un gentilhomme, vêtu d’un 
pourpoint de velours sur lequel retombe un riche manteau brodé, s'empresse à servir une 
jeune femme, qui sans doute ne lui est pus indifférente. Derrière ce groupe, un domes- 
tique remplit un verre. Au foud, une porte entr’ouverte laisse apercevoir deux persou liages 
qui viennent prendre part à la collation. — Le sujet du second tableau, le Lever , est 
encore plus simple. Debout devant sa toilette, une dame bollaudai.se, élégamment vêtue 
d'un manteau de velours vert bordé d'Iicnnine, s’amuse à faire danser un petit épagneul, 
pendant que, dans le fond de la chambre, une jeune servante est occupée à faire le lit 
de sa maîtresse. Ces deux peintures, qui sont de la même dimension, proviennent toutes 
deux du cabinet du comte de Brühl à qui l’électeur de Bavière en avait fait présent. 
Elles sont traitées, nous n’avons pas besoin de le dire, avec ce soin précieux et cette finesse 
de pinceau que le vieux Miéris apportait ù ses moindres ouvrages. 

Wilhem et Jean Miéris, les fils de l’auteur du Déjeuner hollandais , suivirent, quoique 
d’osse^ loin, les traces de leur père. Mais les scènes d’intérieur qu’ils ont peintes l’iin et 
l’autre, et qu’on a cru devoir placer à l’Ermitage parmi les chefs-d’œuvre de l’école 
hollandaise , ne sont pas de nature à raccommoder notre critique avec ces «leux maîtres 
qui appartiennent franchement à la période de décadence. Nous leur préférons de beuucoup 
Gaspard Nelscher, qui avait grandi dans l’atelier de Terburg et qui se souvint plus d’une 
fois de ses leçons. I je tableau qu’on voit de sa main au musée de Saint-Pétersbourg 
représente une jeune mère qui alluite sou enfant; c’est une composition intime et gra- 
cieuse; elle a d’ailleurs été fidèlement gravée par J. Wulker. — A côté des Miéris et de 
Netschcr, on a réuni à l'Ermitage quelques toiles de* peintres de la meme famille, tels 
que Pierre Van Slingelandt, qui, lui aussi, a poussé très-loin, trop loin peut-être, la 
délicatesse du pinceau, et Godefroy Schalckeu, qui s’est rendu célèbre par ses effets de 
lumière artificielle. Etrange artiste que celui-là ! Le soleil n’existe pas pour lui : Schalckeu 
n’a jamais vécu en plein air; il n’a jamais regardé le ciel, ni les bois, ni les prairies : 
il s'enferme avec ses modèles daus un intérieur mystérieux, et il les éclaire des rayons 
tremblotants d'une bougie ou des lueurs discrètes de la lampe nocturne. 

Les maîtres hollandais, heureusement pour leur gloire et pour notre joie, n’out pas 
tous imité cet exemple. Initiés aux moindres secrets de leur art, et curieux de connaître 
l'homme tout entier, ils n’ont pas voulu couper les ailes à leur caprice et se cloîtrer 
étroitement dans la peinture des scènes de la vie familière; leur fantuisie a parfois couru 
les grands chemins, et, bien qu’elle soit d’ordinaire d’un tempérament pacifique, elle n’a 
pas craint de se compromettre sur les champs de bataille. Le peintre par excellence dans 
ce genre, c’est Philippe Wouwermans. Cet habile maître, si recherché aujourd’hui, jouissait 
déjà au dix-huitième siècle de toute l’estime à laquelle il a droit; aussi les organisateurs 
du musée de l'Ermitage lui ont-ils fait une part superbe. Wouwermans n une salle à lui, 
où l’on n réuni quarante-neuf de ses ouvrages : batailles, sujets de chasse, manèges, 
marchés aux chevaux, paysages, carrousels, haltes de cavalerie, tous les genres enfin que 
ce savant pinceau a traités avec tant de finesse et tant d’esprit Nous n’avons pas la pensée, 
nos lecteurs le deviueut, de décrire l’une après l’autre les œuvres de cet artiste dont 
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l’activité fut vraiment prodigieuse, car il n’a vécu que quarante-huit nus, et on a peine à 
s’expliquer comment, étant mort si jeune, il a pu laisser 1111 nombre aussi considérable 
d’ouvrages d’un sentiment si varié, d’une exécutiou si loyale et si attentive. Mais sans 
faire le dénombrement et la description de tous les Wouwermaus de l’Ermitage, nous 
devons mentionner les plus brillantes perles de l’écrin, notamment la Bataille, dont on 
trouvera ici même une reproduction fidèle. C’est une mêlée de cavalerie dans une vaste 
plaine, bien faite pour servir de théâtre à ces sanglantes rencontres : au fond, on aperçoit 
des bataillons de fantassins qui, eux aussi, sont aux prises avec l’ennemi et combattent dans 



la fumée. Tout est agitation et furie dans cette composition dramatique : les cavaliers blessés 
tombent de leurs montures brusquement arrêtées dans leur course; les chevaux écrasent les 
mouniuts; au premier plan, un soldat mutilé gît sur le gazon, mais il tient encore d’une 
main crispée le drapeau qu’il n mission de défendre. Ce beau tableau, d’une coloration 
brillante et d’une qualité exquise, est eutré en 1770 dans la collection de l’Ermitage : nous 
ignorons quel prix il a coûté à Catherine II. 

C’est aussi une œuvre capitale que la Chasse au cerj , grande composition pleine de 
détails piquants et dont la couleur transparente et Fine est une fête pour le regard. C’était, 
au dire de Pierre Rémy, un des tableaux les plus distingués du cabiuct de M. de Julienne, 
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h la vent** duquel il fut payé seize raille sept cents livres, somme considérable pour le teuips. 
La Chasse au cerf reparut à la vente Choiseul eu 1772, et elle atteignit le prix de vingt 
raille sept cents livres. Ce ne serait pas hasarder une conjecture imprudente que de l'évaluer 
aujourd'hui à plus de quatre-vingt mille francs. 

Le Carrousel flamand est encore une composition du premier ordre duns l’œuvre de 
Wouwermans. La scène occupe une large plaine au milieu de laquelle des cavaliers cher- 
chent à atteindre de leurs longues lances un pauvre chat attaché par les pattes à une corde 
tendue : une foule de spectateurs prend part à ce jeu cruel, et s'amuse des coups d’adresse 
des lutteurs ou des contorsions de la victime. Ce tableau est plein d’animation et de verve : 
il est étrange qu’il n’ait pas été gravé. 

Il faudrait citer ensuite la Chasse au héron, lu belle bataille connue sous le titre 
du Moulin brûlé , le Manège , l 'Abreuvoir des chasseurs , et quelques autres encore que 
le piquaut burin de Moyreau a reproduits, mais qui, malgré le talent du graveur, ne 
peuvent vraiment être appréciés que lorsque, en présence des originaux, on demande à 
Wouwermans lui-même le secret de son charmant génie. 

David Téniers n’a guère été moins bien traité que Wouwermans, puisqu'on peut voir 
à l'Ermitage quarante-sept tableaux de ce maître si varié, si spirituel toujours dans les 
pages presque innombrables de sou œuvre. 

Le plus beau de ses tableaux, celui qui est entré le plus récemment dans la collection 
impériale, est connu sous le titre des Arquebusiers d'Anvers. C’est une peinture d’une 
importance capitale; on n’en voit point de pareille en Flandre, et ce n’est pas sans raison 
que Descamps la considère comme le chef-d’œuvre de David Téniers. Ce tableau, peint 
en 1643 pour la confrérie de l’Arbalète d'Anvers, resta pendant plus d’un siècle dans la 
salle du Serment. U fut vendu en 1750. Au temps où l’historien des peintres flamands 
écrivait son livre, c’est-à-dire en 1754, il était chez le landgrave de Hesse, à Cassel. 
Enfin, après des fortunes diverses, il appartint à l'impératrice Joséphine, qui le fit pincer 
à la Malmaison, où le tzar Alexandre l'acheta eu 1813*. 

Ce tableau, honneur éternel de David Téniers, et, on peut le dire, de l’école 
flamande tout entière, représente les arquebusiers d'Anvers rassemblés, à l’occasion de 
quelque solennité publique, sur la grande place de l llotel-de-Ville. Ils sont vêtus de velours 
noir et portent, pour la plupart, une écharpe rouge. On distingue parmi eux les portraits 
de l’artiste et de sa femme, ainsi que ceux de plusieurs peintres célèbres de l'époque. 
David Téniers, le chapeau à la main, salue un homme Agé qui passe pour être son père. 
Le reste de la scène est occupé par une foule, spirituellement groupée, d’arquebusiers et 
de curieux qui se pressent pour prendre leur part du spectacle. Toutes ces figures, uierveil- 


I. Celte composition magistrale a été reproduite deux fois par David Téniers. La première pensée, c’est- 
à-dire le premier tableau exécuté, est celui qui fut commandé h l'artiste par la confrérie des Arquebusiers de 
la ville d'Anvers dont Téniers était le président. Le second, répétition du premier, avec quelques notables 
variantes, fut demandé au peintre par la confrérie de l'Arbalète de la même ville. L’un et l'autre sont admirables. 

Peint sur toile, le premier se trouve dans un état parfait de conservation; l'autre, peint sur bois et trans- 
porté sur toile, a souffert un peu de cette opération difficile. 

Le premier de ces tableaux appartient à M. Armengaud, éditeur et collaborateur de ce livre. L'autre, 
celui de l’Ermitage, est estimé deux cent cinquante mille francs. 
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Unisys par la vérité, et on dirait volontiers par la ressemblance, sont dessinées et peintes 
avec un soin extrême, mais sans minutie, et de ce beau et libre pinceau dont Ténicrs avait 
appris à se servir sous les yeux mêmes de Rubens. 

Ou admire beaucoup aussi à Saint-Pétersbourg un antre tableau de Téniers, que les 
amateurs désignent sous le titre du Corps de garde. C’est en effet une excellente peinture, 
et bien digne de sa renommée. Des soldats sont réunis dans une vaste salle qui s’ouvre 
sur la campagne par une arcade dout l’entrée est cachée à demi pnr un large rideau 
relevé. Huit militaires, honnêtes Flamands d’ailleurs, qui paraissent préférer les hasards 
du jeu aux chances mauvaises de la bataille, sont groupés autour d’une bible placée auprès 
d’un grand feu; deux d’entre eux jouent aux cartes, taudis que leurs compagnons suivent 
d’un œil distrait la marche de la partie engagée, tout en fumant voluptueusement leur pipe. 
Au milieu de la salle, un personnage, qui parait être le chef de In troupe, se tient debout, 
fier, la toque empanachée, le poignard à la ceinture, et une longue canne h la main. 
Dans un coin du corps de garde s’entassent avec un désordre charmant un tambour, un 
casque, un bouclier, une selle de velours rouge, une trompette, une hallebarde et des armes 
de toutes sortes, détails amusants et spirituels où le piuceau de David Téniers semble avoir 
ii dessein réuni les difficultés pour en triompher plus à l’aise. Enfin l’arcade entrouverte 
qui donne de l’air au tableau laisse voir d’abord quelques groupes de soldats, montant 
ln garde sur le seuil, et au fond les perspectives claires et verdoyantes d’un paysage acci- 
denté par les murailles d’uue ville fortifiée, le clocher pointu d’une église et les sinuosités 
d’une rivière lointaine. Gomme les Arquebusiers (T Anvers, ce chef-d’œuvre a appartenu 
à l’impératrice Joséphine, et c’est le tzar Alexandre qui en a doté l’Ermitage en 1815. 

Une facilité égale, la même limpidité de couleur et de lumière éclatent dans ces fêtes 
flamandes, dans ces réjouissances de paysans, dans ces kermesses rustiques dont le Louvre 
et le musée de Madrid possèdent des analogues et dont le brillant burin de Lcbus nous 
a révélé la gaieté lumineuse. Dans notre désir d’abréger une énumération qui fatigue 
peut-être la patience de nos lecteurs, nous devons citer, parmi les plus charmantes de 
ces toiles : la Fctc de < village (du cabinet de la comtesse de Verrue); ln Noce (de la 
collection de M. de Julienne); Y Intérieur d'une cuisine, qui a fait pnrtie de la galerie de 
llooghton et qui est gravé dans le recueil de Boydell; le Repas champêtre, et le Fendeur 
de bois, merveilles justement célèbres de ce pinceau qui a su allier tant de précision à 
tant de liberté et de largeur. 

Et ce n’est pas seulement dans ces grandes compositions enrichies de nombreux per- 
sonnages et méditées à loisir que Téniers fait éclater toutes les ressources de sou génie. 
Les plus humbles sujets, les cadres de la dimension lu plus restreinte lui suffisent pour 
nous charmer; car, ù qui a beaucoup d’esprit, il ne faut pas toujours beaucoup de 
place. Infatigable travailleur, le peintre heureux des kermesses flamandes improvisait 
presque chaque matin un petit tableau de chevalet : un jour, c’était un fumeur allu- 
mant sa pipe; le lendemain, c’ébiit un alchimiste enfermé dans sou laboratoire; une 
autre fois, c’était un joyeux buveur cherchant l’oubli au fond d’un verre. On peut voir 
à Saint-Pétersbourg quelques-uns de ces petits tableaux que Téniers exécutait en se jouant, 
et qui n’en contiennent pas moins beaucoup de talent et beaucoup d’art. 

Ainsi — car il est temps de terminer notre longue promenade dans la résidence 
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de Catherine II — le musée de l'Ermitage réunit, pour notre édification et notre joie, 
des trésors d’un prix iu fini. U présente peut-être quelques lacunes regrettables. Formé au 
dix-huitième siècle par d'intelligents esprits à qui il n était pus donné de tout connaître 
et de tout comprendre, il ne possède presque aucune de ces œuvres antérieures n la 
Renaissance qui , dans les écoles italiennes ou flamandes, nous initient aux tentatives 
premières des maîtres des périodes naïves. La tzarine ne pouvait prévoir que , dans son 
éternelle recherche du juste et du vrai, la critique moderne remettrait un jour à leur 
place ces peintres candides et purs qui ont mis au service d'un pinceau inexpérimenté les 
mystiques ardeurs d’une émotion sincère, et qui s'appellent Botticelli et Filippo Lippi, 
Vau Eyck et Mcmling. Mais, ces réserves indiquées, on peut dire hardiment que toutes 
les grandes écoles, tous les maîtres glorieux sont dignement représentés au musée de 
l'Ermitage. Où trouverait-on une pareille réunion de chefs-d’œuvre? Où pourrait-on 
étudier, daus des conditions meilleures, le génie divers îles peuples et des temps? Dans 
quel livre liru-t-ou mieux l’histoire de la peinture? L’art est lù tout entier, depuis la 
spleudeur idéale des écoles italiennes représentée par Raphaël dans le groupe divin de 
la Vierge d silbe jusqu'à 1 h familiarité touchante des écoles du Nord, si bien exprimée 
par David Téniors daus l'image naïve de ce rustique musicien qui se console de sa 
pauvret»'? , de sa vieillesse et peut-être de sa laideur eu ircdomiunt sur sa guitare un 
chaut mélancolique et doux. 
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Après deux siècles d'accroissement et de splendeur, 
Saint-Pétersbourg, comme toutes les grandes cités, a 
répandu naturellement son éclat sur les contrées qui 
Tu voisinent. 

Maigri* sa position septentrionale, In province où 
Pierre le Grand construisit sa ville favorite appartient 
à cette zone du climat qui commence à permettre lu 
culture du seigle et du lin. Le sol est maréeugeux et fortement boisé. Beaucoup de terrains 
sont improductifs; on y élève difficilement le bétail. Mais ce qui fait la vie et la valeur 
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dos environs de Saint-Pétersbourg, c'est un magnifique système de voies de communication 
par eau. Le canal est partout; il se prolonge dans une infinité de directions, ne laisse 
aucune surface du territoire veuve de moyens de transport, et rejoint de tous côtés le 
fleuve ou les lacs qui l'alimentent. 

Dans le gouvernement de Pétcrsbourg on n'a que trois mois de belle saison, juin, 
juillet et août. Pendant tout le reste de l’année il neige, il pleut ou il fait du brouillard. 
L’hiver est long et rigoureux ; quelquefois la terre gèle à plus d’un mètre de profondeur. 

L’étendue des marécages prouve qu’à des époques antéhistoriques, le Ladoga s’est 
formé un écoulement vers le golfe de Finlande, en se creusant un lit dans les terres végé- 
tales. Tous les bords de la Neva sont de véritables détritus de mousses séculaires. De son 
côté, la Baltique a dû baisser de niveau, laissant derrière elle des collines d’éboulis, de 
sable et de gravier. Le fond des marécages est généralement pyriteux. Excepté sur les 
rives du fleuve, semées de massifs verdoyants et accidentées de mille manières, le pays 
est d’aspect monotone et n'inspire que médiocrement le goût des voyages. 

Toutefois, ail commencement de l’hiver, les habitants de Saint-Pétersbourg aiment à 
organiser des parties de plaisir en traîneau. 

C’est qu’alors la neige s’étend en nappes durcies, dans une même égalité d'épaisseur, 
et forme de délicieuses routes sur lesquelles les patins du traîneau glissent en sifflant. Plus 
tard, ce traînage si régulier s'effondre sous les lourds véhicules du commerce, distrait sous 
les chasse-neige, se gâte par les faux dégels, et l’on éprouve alors sur ce même chemin, 
semé de creux et d’ornières, l’effet du roulis sur une mer houleuse, sans parler des 
conséquences, tout à fait analogues à celles d’un voyage maritime. 

Voici la description du traîneau russe : il consiste en une espèce de caisse oblonguc, 
montée sur patins, avec des chevilles intermédiaires qui l’élèvent au-dessus de la neige. Le 
fond de ce véhicule est garni de foin. Des peaux d'ours et de mouton garantissent le voya- 
geur du froid. Sur le devant de la caisse, une planche sert de siège au cocher. Quand on a 
des bagages, on les entasse dans le fond, de manière qu’une malle, ou uu porteman- 
teau, vous tienne lieu de banquette le jour et d’oreiller la nuit. Trois chevaux de front 
traînent l'équipage. Celui du milieu s’attelle entre deux brancards assujettis au collier par 
deux fortes maneelles en cuir, et les mêmes attaches maintiennent au-dessus de la tète du 
cheval un arc perpendiculaire, destiné à prévenir les écarts du traîneau. Une petite cloche, 
mise en mouvement par la course, tinte et se balunce au sommet de l'arc. Les deux bri- 
colicrs ont eux-mèmes des grelots cousus à la bride. Cloche et grelots complètent le carillon 
poétique célébré par Pouschkine, carillon cher aux oreilles russes, et que l’étranger finit 
par aimer lui-méme, comme une voix joyeuse qui l’accompagne dans les solitudes et chasse 
le fantôme des steppes. 

La rapidité avec laquelle cet attelage vous emporte est effrayante. 

Avant les chemins de fer, la célérité des voyages eu Russie faisait l’udmiration de 
l’Europe. 

Un touriste allemand, llerbersteiu, raconte qu’un courrier à ses ordres accomplit 
en cinquante-deux heures le trajet de Novogorod à Moscou. Or, de la première ville à la 
seconde, il y avait, [air l'ancienne route, six cents kilomètres de distance. Uu autre cour- 
rier, à une époque affreuse de dégel, où l’iuondation meunyait à chaque instant de l’en- 
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gloutir, partit de Taganrog, le soir même de la mort d'Alexandre I", et annonça le sixième 
jour cette mort à la capitale, après avoir franchi deux mille deux cent dix kilomètres. 

Eu faisant la part des relais et des temps de repos, c’est une rapidité de quatre lieues 
à l’heure. 

On organisa la poste aux chevaux en Russie dès le treizième siècle. Les princes apa- 



nages avaient des coureurs à cheval, et les diverses communes échelonnées sur la route 
devaient concourir nu service des relais. Cette institution toutefois ne fut généralement 
admise qu’au commencement du seizième siècle. Ivan III l’établit sur des bases uniformes. 
A Boris Godounof appartient l’idée de ces fameux livres de plainte établis à chaque sta- 
tion et qu’on retrouve encore aujourd’hui. Michel 1 er fit construire les maisons de poste, et 
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son fils Alexis compléta définitivement le système en créant les yami ', villages qu’on exo- 
nérait de l’impôt, à la condition d’entretenir le nombre de chevaux nécessaires au transport 
des voyageurs. Les habitants de ces villages étaient tous cochers de poste ( yamtstchiki ). 

A l’heure où nous écrivons, le gouvernement de Saint-Pétersbourg s’applique à faire 
prévaloir un autre système postal, dit dévaluation. Le maître de poste signe un engage- 
ment de six années. On suppute les frais de service; on les met en regard du chiffre des 
recettes, et, suivant l’importance de celles-ci, le maitre de poste paye un fermage ou l’État 
lui octroie uu traitement. 

Dans plusieurs provinces il y a cc qu’on nomme la poste libre, institution qui fonc- 
tionne sans recevoir aucune indemnité, comme aussi sans paver de fermage. L’entrepreneur 
a le privilège exclusif de l’exploitation sur la route qu’il dessert. 

Il y a aujourd’hui dans tout l’empire russe quatre-vingt-douze mille kilomètres de voies 
postales' desservies par cinquante-deux mille chevaux et vingt-six mille cochers de poste. 
Le yame a disparu sur toute la surface du territoire; il n’existe plus qu’à Saint-Péters- 
bourg, où l’on trouve encore la yamskaya , mot à mot grand village où demeurent les 
paysans qui desservent la poste. 11 se compose de plusieurs centaines de maisons alignées 
dans une seule rue, et forme tout un arrondissement de la ville. On compte là près de 
trois mille individus, hommes et femmes, tous fort à leur aise, actifs et remplis de zèle. 
Ils possèdent plus de huit mille chevaux et font dans la capitale, hiver comme été, toute 
espèce de service, louant des attelages pour la promenade, des voitures à la course, à 
l’heure ou au mois, et desservant la banlieue. Suiüt-Pétersbourg a, comme Paris, des 
villages qui adhèrent à son enceinte et touchent à ses portes. 

Les yamtstchiki sont bons, honnêtes, polis avec tous les voyageurs, excepté avec les 
nobles qui, depuis des siècles, en guise de pourboire, donnent volontiers un coup de poing 
où le bourgeois et le négociant donnent un rouble. 

En été, la Palmyre du Nord est presque déserte. Les Russes, quels que soient leur 
rang et leur fortune, ont une pussion effrénée de villégiature. La famille impériale donne 
l’exemple ét va passer quatre mois à ses châteaux de plaisance; les généraux, les officiers 
de tous grades partent pour le cnmp et emmènent avec eux leurs femmes légitimes [ofitser- 
chi ) ; les employés du tsebinn des cinq premières classes prennent la poste avec toute leur 
maison pour aller habiter les propriétés qu’ils possèdent dans l’intérieur de l'empire, et 
ceux des sixième, septième et huitième clnsses vont en mission pour affaires de service. 
Tout le reste se compose de petits employés aux appointements modestes, mais qui trou- 
vent moyen soit d'organiser une partie de plaisir aux iles, à Parçolova, au Ruisseau-Noir, 
soit de sc faire inviter dans l'une ou l’autre des innombrables villas qui peuplent la ban- 
lieue. Quant à la noblesse, elle va semer ses roubles à l’étranger. 

Il ne reste plus en ville que le clergé, le négoce, la police et les artisans; encore ce 
peu de monde diméuage-t-il le dimanche, les jours de fêtes patronales des bourgs voi- 
sins, et surtout quand il y a promenade ou illumination à Pavlovsk, à Tzarskoé-Sélo ou à 
Pétcrhof. 

Ces jours-là, Pétersbourg est partout, excepté chez lui. 

1. Sur ce chiffre énorme, il y a seulement à déduire quinze cent cinquante kilomètres de voies ferrées. 
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Dès qu’un souffle de printemps se fait seutir, la capitale se remue et commence à 
s’animer. Le fleuve secoue sa chaîne de glace ; en un clin d’œil les arbres se couvrent de 
verdure, et presque aussitôt les chaleurs commencent. Alors c’est un sauve qui peut gé- 
néral; on cherche n’iinporte où l'ombre et la fraîcheur. Huttes, chaumières, cabanes, petites 
loges, bicoques de toute espèce prennent les titres pompeux de maisons de campagne et de 
villas. On est à la gène, on manque de tout; les mouches, les cousins et autres insectes 
connus vous dévorent. Mois, en Russie, on s’arrange comme on peut et non comme on 



veut. L’essentiel est d’avoir quelques arbres qui vous donnent un simulacre d’ombrage, et 
l’amateur de villégiature a bien soin de visiter le jardin pour voir s’il n’y aurait pas un 
tremble, car c’est un arbre de mauvais augure. 

Voici la légende russe à ce sujet : 

Judas Iscariote, saisi d’épouvante et de remords, après avoir trahi le Christ et touché 
les trente pièces d'argent du prince des prêtres, sortit de Jérusalem, gagna la lisière d’un 
bois voisin et sc pendit, aux branches d’un tremble. Depuis ce jour, le feuillage de l’arbre 
est agité sans cesse, il frémit et se souvient qu’il a prêté son ombre au corps de l’apôtre 
déicide. 
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Quelquefois, un paysan russe croit avoir à se plaindre d’un sorcier vivant ou mort. 

Si le suppôt de l’enfer est vivant, rien de plus simple : ou coupe un rameau de tremble, 
on va l’imbiber d'eau bénite et on le tient dans sa main droite toutes les fois qu'on est 
en présence du sorcier. De cette ninnière on échappe aux maléfices. Mais, s’il est question 
d’un sorcier défunt, qui se permet de troubler le sommeil ou les rêves du paysan, celui-ci 
n’a qu'un moyen de le forcer uu repos : il déterre le corps du maudit et lui enfonce un 
pieu de tremble dans le dos et un autre sous le sein gauche, en ayant bien soin de tra- 
verser le cceur. 

Le remède est infaillible, dit toujours la légende, car nous lie garantissons rien. 

Or, cette mauvaise réputation du tremble fait qu'on répugne à remployer aux bâtisses 
et à n'importe quel usage de la vie ordinaire, si ce n’est aux baraques des saltimbanques 
ou à la construction des moiitagiies russes. 

A propos de ces montagnes, nous allions décrire les joies de l’été sans avoir fait 
mention de la plus curieuse réjouissance de l'hiver du Nord. Du mois de novembre & la lin 
de mars , il n’y a pas de petite bourgade , pas de hameau qui ne possède ce genre d'amu- 
sement. Dans les campagnes on se le procure à peu de frais. Toute la jeuuesse de la 
commune se rassemble, et l'on élève un immense monticule de neige que l’on tasse nu 
fur et à mesure à coups de planche. En deux ou trois jours la besogne est faite. On coupe 
à angle droit le derrière et les deux côtés de la montagne; puis on dispose au sommet 
une plate-forino, à laquelle on arrive par des marches disposées et taillées dans la neige 
durcie. C’est là qu’on place le traîneau sur lequel on s’assied pour descendre la pente 
rapide. 

Cette peute et le sillage du traineau sont arrosés soigneusement tous les soirs. Il se 
forme là-dessus une couche de glace polie comme un miroir de Venise. 

Dans les villes, la construction de la montagne russe est plus compliquée. Ce sout 
des tours à claire-voie, de trente à quarante mètres de haut, élevées avec de fortes poutres 
de bois de tremble et placées l’une en face de l’autre, en biais, nlin que les traineaux, 
lancés de cette hauteur, ne puissent pas se rencontrer. On monte au sommet par un 
escalier de bois pratiqué dans la charpente. Le sillage est très-roule ; il est arqué en dedans, 
ce qui donne au traîneau ferré un élan terrible. On pave le talus d’énormes glaçons tail- 
lés ei» plein lac ou en pleine rivière , et disposés sur de solides traverses équarries. Les 
interstices et les fissures sont comblés par l’arrosement; l’eau gèle à mesure qu’on la 
verse. Dans son ensemble, la pente a plus d'un kilomètre; on la descend en trois minutes, 
et coin coûte quinze kopeks (soixante centimes). Ce qu’il faut d’adresse, de vigueur et de 
sang-froid pour diriger le traîneau sur ce casse-cou se devine aisément : c’est une jouis- 
sance âpre comme l’amusement lui— même , comme le peuple qui l’a inventée et comme 
le climat qui la provoque. 

Revenons aux plaisirs d'été du Pétersbourgeois. 

A partir de la fin d’avril jusqu’au commencement de septembre, le rendez-vous général 
de la jeunesse dorée et des amis de la danse est à Pnvlovsk, charmante petite ville de 
bains , fière de son établissement hydrothérapeutique et de la belle chute d’eau qui 
l’alimente. 

11 y a là, comme à Bade, à Vichy et à Bagnères, quelques malades et beaucoup de 
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riches promeneurs désœuvrés, qui cherchent le tumulte, les distractions et la folie des 
intrigues amoureuses. Les jardins, dessinés avec art, sont semés de corbeilles aux mille 
fleurs et aux mille parfums. Tous les sentiers, toutes les avenues vont se perdre, en ser- 
pentant, dans un parc immense. 



Le Vauxhall offre d'excellents dîners à des prix raisonnables, chose peu commune 
en Russie. 

On y entend, le soir, une musique allemande exécutée pur un de ces orchestres am- 
bulants qui ont reçu le nom d'orchestres de jurdin {garten-orc! tester). Autrefois, il était 
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dirigé par Strauss* en personne, et toute la Russie musicale se donnait rendez-vous pour 
entendre le grand artiste, qui fut remplacé par Hermann, puis par Joseph Gtiugl. 

Les environs de Pavlovsk sont garnis de beaux ombrages, dont le seul tort est d'être 
uniformes. Rouleaux à droite, bouleaux a gauche, bouleaux partout. Certes, le bouleau 
est un arbre magnifique; mais il règne avec trop d'absolutisme, et le climat n’est pas 
une excuse pour condamner toutes les autres sèves à l'exil, attendu que, dans plusieurs 
jardins de riches particuliers, on compte jusqu’à trois cents espèces d’arbres et d'arbustes 
venant très-bien sous le même ciel et dont l’état sanitaire ne laisse rien à désirer. Chose 
bizarre, ce sont précisément les végétaux de la flore russe qui s’acclimatent le plus diffi- 
cilement à Pétersbourg, et, par contre, les végétaux d'Amérique, surtout le chêne pyramidal, 
y poussent à merveille. Le genévrier, cet arbuste plein de grâce, croit et multiplie partout 
où on le plante; l'églantier lui-même fleurit à rendre jalouses les paysannes allemandes 
dont il fait les délices, et la famille entière des saules ne demande qu’à être naturalisée 
dans cette région boréale. Enfin le merisier, le noisetier, l'aubépine et le jasmin sauvage 
ne s’y déplaisent pas. L’aune étend ses rameaux dans tous les lieux humides, et sur les 
roches on rencontre çà et là des amandiers nains qui verdoient entre les fissures et se 
nourrissent de lu mousse attachée aux flancs du granit. 

Quant aux trembles, qu’on laisse pousser aussi loin que possible de la demeure des 
hommes, Us sont presque tous atteints, en vieillissant, de la putréfaction rouge, suite 
terrible, dit le paysan russe, du contact qu’ils ont eu jadis avec le plus grand des crimi- 
nels et des traîtres. 

On a écrit du château de Péterhof que c’était le Versailles du gouvernement de 
Saint-Pétersbourg : c’est lui faire trop ou pas assez d'honneur. 

Situé à vingt-huit kilomètres de la capitale, ce château est bâti sur une élévation d’où 
l'on embrasse une vue splendide, unique dans son genre. Le golfe se déroule sous vos regards 
dans toute son étendue et baigne le pied du monticnle. Cronstadt et sa forêt de mâts 
se dessinent à l'horizon. L’œil embrasse à droite les eûtes de Finlande, et Saint-Pétersbourg 
avec ses innombrables coupoles dorées forme le fond du tableau. Ce qu’il y a de ravissant, 
c'est qu'on arrive à ce beau site par une promenade de sept lieues à travers un véritable 
Eden, appelé la route de Narra. 

Pierre le Grand n'était pas seulement un homme de génie, c’était un homme de 
goût. Il a choisi pour sa résidence d’été le lieu le plus riant de son empire. Ce rude et 
sauvage artiste comprenait les beautés de la nature; Péterhof est une création digne 
de lui. 

Les chambres de l'ancien château sont petites et basses; mais chaque règne est venu 
imprimer là sou cachet; toutes les époques y ont laissé un spécimen de leur archi- 
tecture. 

Sous Catherine 11, on célébrait la Saint-Pierre, à Péterhof, avec une extrême mu- 
gnificeuce. Trois ou quatre mille personnes étaient invitées au bal de l'impératrice. Le 
palais, les jardins, les yachts, le rivage étaient illuminés a giorno . Lue multitude de valets 
servaient des rafraîchissements de salon en salon. A dix heures, on se mettait à table, 

1. Ne pas confondre avec le Strauss parisien. 
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et les soupers se prolongeaient tonte la nuit. Le règne de Nicolas I" renouvela ces fêtes 
et leur donna plus de pompe encore et plus d'éclat. Eu moins d’une demi-heure, deux 
cent cinquante mille lampions étaient allumés par dix-huit eents hommes. La foule qui 
circulait dans cette inondation de lumière était inimaginable. Tout Saint-Pétersbourg, 
hommes et femmes, jeunes et vieux, grands et petits, accourait à la fête. On croyait voir 
un océan de tètes humaines, aux vagues agitées et turbulentes. La pièce d’eau de Sumsou 
lançait aux nues son jet prodigieux, auprès duquel toutes les pièces de Versailles ne sont 



que de mesquins déversoirs. Cette gigantesque masse aquatique vient d'un lac situé 
à trente kilomètres de distance, au sommet d’une montagne. Pour les eaux, il n’y a pas 
au monde un second Péterhof. 

Dans ce palais même s'est passé jadis un événement sinistre. Pierre III, mari de 
Catherine II, y signa son abdicutiou sous le coup de violences infâmes. 

Avec l'argent volé daus les caisses de l’Etut, les frères Urlof, colosses de taille et 
colosses d'immoralité, corrompirent les régiments de la garde. Aidés par une princesse 
Dachkof, lemme perdue de mœurs; par un Paninn, misérable roué de cour; par un 

3 1 


Digitized by Google 


250 


LA RUSSIE. 


Potemkin, un Féplof, arabitioux frénétiques, ils font proclamer Catherine impératrice de 
toutes les Russie» dans la principale église de Pétersbourg. 

Le tzar était à Oranienbaum, château situé à peu de distance de la capitale. Ne 
pouvaut croire à tant de perversité, il écrit à sa femme, en l’invitant à se- justifier des 
calomnies qui sc répandent contre elle. 11 ne reçoit point de réponse et se décide à aller 
trouver lui-méme cette femme qu'il a tant aimée, qu'il aime encore; mais déjà la trahison 
l’u prévenu. Grégoire Orlof, Isnmïlof et Potemkin se sont glissés dans le parc d'Oranien- 
baum. Ils éloignent, sous divers prétextes, les six cents hommes de la guide holsteinoise , 
s'emparent de l'empereur et le contraignent à monter en voiture avec son domestique 
François Bressan , la dame Vorontsof et le général Goudovitsch, restés seuls fidèles à 
l'infortuné tzar. 

On se dirige du côté de Péterhof. 

Une armée tout entière est sur la route, armée vendue aux traîtres, qui laisse passer 
la voiture et garde un morne silence en voyant emmener le prisonnier. On arrive, et le 
tzar est assailli d'injures par ses propres gardes, ivres d’eau-de-vie; ou lui arrache sou 
grand cordon, ses croix; ou lui enlève ses vêtements, on en coupe les boutons d’or, et 
on a soin de fouiller les poches pour n’y laisser uucuu bijou. Un des sicaires aperçoit 
sur la poitrine de l’empereur un crucifix d’or orné de diamants : il rompt la i-huine qui 
le retient et s’adjuge avec le plus ignoble cynisme chaîne et crucifix. Potemkin voit des 
boucles eu pierres précieuses aux souliers du prince : il se précipite sur ces boucles, et, 
pour s’en rendre maître plus vite, il tire lui-nièrae chaque soulier l’un après l’autre eu 
brutalisant le tzar. 

Le malheureux prince est en chemise et pieds nus. On lui jette sur les épaules une 
robe de chambre en lambeaux; ou le frappe, ou le maltraite et on le pousse dans une 
chambre en plaçant deux sentinelles à la porte. 

Ce fut dans cette chambre qu’il signa son abdication. Pierre fut conduit ensuite à 
Mopsa, maison de campngne appartenant à l’hetmaiin Rozoumovsky. Là, une première 
tentative d'empoisonnement n'ayant pas eu de résultat, les assassins se précipitèrent sur 
l’empereur et l’étranglèrent avec une serviette. 

Tel est l’historique de ce drame odieux. 

11 imprimerait une tache sur la mémoire de Catherine, s’il n’était constaté quelle 
ne donna qu’un ordre d'emprisonnement. Elle ne commanda pas le meurtre, mais elle 
laissa les coupables impunis. 

Aussitôt après la mort de Pierre III, quarante courtiers partirent dans un égal 
nombre de directions, pour annoncer aux principales villes l'avènement de la nouvelle 
impératrice. Ce n’est pas une des choses les moins surprenantes de la Russie, que cette 
multitude d’estafettes du gouvernement, qui, de nos jours encore, se croisent sur toutes 
les routes, arrivent fidèlement à l’heure qu’on leur a fixée, et bravent la pluie, le soleil, 
le vent, la poussière, la neige et les glaces. Les courriers de cabinet et les courriers de la 
marine sont les plus intrépides. 11 faut vraiment des hommes de fer pour affronter impu- 
nément de semblables fatigues. 

Lu ville de Péterhof groupe ses constructions autour du château; elle est peuplée 
d’environ sept mille âmes. Deux ou trois familles nobles, autant de familles de négo- 
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cinnts et quelques étrangers forment la société de l'endroit; le reste de la population 
se compose de cultivateurs. 

Au delà de Péterbof s'étendent de vastes campagnes, forêts ou plaines, qui sont en 
hiver le théâtre de chasses curieuses, dont nos amateurs les plus éclairés de Frunce n'ont 
qu'une idée fort inexacte. La véritable chasse russe est la chasse à l'ours. Elle est con- 
sidérée comme chasse impériale, et dans toute l'étendue de l’empire ou regarde l'ours 
comme le gibier par excellence. Bien qu'il en existe plusieurs espèces, toutes ont une 
analogie telle, que la seule différence* est duus le plus ou moins de grosscur'de l’animal '. 



Une fois dressé sur ses pattes de derrière, l'ours ressemble de loin, si on ne voit pas son 
museau, à un homme de stature cyclopéenne; Celui des bois de Vologdane ne mesure pas 
moins de deux mètres dix centimètres de hauteur. Le museau seul trahit la bête ; les 
pattes sont celles d’un quadrumane. 11 a le talon attaché à un tibia très-court. Son genou, 
comme celui de l’homme, est en dehors; il marche avec autant de facilité sur deux 
|>nttes que sur quntre; mais sa coursé est lourde, et il ne galope que de côté comme 

I. Pour s'en assurer, on n'a qu'il prendre l’ours nain de la Californie et le comparer au grand ours brun 
des forêts russes, que l'on chasse aui environs d’Olonetz et qui descend parfois dans le voisinage de Pltersbourg. 
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le cheval de manège. Toutefois, quand il est pris d’une panique, il se sauve avec une 
rapidité extrême. 

Dépouillé, le corps de Tours ressemble au corps humain. On coupe la chair de l'animal 
eu morceaux, on la sale et on la mange. Le jambon d'un ourson, lorsqu’il est fumé, vaut 
le filet d’une oie bien nourrie et bien délicate. 

L’ours n’attaque l'homme que dans des cas fort rares. Un enfant qui marche droit 
sur lui le met en fuite. Quand il est poursuivi par le chasseur et ne voit plus aucun 
moyen d'éviter le combat, il se dresse sur ses pattes de derrière : cela signifie que la lutte 
est acceptée. Qu’on arme alors son fusil et qu’on tâche de viser juste. C’est le cas ou jamais 
d’entamer le refrain héroïque : « 11 faut vaincre ou mourir ! » 

On cite à peine un cas sur mille où la bête soit victorieuse, parce qu’elle n’a pas de 
ces mouvements dont la brusquerie vous déconcerte, et qu’on peut l’ajuster tout à Taise. 
Lorsqu’on la manque ou qu’on ue la blesse pas à mort, elle cherche à embrasser l’ennemi 
dans une terrible étreinte. Si elle y parvient, elle le scalpe d’un premier coup de dent, 
lui enlève sa chevelure par la nuque, et, d’un second coup de sa puissante mâchoire, 
tranche l’artère vertébrale. Tout est fini, le duel n’a pas été long. 

Si l’ours, ce qui arrive quelquefois, a malheureusement pris goût au sang humain, 
ou doit s’attendre à le voir devenir le fléau de la contrée. Il fait à la lettre une chasse 
à l'homme. 

Vu l’admirable intelligence avec laquelle il évite les pièges et dirige ses agressions, 
bien des victimes sont immolées avant que le terrible animal succombe lui-même aux 
traques organisées par les paysans. Dans la lulte corps à corps, Tours fait usage de sa patte 
droite pour donner de rudes coups de poing, ou de sanglants coups de griffe. Il transforme 
sa patte gauche en bouclier, cherchant à garantir son museau, qui est la partie la plus 
sensible. Qu’on arrive à le frapper, même légèrement, sur les narines, il tombe évanoui 
aux pieds de l’adversaire. 

L’ours est monogame. Une fois sa compagne choisie, la mort seule peut le séparer 
d’elle. Il montre une jalousie furieuse, et malheur au rival qui voudrait s’implanter daus 
son district! Une terrible bataille s’engage, et le plus faible doit quitter le terrain. Mais 
lu femelle suit son premier époux, qu’il soit vainqueur ou non. Voilà pourquoi il est rare 
de trouver deux couples, ou trois ours dans les mêmes parages. Aussi bon père qu epoux 
fidèle, le mâle aide la mère ourse à élever leur progéniture, pestounn , ainsi que l’ap- 
pelle le chasseur, jusqu’à l'âge de deux ans. A cette époque l’ourson soigne lui-même scs 
frères de la deuxième portée. Comme on le voit, c’est une famille modèle. 

Quelques mois plus tard, le jeune ourson est majeur; il quitte l’antre natal et va dans 
d'autres régions pour trouver lui-même une compagne et constituer sa famille. 

Rarement Tours cherche lu société des animaux de sou espèce et il ne vague jamais 
par bandes. La vie solitaire est dans scs mœurs. Il ne touche point aux cadavres : la viande 
corrompue lui fait horreur; mais, eu revanche, il est très- friand de la chair de veau ou 
de poulain. S’il ne peut se passer cette lantaisie, il se résigue en vrai philosophe. D’ail- 
leurs, il est plutôt gourmet que vorace. Le pain, les légumes, le gruau, et surtout l’avoine 
sur tige sont ses mets de prédilection. Quand il tombe sur un champ d'avoine, on est sûr 
qu’il le dévaste d’un bout à l’autre. Il se campe sur son derrière, arrache de ses pattes de 


Digitized by Google 



ENVIRONS DE SAINT-l’ÊTERSBOURG. 


253 


devant les touffes de tuyaux et rase les groins avec ses dents; il les mâche et les avale 
d'un air de satisfaction prononcée. Son dessert favori consiste en miel, qu’il déguste à la 
ruche même avec des grogueraeuts terribles conlrc les abeilles, dont l'aiguillon, comme 
bien ou le pense, ne reste pus inactif en face de ce pillard. Un autre dessert qu’il adore, 
c’est la framboise; il en mange à se donner des coliques mortelles. 

Avec tout celu, Tours est ivrogne fieffé. .Mais ce n’est pas le vin qu’il aime : il est plus 
avancé dans le vice et ne boit que de l’eau-de-vie. Lorsqu’il en trouve, il tressaille de joie. 



Son ivresse est amusante. Il dédnigne de marcher à quatre puttes, chancelle en grom- 
melant, tombe, se relève, fait la culbute et se livre aux cabrioles les plus grotesques. Tout 
à coup il a l’air de se ressouvenir de quelque chose : il se gratte le front, s’essuie les yeux, 
et sourit lorsqu'il est parvenu à ressaisir le fil de la pensée fugitive. Tout ivrogne qu’il 
paraisse, il soit boire à petites rasades, et s'endort lorsqu'il est vaincu par le nombre 
des libations, oubliant tout, ses soucis, ses dangers, sa famille et jusqu’à scs umours. 

Pris jeune, l’ourson s’apprivoise. Il joue volontiers avec les enfants, se laisse 
tourmenter par eux, et prend la fuite quund les taquineries sont trop vives. Il rend de 
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fréquentes visites aux voisins, surtout à ceux qui lui offrent de IYnu-dc-vie. Chiens et 
chats sont bons camarades avec le jeune Martin; coqs et poules le reçoivent sans terreur 
dans la basse-cour. Les dindons seuls ne peuvent supporter sa vue et l'accueillent avec 
des gloussements irrités. Par malheur, à mesure qu’il grandit, l’ourson devient un enfant 
terrible. 11 ne se passe pas un jour qu'il ne fasse quelque niche abominable, même à ses 
amis les plus intimes. Le malheureux met le comble à ses méfaits eu se livrant à des larcins 
de tout genre, et il pousse le vol jusqu'à l’effraction. 

C’en est fait alors de ses beaux jours de vie libre , insouciante et gaie. On l'attache 
ou on le tue. 

A l’état sauvage, l’ours s’enferme, dès les premiers froids, dans un autre qu’il tapisse 
de mousse, et dont il ferme l’entrée avec des rameaux socs ou des buissons d’épines. Cela 
fait , il se pelotonne sur lui-même et se livre au sommeil , en laissant tomber la neige. 
Lorsque la faim le réveille, il suce sa patte et se rendort. Cette sieste prolongée dure 
jusqu’aux approches du printemps. Sa femelle se choisit une autre lanière, où elle cache 
si bien ses petits qu’il est impossible de les découvrir. 

Hons le gouvernement de Saint-Pétersbourg, la chasse à l’ours ne se fait qu’en février 
ou en mars. C’est l’époque où ces animaux cessent de dormir. Toutefois ils ne quittent pas 
encore leur gîte, dont on va soigneusement reconnaîtra les alentours. On chasse la bête cil 
compagnie nombreuse et à coups de fusil. Pour la tuer roide, il faut lui traverser la tète 
d'une balle. 

I>cs plus belles chasses ont lieu chez les habitants finnois du gouvernement de Saint- 
Pétersbourg. 

On trouve là trois petites nations dont l’histoire est assez curieuse pour que nous en 
donnions en passant une courte analyse. Ce sont les Votes, les Ingriens et les Sawnkols, 
restes authentiques de l'ancienne population établie sur le territoire du Groud-Novogorod. Le 
nombre des Votes ne va pas au delà de cinq mille âmes. Ils n’ont rien de commun ni dans 
leur physionomie, ni dans leur langue avec les Esthonicns du gouvernement de Revel, bien 
qu'on les confonde habituellement avec ces derniers. Historiquement, les Votes étaient 
déjà connus au onzième siècle et leur pays s'étendait depuis remplacement actuel de Péters- 
bourg, à l’est, jusqu’à Ijora. Mais la population les a refoulés, au commencement du dix- 
huitième siècle, jusqu’à l'endroit où ils se trouvent aujourd'hui. Celui de leurs villages le 
plus rapproché du golfe de Finlande se nomme Korokoliyc , c’est-à-dire embouchure du 
fleuve. En effet, ce village sc trouve à l’embouchure de la Louga, qui déverse ses eaux 
dans le golfe. Les Votes, englohés de toutes parts, sont aujourd’hui perdus au milieu de la 
population slavo-russe, et leur nationalité commence à s’éteindre. 

C’est une peuplade aussi active qu'intelligente. Hommes et femmes parlent trois langues 
couramment et snns neccnt : le vote , qui est leur langue naturelle , le snwakol , idiome des 
Finnois luthériens, et le russe. 

A trente lieues environ de Pétcrsbourg, on trouve les Ingriens, seconde race finnoise 
comptant à peine aujourd’hui deux mille cinq cents âmes. Lelément slave emporte aussi 
cette peuplade, comme la précédente, dans son tourbillon. Il est probable que nous sommes 
le dernier voyageur français qui parlera des Ingriens comme ayant pu voir encore quelques 
vestiges de leur nationalité expirante. L’Iugrien est doux, honnête, probe. 11 porte sur 
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toute sa physionomie un singulier cachet de tristesse. On dirait qu'il pleure sa race et qu’il 
s’aperçoit qu'elle va mourir avec lui. 

Le Sawakol pratique le culte luthérien. Sur son visage on ne remarque ni abatte- 
ment ui tristesse. 11 lutte contre l’absorption et conserve son costume national, le plus 
bariolé que nous ayons jamais vu dans nos longues pérégrinations à travers 1a Russie. Ou 
élève les enfants de cette peuplade daus l'amour de la nationalité, et chaque mère berce 
le sien avec des chants qui remontent peut-être a vingt ou trente siècles dans l'histoire. 



CR4MI A l'OUR* 


Le costume de ces populations, très-pittoresque les jours ouvrables, devient, le dimanche, 
d’une simplicité remarquable. Père, mère, enfants des deux sexes, tous sont vêtus de blanc 
de la tête aux pieds. Ils adoptent la même couleur pour les mariages, les baptêmes, les 
communions et les enterrements. 

l’nc opinion prédomine chez le Sawakol, et il cherche dans sa croyance une conso- 
lation pour la ruine de son autonomie, disant que la mort du dernier de su race doit être 
le signal de la fin du monde. 

Rapprochons-nous de Pélersbourg. Tzorskoé-Sélo, que nous avons signalé comme une 
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des résidences impériales où la population se porte de préférence, est assis dans un paysage 
délicieux, accidenté de collines, de plaines et de forêts. L’impératrice Élisabeth a bâti 
ce château splendide, et la grande Catherine s'est plu à y répandre tous les trésors du 
luxe. Autour du puluis se déroulent en amphithéâtre des bâtiments de toutes sortes. Une 
immense cour circulaire s'étend devant la façade principale, qui s’élève entre deux ailes 
majestueuses, dont le prolongement, de chaque côté, touche au jardin. Au-dessus de l'aile 
droite s’élance dans les airs la coupole d’or de la chapelle. 

Nicolas I" préférait de beaucoup Tzarskoé-Sélo à ses autres maisons de plaisance, et 
comme Catherine il s'appliqua constamment à l’embellir. 

Rien de plus magnifique et de plus éblouissant que la galerie de la famille impériale. 
Nulle part au monde on ne trouve entassées autant de matières précieuses. Les apparte- 
ments sont lambrissés de laque de Chine, de nacre de perle, de lapis-lazuli , et les déco- 
rations, les meubles sont d’une richesse à défier la description. Le visiteur qui parcourt 
ce château féerique est tenté de mettre en doute le témoignage de ses yeux et croit tourner 
les pages d’un conte oriental. 

Dans les jardins, nouveaux éblouissements et nouvelles surprises. 

Ici vous nppnrait, au détour d’une avenue, un village chinois tout entier, avec ses 
tourelles originales el ses pagodes fantastiques. Là, c’est une ferme de l’Oberland, d'une 
fidélité d'imitation qui va jusqu’au prodige, avec ses troupeaux à clochettes, scs gras pâtu- 
rages et ses laiteries odorantes. Plus loin vous vous croyez transporté brusquement sur les 
rives du Bosphore. De splendides minnrets, de blanches mosquées se dressent orgueilleuse- 
ment sous un ciel qui ne devait jamais leur servir d’abri. Partout des lacs immenses, des 
rivières artificielles, des fontaines qui jaillissent, et dont les eaux retombent dans des 
bassins de marbre et de porphyre; des colonnes gigantesques, des obélisques à chacun 
desquels s’attache le nom d’une victoire, Catherine a réuni là pour la postérité tous les 
glorieux souvenirs de son règne. Elle a voulu justifier la flatterie de Voltaire et conserver 
a tout jamais, par la création de tant de merveilles, le nom de Sémiramis du Nord. 

La chronique de sa cour, si nous pouvons nous exprimer de la sorte, est encore là 
toute vivante. 

Au récit des événements solennels vient se mêler l’anecdote intime. On raconte bon 
nombre d’érotiques et folles aventures auxquelles il nous est impossible d'offrir l'hospitalité 
dans ce chapitre. Toutefois , il eu est une que son innocence et sa singularité nous 
permettent d’accueillir. 

Catherine avait une chienne favorite, qui mourut uu beau jour d’une indigestion 
de pralines. L’impératrice désolée ordonna à un officier de scs gardes de faire empailler 
la levrette défunte, qui, par une bizarrerie singulière, portait le même nom qu'un des 
domestiques du château. L’officier des gardes, comme c’est l'usage en Russie, transmit à 
un subalterne l’ordre qu’il avait reçu; celui-ci le transmit à un troisième, et ainsi de suite 
jusqu'au bout de l'échelle hiérarchique. 

Mais, arrivé là, par oubli des uns ou des autres, et par une confusion probablement 
involontaire, l’ordre portait qu’il fallait empailler le domestique, et il n’était plus question 
de la chienne. 

Jugez de l’épouvuiite du mulheureiix qu’on voulait soumettre à uue opération de cette 
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nature. Il jota des cris perçants qui arrivèrent aux oreilles de l’impératrice. Catherine 
trouva l'histoire si amusante, quelle en oublia de pleurer sa levrette pendant le reste 
du jour. 

En attendant, si le pauvre diable n’eût pas crié, l’obéissance passive, trop religieuse- 
ment observée en Russie, aurait eu la une singulière note & consigner dans ses archives. 

L’habitude d'obéir en tout et partout, sans discussion, rend les sujets du tzar fatalistes, 
et quand ils se trouvent dans un poste où ils ont à rendre lu justice d’une monicre ou de 
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l’autre, ils s’en acquittent de la façon la plus bizarre, témoin ce fuit raconté par M. Charles 
de Saint-Julien dans son Voyage en Russie : 

« Quelques malfaiteurs avaient été ramassés à Pétersbourg et conduits respectivement 
au siège correctionnel auquel ils ressortissaient. Dans celui du quatrième quartier, dit de 
l’Amirauté, se trouvaient deux misérables, accusés d'avoir volé du liuge à un lavoir public. 
Lorsque le matin ils parurent à la barre du major de police, ils se défendirent l’un et 
l’autre par les dénégations les plus obstinées. Cependant le linge avait été volé et l’un 
de ces hommes était le coupable; comment le reconnaître? 

. 33 
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« Notre magistrat se grattait le front et demeurait indécis, lorsqu'il avise tout à coup 
que l’un des prévenus est borgne. Un trait de lumière surgit aussitôt dans son esprit et lui 
dicte la sentence qu’il doit rendre. 

« Bon! se dit-il, Dieu a frappé ce coquin en le privant d’un œil. Dieu est juste, cet 
« homme ne saurait être qu’un misérable, et c’est lui qui a volé le linge; — que s’il ne 
« l’a pas volé, il aura volé bien autre chose. Qu’on lui donne cinquante coups de bâton! » 

« Le jugeuieut était suus appel, il fut immédiatement exécuté. Et nunc erudlmini 
qui judicatis ter ram. 

« Ceci, dit l’auteur, n’est pas une histoire inventée à plaisir : je la tiens d’un homme 
respectable, longtemps au service de la cour. Une aventure bizarre, comme il en arrive 
partout, l’avait conduit, un soir, au siège du quatrième quartier, où il passa la nuit, ce 
qui le mit à môme d’ètre témoin du jugement que je viens de rapporter, et qui a peu 
de rapport avec celui de Salomon. » 

Après les châteaux de Péterhof et de Tzarskoé-Sélo, celui de Pavlovsk n’a plus 
qu’une importance secondaire. C’est néanmoins un séjour pittoresque et gracieux; mais le 
voisinage de l’ancienne résidence de Cntheriue, dont trois verstes seulement le séparent, 
lui enlève presque tout son prestige. Les membres de la famille impériale qui aiment la 
solitude et la rêverie se retirent volontiers à Pavlovsk. Marie Féodorovna, l’impératrice 
mère, presque toujours malade, y allait chercher le repos. Elle faisait de longues courses 
au milieu du grand jairc anglais, aimant à se perdre seule dans les massifs de verdure, 
et restant quelquefois des heures entières à lire, sous le pavillon de roses, un volume de 
Balzac. C’était son autour de prédilection. 

Le Vuuxhall, établi depuis quelques années presque aux portes du château, ne lui 
a rien fait perdre de son aspect solitaire, car la foule se porte de préférence sur les 
promenades de la petite ville de bains, dout nous avons parlé plus haut, bâtie à l’une 
des extrémités du parc, et qui chaque jour prend un accroissement plus considérable. 

Aux confins du gouvernement de Saint-Pétersbourg et sur la limite de celui d’OIonetz, 
s’étend la nappe immense du Ladoga. Ce lac a trais cents kilomètres de longueur sur deux 
cents de largeur. 

On trouve au milieu l’ile de Valaam, où Arsény de Novogorod fonda, vers la fin du 
quatorzième siècle, le couvent fameux qu’on y voit encore aujourd’hui. L’île tout entière 
n’est qu’une espèce de conque formée d’ilots granitiques, d’un ovale oblong, et recouverts 
de forêts splendides. Au fond d’une anse et sur la cime d’un roc surgissent les murs blancs 
du monastère, surplombés de coupoles étincelantes. Douze ou quinze huttes de pêcheurs 
sont épurpillées en désordre sur la plage. On monte au couvent par un escalier taillé dans 
le roc même, et qui aboutit à une double enceinte où s'élèvent quatre corps principaux 
de bâtiment. Le premier est une vaste auberge pour les étrangers laïques; les trois autres 
servent de magusin de vivres, de bibliothèque et d’hôpital. Un moine est chargé des 
fonctions de médecin. 11 y a, du reste, fort peu de malades dans cette île, renommée à 
cinquante lieues à la ronde pour la vie sobre de ses habitants. 

Au centre de la cour, et environnées de ces quatre édifices, se trouvent les cellules 
des moines, avec la cathédrale de la Transfiguration. Une affluence de pèlerins s’y por- 
tent, le 6 août, pour vénérer une relique d’une authenticité contestable, comme toutes 
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les reliques de l'Église orthodoxe : les moiues de Valaam prétendent posséder un morceau 
de la robe de la Vierge. 

L'iconostase de la cathédrale est célèbre par ses reliefs d'argent massif. 

Dans l'intérieur de l'ile se trouve un ermitage où les religieux vont faire leur retraite. 
Mais ce qui devient un objet de curiosité et un point digne d'observation pour le tou- 
riste, ce sont d’autres ermitages partiels, nommés déserts , où vivent des anachorètes, 
comme il y en avait au début de 1ère chrétienne. Ces solitaires se nourrissent de racines, 
de fruits, de légumes secs, boivent de l'eau pure et couchent dans un cercueil. Leurs 
huttes ont deux mètres de long sur deux [mètres de large. Quatre murailles nues, la terre 



pour plancher, voilà leur habitation. Les dimanches et fêtes, ils viennent assister aux 
offices du couvent et reprennent ensuite le chemin de leurs masures. Sous aucun prétexte 
ils ne parlent, et nul œil humain ne peut se flatter de connaître leurs visages. 

Le monastère de Valaam fut détruit par les Suédois en 1447, l’année môme de la 
mort de son fondateur. 11 ne se releva de ses ruines que sous le règne de Pierre P. 
L’ile tout entière appartient aux religieux : elle a seize kilomètres de circonférence et 
renferme des prés, des bois, des pêcheries. Deux cents hommes, moiues ou domestiques, 
forment toute sa population. Parmi les moines, il y a douze prêtres et six diacres. 

En quittant Valaam, on descend à Pétcrsbourg par la Néva, qui sort du Ladoga 
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nu* me et qui est bien la fille puissante de ce beau lac : elle s'en éloigne de l’air d'une 
princesse orgueilleuse, assurée de trouver partout des hommages hors du palais natal. 
Comme son père, elle a des îles, et sur une de celles qu'on aperçoit d’abord s’élève la 
célèbre forteresse de Schlusselbourg, l'ancienne Noêtburg des Suédois. 

Elle est bâtie dans le vieux système de fortifications, avec de gigantesques remparts 
voûtés. Les Russes la prirent à la Suède en 1702. Cette forteresse est tout simplement, de 
ce côté, la clef de Saint-Pétersbourg : celui qui la tient peut se flatter de tenir la capitale. 

Schlusselbourg a vu, comme Péterhof, un des plus épouvantables drames de l'his- 
toire russe. 

Dans la nuit du 5 au 6 décembre 1741, Lestocq et Vorontsof donnèrent ordre à trente 
grenadiers de s’emparer de la famille de Brunswick. 

Voici l'histoire de cette famille : 

Une princesse de Mccklem bourg , adoptée par l’impératrice Anne, qui n'avait pas 
d’enfants, sc maria nu prince tllric de Brunswick, et accoucha, le 24 août 1740, d'un Gis 
qui reçut le nom d'Ivan. L’impératrice nomma le nouveau-né grand-duc de Russie et le 
désigna comme son successeur au trône; elle mourut peu de temps après. Le jeune Ivan 
fut proclamé empereur à l'âge de deux mois, sous la tutelle de sa mère. 

Donc ce fut d'Anne de Brunswick, de son mari et du tzar au berceau, que Lestocq et 
Vorontsof décrétèrent l'arrestation. 

Lestocq, fils d’un barbier de Hanovre, était venu s’établir à Pétersbourg comme chirur- 
gien; il sut gagner la faveur d'Élisabeth , fille de Pierre le Grand. Très-audacieux de sa 
nature, il excita l'ambition de cette princesse, qui l'autorisa à prendre pour elle fait et cause. 
On gagna toute la garde du palais, et lu révolution s'accomplit en un clin d'ceil. Les soldats 
se précipitèrent dans la chambre à coucher de la régente; ils la trouvèrent au lit avec son 
époux. Cette malheureuse princesse, couverte à la hâte de quelques hardes, fut enlevée sans 
que Brunswick, maintenu par deux soldats robustes, eut pu faire un seul mouvement pour 
la défendre. Ou l'arracha lui-mèine du lit, on l'enveloppa dans les couvertures et on le jeta 
ainsi en traîneau ; puis on alla prendre l’enfant avec sa nourrice. Tous ces prisonniers furent 
conduits au palais d’Élisabeth et gardés à vue. 

A trois heures du malin, l’empereur Ivan VI avait fini de régner, et l’on proclama 
l’avéuement d’Élisabeth. 

Longtemps les Russes ignorèrent ce qu’était devenu le jeune prince. On sut à quelques 
années de là que, séparé de ses parents à Oranienbaum, on l’avait porté à Schlusselbourg, 
d’où ou le transféra en Livonie, puis à Duuuinuud, et enfin à Ranenbourg, dnns le gou- 
vernement de Rinznn, d'où il fut enlevé par un moine, qui prit avec lui le chemin de la 
frontière d'Allemagne. Mais on les arrêta l’un et l’autre à Smolcnsk. 

Ivan fut enfermé au monastère de W aida y; on le retrouve à Schlusselbourg en 1756, 
il entrait alors dons sa seizième année. 

Sept ans plus tard, Pierre 111, s’intéressant au jeune captif, donna l’ordre de changer sa 
résidence. 11 habita dès lors une forteresse moins lugubre, celle de Kexholm , située sur le 
lac à l’embouchure de la Voxa, et qui ressemblait plutôt à une maison de campagne qu’à 
une prison. Souvent le tzar sc faisait amener Ivan à Pétersbourg. C'était alors un beau 
jeune homme de vingt-deux à vingt-trois ans, d'une figure intéressante, portant les cheveux 
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longs, et doué d’un timbre de voix si pur qu'on ne pouvait l’entendre sans éprouver une 
émotion sympathique. On voyait l'heure où Pierre III allait le déclarer son héritier, car le 
pauvre tzar avait des motifs graves de mettre en doute la légitimité de son propre enfant. 
11 manifesta trop vite et trop têt sa pensée à ect égard : on sut prévenir l’exécution de 
son projet. 

Schlusselhourg, après l'ossassiual de Pierre III, s’empara de nouveau de l’infortuné 
rejeton des Bruuswick et ne tarda pus à devenir sa tombe. 

Ivan gênait beaucoup Catherine II. Si elle ne donna pas elle-même des ordres pour un 
nouveau meurtre, il y avait autour d’elle des intérêts d'égoïsme et d'ambition qui, pour se 



satisfaire, ne reculaient devant aucun crime. Ou commença par corrompre un officier de la 
garnison de Schlusselhourg, appelé Vnsili Mirovitsch, en affirmant qu’on lui restituerait la 
fortune d'un de ses ancêtres, confisquée sous Pierre l" : cet ancêtre avait pris part à la 
révolte de Mazeppa. Non-seulement on devait rendre h Mirovitsch les biens de sa famille, 
mais on lui promit un avancement rapide dans l’armée, et la condition de toutes ces faveurs 
devait être la délivrance du jeune prince. 

Cette première trame ourdie, deux autres chefs de la garnison, le capitaine Ouloussief 
et le lieutenant Tchekinn, reçoivent l’ordre de ne jamais perdre de vue le prisonnier et 
de le faire mourir à la moindre tentative qui aurait pour but de briser sa chaîne. Mirovitsch 
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ne eounait pas cette particularité, de même que TchekioD et Ouloussicf ne savent rien que 
des plans combinés avec Mirovitsch. Ce n'est pas tout : huit soldats font sentinelle dans le 
corridor qui mène à lu chambre d'Ivan, et des factionnaires gardent les autres issues. 
Tous ces hommes obéissent nu lieutenant Ouchakof, et l'on soudoie celui-ci pour le décider, 
une fois l'empereur Ivan mort, à percer immédiatement de son épée la poitrine de Miro- 
vitsch, afin d’y clouer à tout jamais le secret des conspirateurs. Un valet de cour, un 
lieutenant d’artillerie, trois caporaux et deux soldats sont pavés largement pour presser 
l’exécution du coup de main et pour y concourir au besoin. 

Le 15 juillet 1764, à deux heures après minuit, tout est prêt, le drame commence. 

Mirovitsch, après avoir distribué de l'argent et de l’eau-de-vie à cinquante hommes 
de la garnison, les mène droit à la chambre du prince. Chemin faisant, on rencontre 
Bérédnikof, gouverneur de la forteresse. Il fait mine de vouloir s’opposer à l’entreprise; 
Mirovitsch le saisit au collet, le donne à garder à quelques-uns de ses hommes et continue 
sa route. On arrive au corridor; les sentinelles crient : Qui vive? On leur répond par des 
coups de fusil à bout portant; elles ripostent, mais cette fusillade est inoflensive, les car- 
touches n’ont point de balles. Une pièce de canon se trouve là fort à propos : Mirovitsch 
la pointe coutre le corridor, et cette démonstration fait cesser toute résistance; on entre. 

Pendant cct intervalle, Ouloussicf et Tchekinn se tenaient l’épée à la main devant le 
prisonnier, que les coups de feu, les cris, les menaces qui se croisaient dans le corridor 
venaient de réveiller en sursaut On ébranlait la porte de sa chambre : c’était le signal 
convenu entre les ministres de Catherine et les gardieus du prince. Ils se précipitent sur 
lui et le frappent de l'épée. 

Ivan est nu, son sang coule à flots par cinq blessures béantes; il trouve néanmoins 
encore assez, de force pour saisir l’arme d’un de ses assassins. L’épée se brise dans la 
lutte. Alors le prince saisit son adversaire pour lui enlever le tronçon; mais le troisième 
acteur de cette scène horrible s’approche et le poignarde par derrière. Ouloussief et 
Tchekinn ouvrent la porte, arrachent chacun un fusil aux sentinelles et achèvent la vic- 
time à coups de baïonnette. 

Le lendemain, devant l’église de la forteresse, on put voir la dépouille mortelle d’un 
empereur de Russie, couchée dans un cercueil de sapin et recouverte d'une veste de 
matelot. Ou déposa le cadavre, à la nuit, dans une fosse creusée sur la plage déserte. 
Vous cherchez eu vain aujourd'hui la trace de cette impériale poussière, le temps en a 
dispersé jusqu'au dernier vestige. 

Ouloussief et Tchekinn eurent l’avancement promis à Mirovitsch. 

Croyant pouvoir se dispenser d'exécuter l’ordre qu'il avait reçu, ou plutôt devinant 
à quelle intrigue odieuse il avait prêté son concours, Ouchakof ne tua pas son camarade, 
et lui-même fut noyé dans le fleuve pour expier sa désobéissance. Mirovitsch mourut 
décapité. Quant aux trois caporaux et aux deux soldats, on les passa par les verges et on 
les envoya aux travaux forcés. 

En descendant la Néva, depuis Schlusseibourg, on voit à droite les tours de Bessok, 
et l’on découvre à gauche un monument élevé à la gloire de Pierre I", puis la charmante 
villa TschemikofT, le château de Reutern et celui de Potemkin , construction fastueuse et 
sans goût de cet insolent favori de Catherine IL Viennent ensuite la maison de plaisance 
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impériale de Pella, aujourd'hui quartier de l'artillerie des Cosaques; le village de Koutsehmiun, 
appartenant au comte Schéréméticf, qui possédait à lui seul cent soixante mille serfs; Ijora, 
lieu renommé par la victoire d’Alexandre Newski sur les Suédois; les huttes des pécheurs 
Ribatsky, où la petite l>ourgeoisie de Pélershourg vient passer l'été; puis des églises, des 
casernes et des villas sans nombre. Eu reportant les yeux à droite, on découvre le vaste 
panorama des îles de Saint-Pétersbourg, dont 1a plus pittoresque et la plus riante est celle 
de Kamcimoï-Ostrof. En I82G, cette île échut en partage au grand-duc Michel, et sa veuve, 
la grande-duchesse Hélène, la possède aujourd'hui. Son nom, qui veut dira Hc de pierre , 
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lui vient, s’il faut en croira la tradition locale, d'un énorme caillou qu’on aperçoit du rivage 
et qui se baigne dans la petite Néva. 

Lors de la fondation de Pétcrsbourg, Kaincnnoï-Ostrof n’était qu’un immense murais 
couvert de broussailles. De nos jours, c’est un parc magnifique. Le premier qui jugea 
convenable de s’y établir fut le comte Golowiu. 

Bestoujev-Ruminn , son beau-frère, imita son exemple et dépensa des sommes fabu- 
leuses pour dessécher l’ile. Voulant la surélever de plusieurs mètres, il y fit apporter des 
terres prises au loin, y créa des jardins à la hollandaise et y creusa des canaux qu'on 
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revêtit de maçonnerie sur tout leur parcours. Kamennol-Ostrof devint ensuite la propriété 
de Paul I", qui l’orna du château qu’on y voit encore. Afin d’animer le pays, il érigea un 
Vauxhall et distribua gratuitement des terrains aux personnes qui voulaient construire di*s 
villas. Alexandre I" recueillit cet héritage ; *il fit de Kamennol-Ostrof et de Tzarskoé-Sélo 
ses deux résidences d'été favorites. 

Outre le château de la grande-duchesse Hélène, les édifices les plus remarquables 
sout l’église, le premier pont, l’hospice, les villas du prince Pierre d’Oldenbourg et du 
général Islénief, celle de la princesse Vulkousku, le château de la grande-duchesse Marie 
de Leuehternberg, le nouveau port et le théâtre. 

Au uord et nu nord-est, l’ile est bornée par la grande Né va, qui se trouve entre elle 
et lu contrée de Vyborg; au sud pnr la petite Néva, qui la «'pare de l’ile de PApothi- 
cairerie. Sa lougueur est d'un kilomètre et demi et sa largeur de six cents mètres. 

Construit en 1827 et restauré en 1844, le théâtre de Kamennol-Ostrof fut inauguré 
par les artistes italiens. Ln troupe française y donne des représen tâtions, du mois de juin 
nu mois d’aoât. Près du théâtre est un café-restaurant. Tous les mercredis, il y a musique 
militaire. Le plus grand nombre des villas bâties pnr les grands seigneurs russes ont aujour- 
d’hui changé de maîtres et appartiennent à de riches négociants. Peut-être Pile y a-t-elle 
perdu quelque chose de son ancien cachet aristocratique; mais elle conserve trois résidences 
impériales qui décident les geus de cour, malgré 1a désertion de la mode, à venir eu aoât 
respirer le frais sous les arbres séculaires. On ne trouve nulle part une plus udmirable 
végétation, et la nuture déploie dans cette oasis hyperboréenne une richesse et une splendeur 
qu’elle n'a pas toujours sous le ciel du Midi. 
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ois allons donner la description d'un pays entièrement inconnu de 
l'histoire ancienne. Il faut remonter jusqu’au dixième siècle de notre 
ère pour avoir quelques notions ethnographiques sur les peuplades 
qui vaguaient à cette époque dans ces régions septentrionales. 

Les Finnois, ou les Finlandais, descendent de la grande famille 
des Scythes ou Tchoudes. Après avoir longtemps vécu sous la domi- 
nation de la Suède, et nprès des guerres interminables contre les 
divers autocrates qui se sont succédé depuis le douzième siècle sur 
le troue de la Russie, la Finlande fut enlevée définitivement aux Suédois et 
réunie à l’empire des tzars. 

Pierre le Grand, l'impératrice Elisabeth et Alexandre I w sont les trois conquérants 
de ce pays. 

La Finlande se divise en Finlande ancienne et Finlande nouvelle, ayant l'une et 
l’autre des mœurs particulières et des usages différents. Lu division administrative actuelle 
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comprend huit provinces, savoir : les provinces de Viborg, de Tavnstehus, d’Uléaborg, de 
Vas», de Kouopio , d’Abo, de Nyland et de Saint-Michel. Chacune d'elles forme un gouver- 
nement russe. Leur populatiou réunie s’élève à près de deux millions d'habitants. 

Lu Fiuluude est lu contrée la plus pittoresque de lu Russie d’Europe. Il est rare de 
trouver un pays plus accidenté. D’un bout à l’autre les vallées succèdent aux montagnes 
et les vallons aux collines. On y admire une variété perpétuelle et constante de la nature, 
qui n’existe assurément dans aucune autre partie du globe. Les plus grandes élévations 
sont de quatre cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Tous les voyageurs connaissent 
la magnifique position de la ville d’Helsiugfors. S’ils ont parcouru lu chaîne de montagnes 
de Mnnselkaé, ils ont vu las cent soixante et onze laes de la paroisse de Mouhiyervi, le 
saut de flmatru, les sites merveilleux des duchés de Karélie et de Patakounda, des comtés 
de Nyland et de Savolay, de la Kéni-Laponie et de la Laponie tornéasienne, où la nature 
révèle à chaque pas des beautés inattendues. 

Dieu que le grand-duché de Fiuluude soit iudivisiblemeut réuni a l’empire russe, il 
se gouverne et s’administre d’après ses propres lois. L’empereur, comine grand-duc de 
Finlande, concentre eu sa personne le pouvoir exécutif; mais il respecte la législation du 
pays et ne rend de décrets et d’ordonnances qu’en matière administrative. Il nomme aux 
dignités et aux emplois, sanctionne les jugemeuts de vie ou de mort, garde lu préroga- 
tive des grâces et convoque les états, qui, sans son autorisation spéciale, ne peuvent ni 
discuter, ni modifier, ni abroger les lois. 

Il y a trois cours supérieures de justice dans le grand-duché de Fiuluude : la pre- 
mière a son siège a Viborg, la seconde ii Abo, la troisième à Vnsa. Tous les tribunaux 
d’instances des provinces relèvent de ces trois cours. Ou les désigne sous l'appellation 
générique de lagsùgas. Chaque province u su lagsaga, à la tète de laquelle se trouve un 
juge nommé lagman. Ce magistrat préside un corps judiciaire composé de douze membres 
élus par le pays. D’autres juges inférieurs administrent la justice dans chaque district. 

La capitale du grand-duché de Finlande est Helsingfors. Un sénat y réside, fonction- 
nant et rendant scs arrêts au nom du tzar, à la majorité des voix. U se divise en deux 
départements : le département de la justice et le département d'économie, composés chacun 
d’un vice-président et de sept membres. Ut censure, la direction médicale, les banques 
diverses, les douanes, les postes, le cadastre, l'intendance des mines, la navigation des 
rivières et les manufactures impériales sc trouvent placés sous l'administration directe 
du sénat. 

Helsingfors est une ville charmante. Elle s'élève triomphalement à l’extrémité d’une 
presqu’île, au bord du golfe, et développe sur une étendue de deux ou trois lieues sa 
ceinture verdoyante de paysages et de jardins. A sept kilomètres des portes de la ville, près 
du saut de la rivière de Vendu, qui va se jeter duns la Baltique, se trouvent les ruines 
de l’ancien Ilelsiugfors, bâti en 1550 par Gustave I". Le siècle suivant, sous le règne 
de Christine, fille de Gustave-Adolphe, la cité se rapprochu de lu mer et on y construisit 
un port remarquable. Il est difficile de rencontrer une situation plus délicieuse et semée 
d’accidcnls plus pittoresques. Autour de la ville se groupent des ilôts, presque tous 
habités et couverts de bosquets gracieux, de riches prairies, de forêts d’une végétation 
luxuriante. Le long des cotes, de gigantesques masses de granit relèvent ce panorama 
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plein de magnificence. On trouve à une demi-lieue d'flelsingrors deux masses énormes de 
rochers, jointes entre elles par des ponts, et sur lesquelles on u jeté la célèbre forte- 
resse de Svéaborg, œuvre prodigieuse du génie de l'homme. Au bas de la forteresse se 
développe la ville, dont la population, sauf quelques négociants russes, est entièrement 
composée de marins et de militaires. 

La rade «le Svéaborg est le quartier d’hiver de la principale division «le la flotte de 
la Baltique. Du haut de la forteresse, on voit Helsingfors se dérouler en amphithéâtre, 
et il n’y a pas au monde de coup «l'œil plus ravissant. La côte est couverte tout entière de 



somptueux édifices, au milieu desquels se dresse la gigantesque basilique «le Nicolas. 
Dans le port s'agitent et se balancent une infinité de navires de guerre ou de commerce. 

Peu de villes en Russie rivalisent d'animation avec Helsingfors. On peut dire qu'elle 
est perpétuellement en fête, et l'on croirait volontiers «jue ses dix-huit mille habitants 
n'ont d'uutre occupation que de chercher le plaisir et de se livrer aux jouissances de 
la vie. Bien qu’une distance de quatre cent quinze kilomètres la sépare de Pétersbourg, 
elle attire à ses buius, pendant lu suisou d’été, la noblesse et la haute bourgeoisie de la 
capitale. On ne trouve nulle part plus de calme uni à plus de distraction. C'est un Eldorado 
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qui rassemble toutes les joies. La ville se divise eu quartiers. Les rues sont larges, droites 
et d’une propreté qui fait honneur aux habitants et à l'administration municipale. Beaucoup 
d’édifices sont construits en pierre ; il ne reste que peu de rues où les maisons en bois se 
trouvent en majorité. 

Du théâtre d’Helsingfors part une admirable promenade, plantée de beaux arbres, et 
qui s’étend jusqu'aux bassins du port. Généralement la vie matérielle n'est pas aussi chère 
dans cette ville que dans les autres cités de l’empire. Le commerce y déploie une activité 
digne d'éloge, et tous les magasins s’y distinguent par une grande variété de marchan- 
dises. Chaque boutique est un vrai bazar où l’on trouve tout ce que l’on peut désirer 
en étoffes de luxe, en bijoux et en comestibles. Le théâtre est ancien, ce qui veut dire 
qu’il n’offre aux spectateurs que fort peu d'espace et très-peu de confortable. Ce sont des 
troupes nomades qui le desservent tant bien que mal. D’ailleurs c’est aux concerts qu’on 
se porte de préférence. 

Dans cet heureux pays la température est si douce et le ciel si pur, que les baigneurs 
passent presque toutes leurs journées an dehors. Les réunions sont eu véritable perma- 
nence au rivage de la mer, au jardin botanique, au jardin de ville, ou sur une foule 
d’autres promenades délicieuses, disséminées aux environs de cette cité charmante. Ou 
mange, on dîne, on soupe, on prend le café ou le thé sous des tentes élégantes dressées 
par des spéculateurs aux endroits les plus pittoresques. Des servantes, appelées somme- 
lières, fout le service dans les bétels et dans tous les lieux publics. Ce sont elles qui , 
dans les cafés, marquent les points au jeu de billard. Leurs gages les plus élevés ue 
montent pas a plus de cent cinquante francs par an. Pendant tout le cours de la saisou c’est 
un bal perpétuel, et les quadrilles sous l’ombrage ont une vogue qui, d’année en année, 
ue fait que s’accroître. 

La population d’Helsingfors est presque exclusivement finlandaise, et tous les Russes 
qui viennent demander à la ville sa joyeuse hospitalité adoptent le costume et les usages 
du pays. Ce costume est très-simple. Une jaquette et une eulotte de drap, rien de plus, 
même en hiver, quand le thermomètre marque trente degrés Réauinur au-dessous de 
zéro. Le rouge est la couleur de prédilection , non-seulement pour les habits, mais pour 
la décoration des appartements, pour la peinture des édifices, des voitures et de tous les 
objets extérieurs. Les deux villes de Borgo et de Nicarleby sont peintes d'un rouge vif, de 
la base au couronnement de chaque palais et de chaque maison bourgeoise. 

Très-doux de caractère, aimable et poli dans ses relations, chaste dans ses mœurs et 
sincèrement religieux, le Finnois, ou peut le dire, est plus civilisé que le Russe et le 
surpasse en intelligence. L’université d'Helsingfors est une des plus célèbres de la Russie. 
Elle a été fondée pendant la minorité de Christine de Suède. Les étudiants, au nombre 
de onze cents, se distinguent par une conduite digne et calme. Ils n'ont rien de cet em- 
portement de la jeunesse et de celle fougue tumultueuse qui jettent si souvent le trouble 
et le désordre dans les universités d'Allemagne. Le Finlnudais est unir avant l'Age. II 
respecte le repos de la patrie, comme il respecte le rcjnis de la famille. 

Ou rencontre peu de Russes dons les campagnes de la Finlande. Ils préfèrent le 
commerce à l’agriculture et s’établissent dans les villes, surtout dans celles du gouver- 
nement de Viborg. 11 est très-rare qu’on parle une autre langue que le suédois. Les 
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tribunaux, les universités et les écoles n'admettent que celle-là. C’est vraiment un idiome 
harmonieux, doux à l’oreille, facile de syntaxe, et qu’ou apprend très-vite, pour peu qu’on 
connaisse lu langue allemande. 

Presque toute la population du grand-duché se compose de Finnois aborigènes. Cette 



race , sur laquelle Tacite a donné quelques notions historiques au premier siècle de notre 
ère, habitait déjà la contrée depuis un temps immémorial. Si Fou en croit quelques savants 


• Celte gravure et toutes celles qui, dans le cours de l'ouvrage, sont précédées à la légende d’une* ont 
été empruntées au grand cl magnifique ouvrage que vient de publier le conseiller d’Élat, employé supérieur 
du ministère des domaines de l'empire de Russie, M. T. de Pauly, membre ctTectif de la Société géographique, 
un des hommes les plus éclairés et les plus obligeants que nous ayons jamais connus. 

Ce livre, ce monument, pour parler plus exactement, dont l’empereur Alexandre II a accepté la dédicace, 
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de Germanie, les possessions finnoises comprenaient toute la Suède, la Norvège et le Dane- 
mark , avec les contrées qui s’étendent entre la Baltique , la mer Glaciale et le nord de 
l'Europe, jusqu'aux confins de la Sibérie. Ce ne sont là, du reste, que des bypothèses gra- 
tuites de la science. Aucune tradition écrite n’eu démontre l’exactitude , et nulle découverte 
de monuments historiques ne les confirme. 

Le seul renseignement positif donné par l’histoire est la date de la conquête de la 
Finlande par les Suédois, de 1156 à 1157. Érich IX, connu sous le nom de saint Érich, 
descendit le premier sur les côtes de ce pays, qui s'appelait alors Nylands-Lacn (Nou- 
velle-Contrée). Ce prince y prêcha l’Évangile, la torche à la main et le sabre nu poing, 
conversion violente que ses successeurs continuèrent, et qui ne se termina qu'à la fin du 
douzième siècle. Après une lutte de cent cinquante ans, les Finnois se soumirent. Mais 
la race était presque totalement détruite ; le territoire ne fut repeuplé qu’au bout d’une 
période fort longue. 

Le Finnois a gardé le souvenir de cette lutte acharnée et sanglante. Il lui en reste 
une obstination de caractère presque impossible à vaincre, même de nos jours. Tous les 
paysans sont réservés jusqu'à la défiance, taciturnes et soupçonneux. Ils ont un chant 
national qu'ils affectionnent, espèce d’épopée, au rhythme lent et douloureux, où ils racon- 
tent leurs désastres et leurs souffrances. Ce chant a quelque chose de si profondément 
triste, qu’il est difficile de l'écouter sons être attendri. 

Avant Gustave Vasa, lu religion catholique était universellement adoptée en Finlande. 
Écrasés d'oppressions, les Finnois embrnssèrent le luthéranisme pour fléchir le vainqueur 
et apporter à leur sort quelque adoucissement. 

Do nos jours, la Finlande a «leux diocèses, les diocèses d'Abo et de Viborg. Le tzar 
est le chef absolu de l'Église finlandaise luthérienne, comme il est le protecteur de l’Église 
russe. 11 orne ainsi son front de la double tiure orthodoxe et hérétique. L'Église de Finlande 
est administrée par ses deux évêques, assistés du chapitre de leur cathédrale, et la base de 
cette administration est encore aujourd'hui le code clérical institué par Charles IX de Suède. 
Au milieu du dix-septième siècle, oii a traduit les saintes Écritures eu langue finnoise. 

Le Finlandais vit très-longtemps. On trouve presque à chaque pas dans le pays des 
centenaires de l'un et de l'autre sexe. Mais les femmes, plus encore que les hommes, 
atteignent à cette longévité remarquable. Elles ont une vie calme et sobre qui, jointe 
à la salubrité du climat, les entretient en verdeur et en santé jusqu'à un Age vraiment 
fabuleux. Nous avous vu des aïeules danser joyeusement à la noce de leur arrière-petit- 

a élé présenté h Sa Majesté à l'occasion du jubilé millénaire de l'empire russe. Il a pour titre : Description 
ethnographique de tout les peuples de In Butsie; il est écrit en français avec une profonde érudition et une 
parfaite connaissance de noire langue par notre honorable ami M. de l’auly, avec la collaboration de M. d'Erc- 
kert, membre, lui aussi, de la Société géographique, et le concours de savants distingués, tous membres de 
l'Académie des sciences. 

Cel ouvrage, auquel tous les souverains de l'Europe se sont empressés de souscrire, esl orné de soixante- 
deux planches imprimées en couleur, d'une planche cranologique reproduisant les types les plus remarquables, 
et d’une carte ethnographique en chromo-lilttographie. 

Son format in-folio se compose de soixanle- seize feuilles à deux colonnes imprimées sur beau papier 
grand aigle. 

Ce livre, par sou étendue et le luxe avec lequel il a été traité, ne pouvant s'adresser qu'a un cercle restreint, 
n'a été tiré qu’4 un très-petit nombre d'exemplaires. Son prix est de 800 francs. 
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fils. Lu douceur de euraclèrc, les mœurs prévenantes et une probité à toute épreuve sont 
les signes distinctifs de cette excellente race. 

Assidu uu travail, attaché à ses devoirs, orgueilleux de su famille, le Finnois ne se 
plaît que dans la vie d'intérieur. On ne trouve de mendiants ni dans les villes ni dans les 
hameaux. La population de tous les Ages est occupée sans cesse, et les réunions publiques 
sont rares. 

On ne peut pns dire que les femmes sont des beautés du premier ordre : toutefois 
elles ne manquent pus d'attraits et se distinguent surtout par un grand charme de pudeur. 



Elles sont modestes et ne parlent que lorsqu’on les interroge, qualité précieuse que le beau 
sexe revendiquerait difficilement dans les autres pays du globe. Leur seul plaisir est la 
danse, ou plutôt la valse, qu'elles aiment à la folie, et dans le tourbillon de laquelle on 
les voit déployer, comme les Allemandes, une grâce merveilleuse et une agilité |airfaite. 

Toutes les marines marchandes de l’Europe s’accordent à reconnaître le Finnois comme 
le matelot par excellence. 

Pour lui la mer est une passion. Dès l'Age le plus tendre, il eu affroute les périls, il 
en brave les fureurs, et il grandit comme l’alcyou sur les Ilots au milieu de la tempête. 
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Il est impossible de trouver dos marins plus infatigables, plus calmes dans le danger, plus 
habiles à combattre l'orage,' plus hardis à manœuvrer entre les écueils. 

Le Finnois, avons-nous dit, est d'un caractère opiniâtre; mois chez lui ce défaut même 
engendre une qualité précieuse. F.n parcourant le pays de l'est à l'ouest et du sud nu nord, 
ou s'émerveille des prodiges accomplis par l'indomptable ténacité des habitants. Comme 
agriculture, ils sont en présence d’un véritable bloc de granit, la Finlande n’étant pas autre 
chose : eh bien ! le cultivateur finnois a dompté par le travail ce bloc stérile et l’a fertilisé 
par un effort surhumain. Le froment et le seigle y poussent eu quantité raisonnable presque 
partout, et quand lu nature obstinée résiste au liras de l’homme, celui-ci se contente des 
maigres produits du sol natal et fait du pain avec de l’écorce d'arbre, mélangée d'un tiers 
de farine, qu’il met nu four, après avoir douné à cette pâte la forme de beiguets. Ces 
beignets s'appellent halkaka et se conservent comme le biscuit de mer. Ou les confectionne 
deux fois par au; on perce un trou au milieu de chaque beignet, ou les enfile à des perches 
qu’on suspend au plafond, et on va les prendre là au fur et a mesure des besoins. Nous 
avons parcouru des paroisses entières où on ne connaît pas d'autre moyen de subsistance 
que le balkaka. Le Fiulandais, aux bons jours, y ajoute quelques pommes de terre et 
un peu de lait caillé, Jamuis de soupe et jamais de légumes. Les aliments chauds sont 
inconnus dans le pays. 

Le Finlandais a pour sa patrie un amour profond. Il la quitte avec les plus 
touchantes expressions de regret, lorsque la faim l’oblige à aller chercher du travail 
dans les villes, où son industrie consiste à se faire marchand de beurre, ou charrieur 
de glace. 

Inébranlable comme le roc de granit sur lequel il a été bercé, le Finuois n’oublie 
pas plus un bienfait qu'il ne pardonne une injure. Faites-lui du bien, sa reconnaissance 
est sans bornes; faites-lui du mal, il saisit toutes les occasions de vous écraser de sa ven- 
geance. Par ce côté de sa nature il touche plus au barbare qu'au chrétien. Sa propreté 
chez lui, sur lui, autour de lui, est exquise. Il ne connaît ni le vol ni le brigandage. 
Lorsque l’hospitalité primitive sera bannie de la surface du reste de la terre, on la retrou- 
vera chez les Finnois. Pour eux l’étranger est un être sacré. Ils partagent avec lui le 
foyer, la couche, le dernier morceau de pain, sans vouloir accepter l’ombre d'une rému- 
nération. « Dieu l'a donné pour nos besoins! *> Voilà ce qu’ils répondent invariablement à 
l'hôte qui veut les payer. 

Nous avons dit que l'habitant de la terre finlandaise était pieux. Jamais, en effet, il 
lie manque, le dimanche, à l’office de sa paroisse. Les hommes s’y rendent vêtus de leurs 
plus beaux costumes, et les femmes en robe noire. Dès l’aurore du saint jour, toute la 
Finlande est en mouvement, et l'on rencontre à chaque pas des charrettes qui condui- 
sent au temple saint les diverses familles, dont les (dus pauvres possèdent au moins un 
attelage à un cheval. 

Sur une population de seize cent mille habitants, il n’y en a pas dix mille qui soient 
complètement illettrés. Tous aiment la lecture, principalement celle des livres saints. 

La langue finnoise est d’une richesse incomparable. Elle se prête admirablement ou 
développement littéraire, et offre surtout à la poésie des ressources précieuses. 11 s’édite à 
Horgo et à Vasa dix -sept publications périodiques, hebdomadaires ou bihebdomadaires. 
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Un journal officiel quotidien, intitulé Findlunds Allmaenna Fidningrr , s'imprime ii 
Ilelsingfors. Tous les littérateuis européens connaissent la An lavai a , délicieux poème 
finnois qui, par sou originalité calme et son développement limpide, ressemble à un de 
ces beaux lues bleus «lu pays, devant lesquels le touriste s'arrête avec extase. Ce poème 



est d'un rlivtbme suave, et chuque strophe est empreinte d'uuc mélancolie douce qui va 
droit nu cœur. Austère et grave au fond, connue le sol granitique sur lequel il u été 
conçu, sa forme n'eu est que plus fraîche et plus gracieuse, et la Muse a effeuillé sur lui 
les fleurs les plus éclutantes de sa couronne. 

3 b 


Digitized by Google 



LA RUSSIE. 


:>7i 

H est impossible à une traduction, quelle qu’elle soit, de rendre tout ce qu’il y u de 
grâce et de mtïvelé dans le rhythmn national. I>’s cordes du hannstlel (harpe finnoise), 
dit la légende, sont tressées avec les boucles des cheveux de la Vierge, et de ces cordes 
s'exhale la joie perpétuellement jeune { vacinacmocinen ) , le son. On ne peut s'imaginer 
à quelle magnificence s’élève la poésie de ce peuple naïf. 

Dans ces dernières années, la civilisation a pris cii Finlande un élan prodigieux. Lu 
jeunesse finnoise, élevée dans les saines doctrines de runiversité de Hclsiugfors, s'est atta- 
chée au grand travail de dissiper dans les niasses populaires les ténèbres de l'ignorance. 
Le peuple u répondu à cet appel par un écho sympathique. Ou le croira difficilement, 
mais nous avons eu sous les yeux des articles de journaux, écrits par de simples cultiva- 
teurs, avec une clarté de style et un sens si élevé d’appréciations qu’il y a lieu de s’étonner. 
Le développement moral qui s'opère en Finlande nous a frappé surtout par uu cachet 
d’indépendance et par une solidité de logique qui feraient honneur à des nationalités plus 
avancées duns le progrès. Une revue hebdomadaire, le Suometar , es.t surtout l’organe 
de ces tendances héroïques à la réhabilitation des peuples; il propage de tous côtés le 
désir ardent de mettre la Finlande, si nous pouvons nous exprimer de la sorte, au pair 
de la civilisation. 

L’activité du génie finnois ne s'arrête pas seulement nu développement intellectuel. 
On a vu que, par sa position géographique même, le jiays est appelé à être maritime. 
De plus, la pauvreté du sol le porte naturellement vers l'industrie. Il n’y a pas, dans tout 
l'empire russe, une seule province aussi riche en fabriques et en manufactures que le 
grand-duché de Finlande. Dans ses quarante-trois villes, dont Helsingfors est la plus 
peuplée on comptait, en 1857, cinq mille trois cent quatre-vingt-dix-neuf maîtres, 
contre-maîtres et ouvriers. Les produits fabriqués dans ces villes et exportés par le 
commerce se sont élevés à une recette de plus de huit millions. 

Au nombre des brauches d'industrie qui acquièrent chaque jour de nouveaux déve- 
loppements, il faut citer la filature de coton de Tamcrsfors , la manufacture de draps 
d lokis dans la paroisse de Liltoi, et celle de toiles à voiles dans la province de Lund; les 
papeteries de Tewarkoski dans la paroisse de lanakol; la fabrique de cartes à jouer et 
les raffineries de llclsmgfors. On trouve sur la surface du pays une multitude de bras- 
series, de fabriques de vinaigre, de manufactures de tabac, de cigares, de chandelles, 
de savon, de faïence et de porcelaine. Tout le long des côtes s'élèvent des ateliers pour 
la construction des navires. 


n remontant au nord de la Finlande, on arrive « Tornéa, capitale de la Laponie 
/: kj (gouvernement d’üuléaborg). Cette ville, distante de Pétersbourg de neuf cent onze 
kilomètres, se trouve juste sur les frontières de la Suède, de la Norvège et de la 
Laponie. C’est un pays affreux, épouvantable, et on a peine à comprendre que des êtres 
humains puissent l’habiter. Sous ce climat rigoureux il n’y a ni printemps ni automne; 

1. Le chiffra de sa population est de dix-huit raille habitants. 
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l’hiver il U iv neuf grands mois, el pendant cette saison trois heures à peine éclairé ut chaque 
jour d’une lueur crépusculaire ces contrées désolées. La neige est partout et si profonde 
qu'elle ensevelit des maisons entières. Jusqu’au milieu «lu mois de mai , cette neige per- 
siste; et, par un miracle de la Providence, trois mois «l'été suffisent pour faire mûrir 
l’orge et le seigle nécessaires à la nourriture de ses tristes habitants. 

Avant de parler des Lapons, il est essentiel de donner une courte description de leur 
pays. Il commence un peu au-dessus de Tornéa, par une série de collines, qui graduelle- 
ment deviennent montagnes et finissent par aboutir à la mer Glaciale en pics aigus, dont 



la hauteur varie de seize à dix-sept cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Aux deux 
tiers de cette élévation le sapin cesse de croître: on ne trouve plus aucune cabane de 
castors, et l’on entre dans la région de In neige éternelle. 

Dans les lacs qui s’étendent au-dessus de la région des sapins, ni la perche, ni le 
brochet ne peuvent plus vivre. On ne trouve eu fait de poissons que le savaret (safnio 
favarstns) et le thymol ( sa/mo thymn/tus). Le dernier saumon, le saumon des Alpes, 
disparail, lui aussi, et la mort de In nature s’étend partout, sur In terre comme dans les eaux. 
A deux cent soixante mètres au-dessous des neiges, le Lapon ne dresse plus sa tente, parce 
que les rennes, cette ressource si précieuse pour lui, cessent d’y trouver leur nourriture. 
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Nous ne voulons pus assurément entrer dans le domaine de l’histoire naturelle, mais 
il n'est pas, ce nous semble, shus intérêt d'étudier avec quelques détails ccs animaux 
dont lu nature, dans sa libéralité, u doté ce cliuiut glacé où la ronce, le genièvre et la 
mousse font la seule verdure de l'été. 

Le renne ne diffère pas essentiellement du cerf. Il a le cou plus ramassé, les oreilles 
plus longues, la queue plus courte, le poil plus fourni, le bois plus large, plus massif et 
divisé en un grand nombre de rameaux ; ses jambes sont moins longues, plus grasses et 
les pieds plus larges. 

En Laponie on se sert du renne comme en France du cheval. Le renne marche 
avec diligence et légèreté , et fait aisément cent viugt kilomètres pur jour. 

Les rennes se tiennent sur les moutngnes et se mettent en troupes comme les cerfs. 

L'accoupleincnt de ees animaux a lieu en automne; il cette époque les mâles se 
livrent entre eux à des combats furieux. Ceux qu'ou nomme aino valdtlon , c'est-à-dire 
les plus forts et les plus âgés, pourchassent les plus jeunes et les plus fuiblcs. Ou appelle 
aUUlon la femelle qui jmrte tous les ans, rod/ian celle qui ne porte que tous les deux ou 
trois aus, et stainak celle qui est stérile. Immédiatement après avoir mis bas, ce qui arrive 
au mois d’avril , In femelle perd ses bois. En venant au monde, les petits sont aussi vifs 
et aussi agiles que leur mère, et celle-ci les reconnaît entre mille autres, dont se 
compose ordinairement le troupeau. Leur robe est bai brun, avec une raie sur récjiiue, 
tant qu’ils sont en voie d'allaitement. Une fois sevrés, ce sont des miesse. Au bout d’un 
an, le renne devient noir gris et ou le uoinrne tchennak. Sa robe change ensuite avec 
l'âge; elle devient grisâtre, d'un blanc sale et quelquefois toute blanche. Les rennes 
ont deux bois; mnis il y en a qui n’en ont qu'un, ce sont les abmel . Ces bois atteignent 
eu automne tout leur développement et pèsent jusqu'à dix kilogrammes. Les branches en 
sont très-nombreuses et occasionnent parfois de terribles embarras aux mâles, qui s'en- 
chevêtrent si bien dans le combat, qu’il faut l'aide d'uu homme pour dégager les rivaux 
de cette position critique. 

Vers le mois de septembre, le reuue devient très-gras; il a souvent de dix à douze 
centimètres de lard le long des hanches. Pendant la saison chaude, deux especes de taons, 
insectes auxquels on assure que l'animal lui-uiême donne le jour, le tourmentent d’une 
façon horrible. Le renne broute, pendant les froids, les mousses qu'il déterre sous la 
neige avec son sabot fendu. Aussi quand, avant la neige, tombent des pluies qui gèlent 
sur la terre, la famine se inet dans les troupeaux. Eu élé, l'herbe est son unique nour- 
riture. Eu automne il se nourrit de champignons sauvages. 

Un terrible enuemi des rennes, c'est le loup, plus affamé dans ce pays que partout 
ailleurs. Nuit et jour, hiver comme été, le Lapon fuit bonne garde et dresse des chiens 
qui défendent avec lui le troupeau. 

La femelle du reuue donne du luit comme la chèvre, mais en moins grande quantité. 
Elle est aussi plus difficile à traire. On recueille ce lait et on en fait des fromages. La 
viande de cet animal est bonne, surtout en septembre. On emploie la peau à la confec- 
tion du vêtement des indigènes. Un Lapon, dont le troiqieau ne dé|Misse pas deux ou 
trois cents têtes de bétail, est réputé pauvre; dans ces conditions, il entre au service d’un 
propriétaire plus riche, ou il se fait pécheur. 
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Quelle est l’origiue de cette singulière peuplade? Voilà ce que les savants n'ont pu 
déterminer encore d’une manière précise. Il est probable que, si le Lapon n’est pas au— 
tocbtboue, il a immigré dans le pays bieu avant I époque historique des peuples. 

La taille du Lapon est très-courte et ne s’élève jamais uu-dessus de cent vingt centi- 



mètre?. Il a les mains et les pieds petits et gras. Les yeux, enfoncés dans la racine du nez, 
sont duns un état d'inflammation perpétuelle. Une face ronde, des joues creuses, des pom- 
mettes saillantes, un menton pointu dont la barbe est absente, voila le complément du 
portrait physique de l'iudigèue. A l'âge de quarnute ans, les Lapons tombent presque tous 


Digitized by Google 



278 


LA RUSSIE. 


dans un état de cécité, occasionné par le reflet perpétuel de la neige. La vieillesse canine 
est une do leurs iiitirmités les plus tristes : le visage sc ride abominablement et devient 
d’une laideur repoussante. Presque tous ont la taille svelte, niais déviée par les longues 
courses qu’ils fout sur la neige, montés sur des patins qui ont plus d'un mètre de long. 
Ils sont, malgré cela, généralement agiles, quand la nécessité les stimule; autrement lu 
paresse esl leur état normal. L’obésité est un phénomène très-rare parmi eux. 

Dès qu’un enfant vient ail monde, on le fourre dans une espèce de berceau confec- 
tionné de petits morceaux de bois légers, recouverts d'uue peau de renne. L’enfant, tout 
uu et debout, reste daus cette boite qu’on a remplie de foin; s’il est venu au monde 
pendant l’été, on suspend la boite qui In renferme aux branches de quelque bouleau. 
C’est le veut qui sc charge des fonctions de berceuse. Un morceau de drap couvre la tète 
du nourrisson et le garantit du soleil et des piqûres d’insectes. De temps à autre, lu mère 
le retire de sa boite , lui donne le sein et le lave dans le chaudron de la cabane. Un lil 
avec quelques perles en verre, suspendu devant lui, est son premier et unique joujou. 

Trois enfants constituent eu La|Huiic une famille nombreuse. Jamais on ne donne au 
nouveau-né le nom d’une personne encore vivante de la famille, cela pourrait porter mal- 
heur. Ces noms, du reste, sont en très-petit nombre : Jounnès, Thov, Finues, Rouros, Assit 
et quelques autres encore composent toute la richesse du calendrier connu, richesse que 
le Lapon partage fraternellement avec les chiens de la maison. L'enfant, dès le jour «le sa 
naissance, est propriétaire d’un renne, que le père marque d’un signe particulier. Un second 
renne lui est octroyé à sa première dent, et ainsi de suite; de telle sorte qu'à la majorité 
du jeune Lnpon les renues qui lui ont été ainsi adjugés forment un assez nombreux trou- 
peau. S’il appartient à une famille riche, il fait ses études dons la cabane paternelle. Le 
père et la mère sont ses uniques professeurs. A neuf ans, il n tous ses grades et passe à 
la vie active, c'est-à-dire qu’il garde h son tour le troupeau commun. Armé d’un couteau, 
pendant ces longues heures de garde , il charme les ennuis de sa faction en taillant 
un arc, des flèches et divers ustensiles de ménage. 11 apprend aussi à jeter le lasso sur 
le bois des rennes. 

Le jour où il a réussi à tuer un de ces animaux sans répandre une goutte de sang — 
opération difficile, qui consiste à planter le couteau dans le cœur meme du renne, et à l’y 
laisser de manière que le sang s’épanche dans l’intérieur du corps — ce jour-là , ou le 
déclare hou à marier. 

Quelquefois un amoureux s’oublie avec une jeune fille de son Age ; mais quant à l’hy- 
men, il faut le consentement exprès des parents. Tous les mariages se décident la bouteille 
à la main, et l’on est très-long à marchander et à conclure. On ne s’inquiète pas de l'âge 
de la préteudue, mais du nombre de rennes dout "sa dot se compose. Quant à sa vertu, 
on l’estime en raison de la résistance énergique qu’elle déploie au moment de consommer 
le mariage. Si elle sc laisse assommer à demi avant de suivre l’époux dans sa iourte, et 
si on l’entraine à demi morte vers le lit nuptial, elle donne un gage certain de l’austérité 
de sa conduite futur»’. Pour ce qui est de son passé de jeune fille, on ne s’eu occupe en 
aucune sorte : elle était libre de sc donner à qui bon lui semblait Tous les jeunes époux 
demeurent avec les parents de la femme pendant la première année du mariage. 

La iourte ou maison du Lapon ressemble à un pain de sucre de forme irrégulière. 
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Elle se compose d'une vingtaine de perches, fichées dans la neige el réunies ensemble à 
l'extrémité supérieure : le tout se recouvre de toile A voile ou de drap grossier. Dans le 
haut se trouve pratiquée une ouverture, c’est lu chemiuée. La porte, de forme triangulaire, 
est si basse qu'il faut ramper pour entrer dans l'intérieur. 

f/est le troupeau de rennes «pii fournit h* menu du ménage. Le dîner des Lapons se 
compose de lait de renne, bouilli avec «lu fromage et du sang de cet animal. Dans les 
familles opulentes, ou y ajoute du sel et de lu furiue de seigle à laquelle ils mêlent cette 
pellicule fine et déliée qui se trouve sous l’écorce du supin qu'ils réduisent en poudre ; le 
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pain est inconnu. Aux grands jours, on sert du boudin, de petits morceaux de viande 
grillée, de la graisse de renne fondue et des morceaux de lait caillé. Parfois ou y ajoute 
une tranche de jambon d’ours ou nu filet de castor. La boisson des pauvres est l'eau de 
neige fondue, qu'ils préfèrent à l'eau des rivières. La table consiste en une natte d’é- 
corce de bouleau étendue par terre. Autour du foyer, placé nu milieu de l'unique pièro 
qui forme l'habitnt'ion du Lapou, sont les lits, composés de feuilles d'arbre recouvertes 
de peaux et de fourrures. Une peau «le mouton nouée dans un mouchoir de couleur, 
sert «le coussin. Pendunt le jour, le lit sert «le sofa. Le chef de la famille prend 1a place 
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d'honneur, en face «le l’entrée; près de lui s’assied la mère, tout nntour les enfants, el les 
domestiques. Ou. and arrive un étranger, on lui serre la main et on le place au milieu du 
couple. S’il est intime, ou frotte le bout du nez contre le sien. Le baiser ne si? donne 
qu’entre proches parents. 

Hommes et femmes ont le même costume. Des bottes, un pnntalon qui monte jusqu'aux 
bras, formant une espèce de sac, qu’on remplit île foin, et dans lequel on se glisse tout 
nu, une blouse en peau de renne, attachée par une large ceinture de cuir par-dessus 
le sac, et un immense bonnet. 

I*n vie du Lapon ne dépasse pas soixante ans. A sa mort, s’il est chrétien, on l’enterre 
avec les honneurs de l’Église, ce qui coûte deux ou trois rennes; s’il est païen ou l’en- 
sevelit «u son du tambour magique A la porte de sa iourte. 

A tout prendre, si la vie du Lapon n’est pas une vie de délices, elle n’est pas sans 
quelque compensation. Il mange, il boit, il dort, sans se soucier le moins du monde de 
politique ou d'économie sociale. En hiver, il attache ses pntius de neige, ou attelle ses 
rennes, et le voilà par monts et par vaux, rendant visite à ses nmis. Dans la Iourte du 
voisin, ou cause, on joue, on fait des paris, et surtout on fume — car le tabac, chez ce 
peuple, est d’un usage universel. Ou bien il trafique, sc rend de compagnie aux foires des 
villes voisines d’où il revient toujours avec quelques bonnes pièces d’argent qu'il cache 
dans une fissure de rocher connue de lui seul. C’est là qu’il va parfois s'égayer à l’aspect 
de ces pièces rondes, brillantes, qu’il prend plaisir à foire sonner une à une contre le 
granit, et où elles restent si la mort le surprend avant d’avoir fuit conuoitre le lieu de 
la cachette de son petit trésor. 
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oite l'histoire do cette contrée , qui s'étend entre lu mer Baltique, le 
golfe «le Finlande, F Allemagne et lu partie orientale du reste «le l’empire 
russe, peut se résumer eu quelques lignes. 

Elle appartint presque oïl totalité, jusqu'au douzième siècle, à 
Novogorod lu Grande. Ver# celle époque, des marrhands de Brème 
qu’une tempête jeta sur ces côtes s'établirent à Ixkul. D’autres Alle- 
mands vinrent les joindre, «*t ils parvinrent à se rendre maîtres absolus 
dii pays, de simples botes qu’ils en étaient d’abord, l’xkul prit le nom de kircholru. Bientôt 
après, les Duuois s'y fixèrent sous le règne de Canut VI, Fils de Wnldémnr l* r . Puis les 
chevaliers du Christ, les chevaliers teutons porte-glaive, et enfiu les chevaliers de lu Croix, 
après avoir conquis la meilleure part de ces régions, achetèrent le reste an Danemark et 
y établirent leur puissance avec une autorité brutale et sauvage. Ne pouvant résister à la 
Russie, qui, de tout temps, a cherché à prendre possession du littoral de la Baltique, ils 
sc jetèrent dans le# bras de la Pologne, et leur grand maître, Coltbard Keltler, devint 
duc de Courlamle. 

Jusqu’en 1060, lu lutte se prolongea sur ce territoire eulre les Busses, les Polonais et 
les Suédois. Enfin Pierre P r , après les guerres malheureuses de Charles XII, l’annexa 
définitivement à sou empire. 
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Ces provinces forment aujourd'hui trois gouvernements russes. l’Esthonic , la Livonie 
et la Courlandc. 


’Esthoxie porte un cachet tout particulier. Tantôt à hase porphyrique, tantôt à 
base calcaire, le sol de cette contrée s’étend sur d'immenses étendues de collines 
f -'JO* A sablonneuses. Le long des côtes surgissent, à chaque point de la perspective, 
des groupes d’iles, avec des baies et des joisses innombrables, anciens repaires 
des pirntes qui ont infesté, pendant des siècles, la Baltique et la iner du Nord. 

La population de cette province se compose, avec les Estlionicns indigènes, de tribus 
d'origine suédoise ou d'origine allemande, qui ont conservé les mœurs, les usages, les 
croyances et jusqu'aux costumes de leur pntrie primitive. On y trouve encore aujourd'hui 
des almanachs dout les indications sont en caractères runiques. C'est un pays fidèle aux 
souvenirs, mois de préférence aux souvenirs tristes. Il n’y a pas une ruine, pns un châ- 
teau de seigneur, pas un site isolé qui n’ait sa tradition terrible ou sa légende douloureuse. 

Un climat d'une salubrité parfaite règne d'uu bout de l’Esthonie a l’autre. L'hiver est 
long et rigoureux, mais sans transition brusque, et l’été tout entier se passe duus des con- 
ditions atmosphériques toujours favorables à la santé des habitants et nux biens de In terre. 
Joignez à cela des sites enchanteurs , des prairies baignées de cours d'eau nombreux , 
des bois d'ilne végétation splendide , et cherchez pourquoi la misère désole ce paradis 
terrestre.... C'est que le seigneur y est d'une cruauté voisine de In barbarie. Pour cette 
noblesse, l’Esthonien n’est qu’une bête de somme. Si on admire dans le pays les grandes 
routes et la propreté des villes, il semble que dans les campagnes tout se soit abâtardi 
autour des populations malheureuses. Les forêts portent les traces d’une dévastation sécu- 
laire, les villages sont composés de masures. Quarante-cinq rivières ou lacs, jadis féconds 
en pêcherie de perles, ne rapportent plus rien. Lc*s carrières de marbre noir, de terres 
colorées, d'argiles propres à la céramique n’ont plus aucun bras qui les fouille. Partout, 
le commerce est nul, et l'homme, accablé sous le malheur, évite la rencontre de l’étranger. 

Voilà ce qu’une caste impitoyable a fait d'un sol plein de richesses. Pendant trais 
années consécutives nous avons habité la Finlande et les provinces haltiqucs, et nous pou- 
vons nous donner comme témoin oculaire des faits que nous rapportons. 

I je gouvernement d’Esthonic, qui s’étend sur une surface de dix-huit mille kilomètres 
carrés, avec une population de trais cent mille habitants, a pour capitale Revel, ville forte, 
autrefois très-commerçante, et située sur les bonis de la Baltique. Sa fondation remonte ou 
commencement du treizième siècle. Waldémar 11, roi de Danemark, la lit constmire sur 
les ruines du fort Lyndanossé. 

Elle a conservé le cachet d’une ville allemande du moyen Age, et offre de loin un 
coup d'œil pittoresque; mais lorsqu'on pénètre dans ses murs, le charme sc dissipe et fait 
place à une impression pénible. Toutes les rues sont étroites, humides, mal pavées et sans 
trottoirs. Les maisons, lourdes, massives, recouvertes de toits pointus, ont leurs murailles 
rongées par le temps et par les intempéries des saisons. Ce qui attriste le plus l’aspect de 
la ville, c'est que très-peu de fenêtres donnent sur la rue : car au moyen Age on avait 
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fort affaire avec les preux chevaliers tentons, et il fallait se préenutionner contre leur 
amour «lu brigandage. 

Au centre de chaque place et dans toutes les rues, un vieux tonneau renversé recouvre 
nu puits d’eau saumâtre, dont personne ne fuit usage. Hors de la ville, près des remparts, 
jaillit une source d'eau délicieuse. C'est là que les habitants vont s'approvisionner. 

Lu cathédrale (Dom-kirchc) possède le tombenu «h? Pons «le In Garde, Français réfugié 
en Suè«le, lors des persécutions religieuses, et «|ui est devenu l’une «les gloires de sa 
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patrie adoptive. Duns le même temple repose l'amiral SHinuel Gryg, réfugié anglais, dont 
les Russes ont apprécié les services dans leurs guerres contre les Turcs. 

l'nc antre église, «pii remonte h la (in du treizième siècle, l'église de Saint- Nicolas, 
frappe les yeux par sa tour f«»rtein«*nt penchée. Tout le pavé de la nef est formé de car- 
reaux tumulaires dont plusieurs remontent au quinzième siècle. On y couserve des fresques 
précieuses, entre autres une partie de l'original de la Danse des morts de llolbciu. 

Mais la curiosité que le ciccrone vous montre de préféreuce duns cette église, c’est 
le corps desséché «le Charités- Eugène duc de Croy, né eu Belgique, fuit prisonnier de guerre 
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à la bataille de Narva, et mort à Revel en I7U2. Ce seigneur, généralissime des années 
de Pierre le Grand, avait des goûts de luxe ruineux. 11 contracta des dettes en si grand 
nombre, que ses créanciers, d’après une loi de la ville, défendirent son inhumation jus- 
qu’au jour du payement. Or, la famille belge du défunt lie se montrant pas d'humeur à 
les satisfaire, le cadavre du duc de Croy resta sans sépulture dans les caveaux de l’église 
jusqu’en 1810. A cette époque, c’est-à-dire ou bout de cent dix-huit ans, le marquis de 
Palucci le lit placer comme objet de curiosité sous un couvercle de verre. Non-seulement 
le corps entier du généralissime des armées nisses, mais son costume, ses dentelles et ses 
gants sont restés parfaitement intacts. 

On remarque a Revel une des tours les plus élevées du globe, la tour de Suint-Olophe. 
Elle a cinq cent dix pieds de hauteur. Dans la bibliothèque de l’église que couronne 
cette tour gigautesque , on conserve précieusement des lettres autographes de Luther à 
Mélanchthon. 

Les autres villes importantes de l’Esthonie sont Port-Baltique, Hapsal et Wesemberg. 

Généralement la race esthouieiinc est vigoureuse. Elle a les yeux hleus, le visage 
fortement colora et la chevelure rousse. Les savants d'Allemagne prétendent qu’elle descend 
des Celtes Germains. Un long habit de drap ou de toile, suivant la saison, fermé sur les 
hanches par une ceinture de cuir, compose tout le costume du paysan, avec la culotte 
courte, les bas de laine grossiers et lu poire de Itastcln. C’est une chaussure en peau, 
sans semelle ni couture; elle s’adapte au pied, moyennant un long cordon qui fait le tour 
du morceau de cuir et s’attache au-dessus de la cheville. 

En été, l’Esthonien porte un chapeau de feutre à larges bords; en hiver, il ajoute à 
son costume une longue pelisse et uu bonnet de fourrure de renard. Les femmes ont la 
jujKî très-ample, sans corsage; elles le remplacent par une camisole bouffante, à longues 
manches étoffées, qui s’agrafent au poignet. Sur leur poitrine, elles étalent, en guise de 
broche, une énorme plaque convexe en argent, et se parent de colliers en fausses perles 
d’ambre, de verre ou de corne, enfilées dons du cordonnet de soie. Un bonnet d’étoffe légère, 
en été, et de fournira pendant la saison froide complète leur costume. 



Livonie, ce second gouvernement des provinces baltiqucs, n’est en quelque 
sorte que la prolongation iiiéridiouale de l’Esthonie , et la description que nous 
avons faite de la première province convient à la seconde. Cependant plus on 
avnncc du côté de Dorpnt, de Wcrro et de Wenden , plus le pays devient pittoresque. 
Aujourd’hui lu population livonienne atteint tout au plus un million d’ômes sur une sur- 
face d’environ quuraute et un mille kilomètres carras. 

Dorpat est la ville des provinces baltiqucs dont la renommée a le plus d’extension, 
en Russie comme eu Allemagne. Elle doit cette gloire à son université, qui a produit 
dans ce siècle lion nombre de savants illustres. Situé sur l’Embali, rivière froide et 
bourbeuse, elle compte une population de treize mille âmes, et sa distance de Pétcrs- 
bourg est de trois cent vingt-six kilomètres. Jaroslaf le Grand est le fondateur de cette 
ville, dont les chevaliers porte-glaive s’emparèrent en 1224. Elle faisait alors partie des 
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villes anséatiques. Son commerce était florissant et son architecture splendide. Hue popu- 
lation de trente mille habitants se pressait dans son enceinte. Le népoce avait enrichi tontes 
les classes. .Mais la domination des chevaliers la réduisit bientôt à un état de profonde 
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détresse, et la lutte terrible des Suédois et des Polonais contre les Itusses, lutte qui dura 
près de deux siècles, acheva complètement sa ruine. 

Enfin Pierre P r reprit définitivement, en 1704, cette antique possession de Novogorod. 
En 1773, nu moment où Dorpat commençait à relever son commerce, un incendie 
effroyable vint jeter de nouveau la désolation duns ses murs. A cette époque, il lui restait 
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à peine trois mille habitants. Ce fut en mémoire de ce désastre qu'on éleva sur l'Embali 
le pont-levis à culées de porphyre, qui est une des admirations de l'étranger. 

Gustave- Adolphe, en 1630, avait fondé à Dur pat une université et un gymnase. La 
guerre désastreuse de 1650 ferma la porte de ces deux établissements. Paul I er songeait 
à les remettre en exercice, lorsqu'il fut victime d’un odieux attentat, et l'honneur de 
rétablir l’université et le gymnase revint il son fils Alexandre, qui publia un ukase à cet 
effet, en l’année 1803. Depuis lors, ces instituts ont contribué à rendre à Dorpat quelque 
chose de son ancienne prospérité. 

La ville s'étend le long du val de l'Embali, sur lu partie uaviguble de la rivière. 
Elle compte aujourd’hui plus de neuf cents muisons bourgeoises construites avec goût. Sa 
position est admirable. 

11 y a à Dorpat deux temples luthériens et une église orthodoxe. 

La ruine imposante de lu cathédrale, monument du treizième siècle, atteste l’ancienne 
puissance de la ville et sa richesse. Une faible partie a été restaurée pour contenir les 
cent mille volumes et les manuscrits précieux de lu bibliothèque universitaire. Cette ruine 
s'élève sur le versant nord-ouest du Dont, ou ville haute, ainsi que l'appellent les 
Russes, au milieu d’un parc magnifique, d’où le regard embrasse une des vues les plus 
immenses de l’Europe. La Clinique, la Maternité, l’École d’anatomie et l'Observatoire sont 
disséminés dans ce parc. La maison de l'université est au pied de la colline du Dom. 

11 faut le dire, cette université est déchue de l'importance qu’elle avait sous le règne 
d’Alexandre I er . Douze cents étudiants venaient y chercher aloi’s une éducation libérale 
et solide. Au moment où nous écrivons, c’est à peine si elle en compte cinq cent cin- 
quante. Les Evers, les Struve, les Parrol, les Jaesche, les Fellmunu, les Kleinert, les 
Moyer et tant d’autres professeurs illustres ont laissé leur chaire vide, ou occupée par 
des incupacités notoires. De toute cette brillante pléiade de savants au cœur humanitaire, 
aux idées larges et fécondes, il ne reste plus que le sonveuir de leur passage et le regret 
de ne pouvoir les remplacer. 

Ce sont les descendants des chevaliers oppresseurs qui restent propriétaires du sol, et 
les paysuns, affranchis sous le régne d’Alexandic l* r , u’ont obtenu qu’une arnélioratiou 
médiocre à leur sort. Pour , bien comprendre lu décadence de la race esthouienue, il 
faut comparer les traditious et les légendes des époques reculées avec celles qui ont une 
origine plus moderne. Les premières ont dans la conception et daus le rhythme un cachet 
de poésie que l’on ne trouve chez aiicuuc rHee coexistante. Nous parlons de l’époque 
qui a précédé la domination allemande, si fatale au développement de toute nationalité. 
D’un bout du pays h l'antre, on remarque une haine irréconciliable contre le germanisme, 
qui n’a apporté lù que du sang et des larmes. L'Esthonien s’est rejeté vers le Russe, qui 
après tout lui a offert l’émancipation et lui a donné un droit qu’il n’avait plus, le droit 
de vivre. En aucun lieu du monde le serf n’a été plus maltraité. 

Lorsque le puvsan esthonien est seul, entouré de sa famille, et qu'aucun œil ennemi, 
aucune oreille étrangère ne sont là pour l’espionner, il laisse voir toute la limpidité de 
son âme, toute la bonté de son cœur, toute son intelligence et tout son esprit. 11 raconte 
alors à la jeunesse attentive les longues et belles traditions légendaires du pays; il devieut 
éloquent, sa parole coule comme uu ruisseau limpide. Eu s’inspirant de son sujet, il 
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IrouTe dos tournures, dos phrases, des locutions ot «les métaphores, qu’on était loin de 
soupçonner chez cet homme naguère si taciturne, si triste, si morose. 

Il faut que l’intimité et la confiance se soient bien établies entre lui et le voyageur 
étranger pour qu'il exprime franchement tout ce qu'il a dans l'Ame. Et, chose remar- 



quable, jamais un Allemand ne le fera parler, qunnd même il lui offrirait tout l’or du 
monde. Si rEsthonien répond à ses questions, ce n'est plus ni le môme accent, ni la 
môme tournure d’esprit. 

Les Esthonicns, comme les Finnois, ont leur épopée nationale, le Kalcwi Poeg, divisé 
en six journées, contenant de charmants épisodes, des récits fantastiques d’une fraîcheur 
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et d’une naïveté qui frappent les esprits même les plus Masés sur toute poésie et sur 
toute littérature. Cette épopée raconte l'Iiistoire entière de la race déchue. L’Esthonic 
possède , en outre , uue foule d’nutres œuvres qui portent un cachet plus local : c’est 
un mélange indescriptible du christianisme avec le paganisme, de la foi avec l'erreur, 
mélange si confus, compositions si bien entrelacées , qu’il est impossible de séparer le 
vrai du faux. 

Le pavsHii d'Ksthoiiie est avnnt fout cultivateur et pasteur. 11 aime sa chaumière 
isolée, assise le plus souvent sur la lisière d’un bocage ou d’une forêt. Des cabanes réunies 
sont uue rareté. Jamais nous n’avons vu ce qu’on nomme partout ailleurs un village. 

Toutes les huttes sont en bois et recouvertes de chaume. Le corps principal de 
logis est placé nu centre d’une cour; l’enclos se compose de longues perches, assujetties 
par un clayonnnge à des pieux fichés en terre. 11 y a dans ces demeures une grande 
apparence de pauvreté. In Esthonien à son aise est nussi rare qu’un noble libéral, et 
sa butte lui sert tout iï la fois de grenier à blé, de séchoir, de poulailler, de gardo- 
mnnger, d’étable et d’écurie en hiver. Quelques grosses pierres brutes tiennent lieu de 
foyer, comme en Laponie. Un trépied eu fer et une marmite, voilà tous les ustensiles 
du pnysnn. Point de chaises, pas même de table. Ni fenêtre, ni lit; on est dans l’ombre 
et ou se couche par terre. La fumée s'échappe par une espèce de lucarne pratiquée en 
haut du mur. Ou bouche le trou quand le feu est éteint. Jamais on ne dirait qu'un 
purcil réduit est destiné à l'habitation des hommes. 

Le cultivateur aisé vit plus proprement; mais il faut pour cela qu’il soit parvenu, 
à force de travail et de privations, à s’acheter quelque terrain. Sa vie alors se concentre 
dans cet étroit espace. Hors de sa demeure ou de son champ, il ne trouve que rebuf- 
fades, mépris et dégoûts de tout genre. Quant an prolétaire qui n'a rien a lui, pas même 
le chenil sous lequel il abrite sa femme et ses enfants, il tombe dans uue espèce de 
désespoir, cherche l’oubli de son chagrin dans les boissons fortes et se dégrade par l’ivresse. 
Il porte au cabaret jusqu'à sa dernière chemise. Lorsqu’il n’a plus rien, le maître le 
chasse de sa hutte et de la paroisse. 

Le paysnu livonien diffère fort peu du paysan de l’Esthonie. C’est à peu près la même 
taille, la même carrure. In même forme faciale et le même costume. En été, une jaquette 
ronde en drop gris avec de beaux boutons en métal; un gilet croisé au collet rabattu 
tombaut sur les hanches, presque de la même coupe que le gilet à la Robespierre; une 
culotte se boutonnant au-dessous des genoux ; des 1ms de laine, et pour chaussures des 
bastcln. Le Livonien se rnse et porte les cheveux longs comme l’habitant de l'Esthonie; 
cependant les vieillurds, en signe de sagesse, conservent la harln». Im femme de la Livonie 
s’habille en tout poiut comme la femme esthouieuue. Les enfants vont presque nus jusqu’à 
l’Age de sept ans. 

Comme les pasteurs de la Bible, les paysaus de la Livonie sont d’une frugalité sans 
égule. Du lait caillé, du beurre, des œufs, du pain de seigle, voilà le fond de leur nourri- 
ture habituelle. 

Pas de luxe, poiut de repos, beaucoup de peines et de labeurs, telle est la vie de ce 
paysan qui habite cependant un des plus beaux pays du nord de l’Europe. Il ne murmure 
pas; il s’en remet, avec une résignation tout évangélique, à ff arma- fsscr, ff 'anna-Taat, 
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au vieux père, ou père céleste. Quoique chrétien de la confession réformée, il a gardé les 
croyances de la vie future. À sou point de vue, l'homme, par sa bonne conduite ici-bas, 
se prépare son avenir dans le ciel. Cette doctrine religieuse naïve et primitive conserve 
parmi ce peuple la pureté dans les moeurs, lu fidélité dans lu parole, le respect dans la foi 
conjugale, l'amour de la famille, du prochain, l’obéissance à la loi. 

Les hyménées se concluent à lu tin d'uoiit et de septembre, quund les travaux de la 
cam[>ague sont terminés, ou aux approches de Noël. Ordinairement les demandes en mariuge 



ti'K li K ma*. 


se font de nuit avec toutes les apparences du mystère. Les personnes Agées, hommes et 
femmes, de la futnille de l'épouseur, apportent avec elles plusieurs litres d’eau-de-vie et 
les offrent au père et à la mère» de .la jeune fille recherchée en mariuge. 

« Vous avez ici de la marchandise» disent-ils, et nous avons un acheteur. Arran- 
geons-nous ! » 

Pendant ces préliminaires, la jeune fille se coche. Si ses parents goiMcnl ù l’eau-de-vie, 
c’est une preuve qu’ils ne s’opposent pas au mariage. Les nouveaux venus se dispersent 
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alors «Imis In maison et aux alentours, jusqu'à ce qu’iU nient trouvé In jeune génisse. C’est 
le norn qu’ils donnent ù lu fiancée. Dès qu’ils In trouvent, ils l'amènent en triomphe, et le 
jeune homme parait. Ou crie, on se livre ù la joie, on dresse la tuhle et l’on arrose le festin 
de libntions nombreuses. Le jour des fiançailles, comme aussi le jour de In célébration 
du mariage, l’unique préoccupation de la jeune fille est de marcher sur les pieds de son 
futur. Si elle y parvient, c’est n elle qu'appartiendra l’autorité du ménage. Ou comprend 
que le prétendu s’applique de tout sou pouvoir ù sauver sou pied de cette menace de des- 
potisme. Il tient constamment la main de la jeune fille pour que personne ne vienne s'in- 
terposer entre eux , ce qui serait un signe infaillible de désunion dans le jeune ménage. 

Os nneurs curieuses n'existent pus chez les nobles , elles ne se muiutiennent que 
parmi les paysans. 

La partie allemande de la population de ces provinces a conservé les usages de sa 
patrie primitive. On trouve à Riga surtout une roideur et une morgue germanique voi- 
sines du grotesque, et dont l’étranger s’amuse beaucoup. 

Riga est la capitale du gouvernement «le Livonie. Située sur lu Dwina occidentale, elle 
compte soixante-douze mille habitants. Sa distance de Saint-Pétersbourg est de cinq cent 
soixante-trois kilomètres, et neuf cent quatre-vingts la séparent de Moscou. Son apparence, 
comme Revel, est celle d’une ville allemamle du moyeu âge. Elle n des rues si étroites «pie 
deux charrettes ont de la peine ù s’y croiser. Du reste, ses maisons, toutes eu pierre «h; 
taille, sont parfaitement bâties. Ses églises sont belles; son port est grand et sûiv Elle a 
snns contredit le commerce le plus animé «le ces parages. L'ancienne ville <*st entourée de 
fossés et de reiiqaiHs, avec des ponts-levis «pii interceptent toute communication au dehors. 

Les privilèges de Riga sont immenses. On l’appelle la fille bicn-aimée des tzars. 

Au douzième siècle, elle eut pour fomlateur l’évèquc Albert. Quand la réforme fut 
introduite dans ses murs par la Suède, sou archevêché, qui était un des plus riches et des 
plus puissants de l’Europe, disparut avec la eoufessiou latine. 

Parmi les édifires remarquables on doit eiter l'Hôtel de ville, qui se distingim par 
une architecture et par une décoration extérieure pleine d’originalité. Rien de plus fan- 
tastique et de plus pittoresque en meme temps que lu façade du milieu «le la tour. 

Riga, seule entre les diverses cités de l'empire, a les honneurs d'une garde muni- 
cipale et d'uu escadron «le cavalerie avec trompettes «*t musique; l’empereur Nicolas a 
gratifié cette milice d’un dnqxviti splendide. Aussi la ville a pour les autocrates un ntta- 
cliemeut profond. Us lui ont donné de* droits bien supérieurs à ceux «pie lui conférait jadis 
ln Suède. Chaque empereur, après son couronnement ù Moscou, vient rendre visite à 
sa fille bien-aimér , «pii tire ulors toutes s«*s chartes du fond de ses vieux coffres. Elle 
donne au tzar une fête merveilleuse. Un concert monstre est exécuté par les membres «lu 
Liedcrtajel et du IJedcrbanz. Il y a un «liner rabelaisien, une illumination féerique, avec 
accompagnement de bourrus |K)pulaires et de coups de cauou ; puis une promenade noc- 
turne aux flambeaux. 

Après l'Hôtel de ville, les monuments les plus célèbres sont lu nouvelle Bourse, avec 
une salle au rez-de-chaussée, que décore une riche col«>unn«le de marbre; la Domhirche 
luthérienne ; ln mais«m «les Orphelins, «pii laxiste depuis «leux ceut douze ans, et euliu 
l'Ilôt cl des Tetrs-i\oircs. On nomme ainsi une espèce d'association privilégiée, qui a ses 
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clairons et scs tambours, et dont le cnpitniil, au jour de la visite du tzar, boit le premier 
Yamicitio pokul a la santé du monarque, et lui passe ensuite la coupe. On athnire a l'hôtel 
»les Te tes- Noires un service d'argent dont la fabrication remonte à trois siècles, le portrait 
de Gustave- Adolphe et «les autres suzerains de Livonie, et enfin le livre tfor sur lequel 
sont inscrits les membres de l'association. 

Dans un édifice appelé la Mousse, mot à mot niaisou de loisir, se trouve le théâtre. 
C’est ii son Meuve surtout, à lu Dwina, qui traverse la ville et dont la largeur atteint 



près «l'un kilomètre, que Riga doit sa richesse et son animation, l'n pont flottant réunit le 
corps de la cité avec le faubourg de Mituu. Ce pont est assujetti jair des pieux, excepté 
au centre, où il s’ouvre pour le passage des bâtiments. Lu partie mobile est fixée par des 
ancres. Au mois de novembre la rivière est prise, et la débAclc n’a lieu qu’en mars ou en 
avril. En moins de quarante-huit heures la glace se fixe et l’on peut patiner et circuler 
sh iis risque sur sa surface polie. On retire le pont à l’avance et on le dépose dans le Sood- 
graben, petit bras de rivière adjacent. 

Au commencement de ce siècle, la Divinn causait parfois d’épouvantables désastres. 
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Souvent, à l'époque du dégel, les glaces descendaient des contrées intérieures, lorsqu'eu 
avant de Riga, jusqu'à la mer, le fleuve était encore pris. L*on ne peut se faire une idée 
de l'accumulation des eaux qui arrivaient en niasse et ne trouvaient point d’issue. Dans 
les inondations de 1770 et 1771, il y eut des milliers de victimes et une perte immense 
en maisons et en bestiaux, que le courant furieux renversait ou emportait dans la Raltique. 
Depuis, une digue colossale et une saignée au moyen d'un canal de pourtour ont réussi à 
prévenir ces calamités. 

Les eaux de la Dwina manquent de transparence, mais on y pèche un saumon délicieux. 


\. nous reste à parler de la Courtaude, «pii continue les provinces haltiques et dont 
f-p’? Mittiu est la capitale. A mesure qu’on approche de la Pologne, dont cette province 
î>!Ll, est limitrophe et à laquelle jadis elle appartenait comme fief, l’aspect du paysage 
perd de son cachet primitif. Le pays s'aplatit, l’air devient humide, le sol gras et 
argileux. Des marais sans nombre, des forêts lugubres, des chemins défoncés, des |K>utres 
entassées sans symétrie en forme de maisons, une misère repoussante, une servitude ignoble 
dans la classe des laboureurs, une morgue arrogante chez la noblesse, des juifs à l’infini, 
tout annonce que l’on approche «l’un pays veuf de toute civilisation et de tout»* liberté, du 
sol misérable dont les magnats |>olouais sont les maîtres. 

Comme la noblesse csthouiemie et livouienue, la noblesse courlandaise est allemande. 
Elle n’a aucune racine dans le peuple, qui est letton d’origine. D’abord il fut tributaire des 
chevaliers porte-glaives, et plus tard il tomba dans un complet esclavage. 

Rien n’était plus. à plaindre que cette population lettonne, avant l’annexion de la 
Coiirlandé à l’empire russe. Elle n’est guère plus heureuse de nos jours. Les habitants 
ne sont plus, il est vrai, conduits au travail à coups de fouet; on ne peut plus les tuer, 
comme jadis, en payant cent florins d’amende, mais ils ne possèdent ni sol, ni charrue, 
ni métairie, ni chaumière ; tout appartient au seigneur, et Dieu sait s’il y a des nobles plus 
dépourvus d’humanité que les nobles de Courtaude, taillés sur le patron des magnats polonais. 

Mitau n’a rien qui puisse fixer l'attention du voyageur ni piquer sa curiosité; et si ce 
n’était son château d’une architecture monumentale et les souvenirs historiques qui s’y rat- 
tachent, nous nous serions bornés à citer le nom de cette ville seulement pour mémoire. 

Mais ce château que le fameux Biren, le favori de l’impératrice Anne, fit construire 
vers les premières années du siècle dernier sur les plans de l'architecte italien Rastrelli, joue 
un rôle dans l'histoire de France, et à ce titre nous devons lui consacrer quelques lignes. 

Il fut à deux époques différentes, en 1708 et en 1805, occupé par le comte de Pro- 
vence, plus tard Louis XVIII. O fut là que la princesse Marie-Thérès4*-Charlotte , fille de 
l’infortuné Louis XVI, épousa h* duc d’Angoulémc, fils du comte d’Artois, depuis Charles X. 
Ce fut aussi dans ce château que mourut, le 10 mai 1807, le respectable abbé Edgcworth 
qui accompagna le roi martyr à l'échafaud. Ou peut voir encore dans le cimetière catho- 
lique de la ville le sarcophage que la piété du duc de Chambord à élevé a ce modèle du 
courage et du dévouement. 

Revenons à l'histoire du pays. Les Lettons forment une race à part. Ou nomme 
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encore aujourd'hui le Lrttlnml une des provinces qui leur ont servi de berceau et qui fait 
partie de lu terre livonicune. Ceux qui habitent la Courtaude ont conserve leur langue 
primitive dans toute sa pureté. On prétend que cette langue dérive du sanscrit. 

Peuple doux, hospitalier, modeste, industrieux, il n dans ses mœurs, dans ses usages 
et dans sa vie intime une grandi* analogie avec le peuple esthonieu. Sa chaumière est aussi 
pauvre. Il y bat et il y sèche le blé. On y remarque néanmoins une petite fenêtre, auprès 
île laquelle est installé un métier de tisserand. Presque tous les paysans tissent eux-mèmes 
leur toile et leur drap. Parfois l'étranger trouve dans leur cabane des baucs et des chaises. 


MiT«t<. — «lit pu cnimu occupé rt> loiii* ion. 



luxe inconnu chez le Livonien. Comme celui-ci, le Letton s'adonne aux boissons fermen- 
tées, et sa pipe en bois de buuleuu s'incarne en quoique sorte à son individu. 

Les mariages se font en Courtaude d'une manière plus curieuse encore qu'eu Esthonie. 
Nous allons donucr au lecteur le détail historique d’une scène à laquelle nous avons ussisté 
en personne, car nous recevions l’hospitalité duns la iiiuisou même où se passaient les 
événements. Le lils allait se marier; il nous proposa de l'accompagner dans su première 
visite à sa future, et nous acceptâmes. Il se para de ses hnbits de fête, puis uous montâmes 
dans une charrette, attelée de deux petits chevaux, où déjà le vieil issa/twes, autrement 
dit eutrepreueur de mariages, était installé, portant sur ses genoux un cadeau pour la 
prétendue. 
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Après avoir entouré sous nos yeux ce cadeau d*un linge blanc , noué d'un ruban 
rouge, la mère du jeune homme, qui l’avait remis à l’issamees, lui dit : « Soigne la 
poupée. Tu sais à qui je la destine. » 

I,a bonne mère nous offrit ensuite à chacun un verre d’eau-de-vie, avec un morceau 
de pain blanc, acheté à la ville pour cette occasion, nous recommandant de rentrer 
avant le soir. « Ou vous attendra pour se mettre à table, dit-elle, et vous nous raconterez 
ce qui s’est passé. »> Là-dessus nous partîmes escortés de quelques amis à cheval. 

Aiguillonné |>nr l'amour, le jeune homme allait bon train et pressait l'attelage, « Eli ! 
doucement donc, doucement, mon gars! criait le vieux marieur, à chaque cahot causé 
par cette course rapide (et ils étaient nombreux). Merci Dieu! tu vas briser la charrette.» 
Notre amoureux ne tint aucun compte de ces représentations et continua d'aller tant 
que ses chevaux avaient de jambes. Bientôt nous arrivâmes. Il entra bruyamment dans 
la cour de sa prétendue, faisant claquer son fouet à assourdir toute la maison. De notre 
côté, nous agitions des chaînes l’une contre l’autre, de manière à produire un tintamarre 
infernal. On comprit sur-le-champ de quoi il s'agissait, et l’on vint ft notre rencontre 
avec force suluts. 

L’issamees prit la parole en s’adressant au père de la future. 

« Dis-moi, vieux camarade, l'oiseau qui devait nous bâtir un uid s’est envolé. C'était 
une jolie tourterelle, blanche comme la neige, h l’œil vif et innocent. Ne voilà— t— il pas 
qu’on nous apprend qu'elle est chez vous? Ma foi, nous venons In chercher. 

— Hum! répond la mère de la jeûne tille, je vais vous montrer tous mes oiseaux : 
vous verrez si, par hasard, le vôtre s’v trouve. » Elle rentre au logis et ramène une vieille 
matrone édentée, à la face couverte do rides. « Ne serait-ce point là, dit-elle, l’oiseau 
que vous avez perdu? — OUI que nonni! Cet oiseau-là, je ne le laisserai point monter 
siii* nui charrette. Va le cacher dans le recoin sombre d'où tu l’as tiré!» cria l’issamees. 

La mère rentra et ne tarda pus à reparaître avec une femme plus jeune, mais abomi- 
nablement accoutrée. « Au diable! fit le marieur, c'est l'épouvantail du champ de pois 
que tu nous montres là! Notre oiseau, à nous, ma chère, a les yeux bleus et l’air mo- 
deste. Pourquoi veux-tu nous tromper? Laisse-toi fléchir, sois bonne et convenable et 
reuds-uous notre tourterelle. » Celle fois, la mère alla chercher la future. L’issamees et 
le prétendu crièrent en l’apercevant : « Voici notre cher petit oiseau, le voici! » 

Alors le vieux marieur s'approcha de la jeune fille et lui remit le cadeau, qu’on 
l’avait chargé de lui offrir, en disant : « Je t'apporte une poupée, ma belle, avec prière 
de m’en rendre une autre an bout de l'an. » La prétendue dénoua le paquet* y trouva 
des joyaux, dont elle se para séance tenante, et Pissamees reprit : « Maintenant, buvons 
à la santé du jeune couple!» On déboucha une bouteille d'eau-de-vie, apportée par le 
futur, et chacun en but une forte rasade, après quoi l'issamees cria : « Je vais attacher 
notre tourterelle avec une chaîne d'argent, pour qu'elle ne nous échappe plus! » A ces 
mots, il glissa un anneau d'argent au doigt de chaque fiancé. Tout était conclu, a Vite, 
eu route! s’écria-t-il, on nous attend pour souper! » 

Lorsqu’au retour nous fûmes en vue «le la demeure du mari, le tmnpoïs (garçon de 
noce) lança sou cheval eu avant du cortège. Il fut chercher une bouteille de bière pour 
ruiraichir les voyageurs , et revint bride abattue en criant et en gesticulant. Au mémo 
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inslant, un jeune villageois lim un coup de fusil, se précipita vers le char qui portail la 
mariée, détela les chevaux, nilirma que ln jeune épouse lui appartenait, et menaça de 
s’eu eiujmrer. La mariée descendit alors et se racheta avec un cadeau. Puis toute la noce 
mit pied à terre et se dirigea, précédée «lu peiopols, vers la chaumière de l'époux. Au 



« tvrti. — rtia/.M ur. la coi.alaai.k 


seuil du logis, le garçon de noce tira un grand Sabre et fit, un signe de croix sur lu 

porte avec la lame. Puis il entra et il répéta trois fois cette cérémonie en se tournant 

vers l’est, vers le midi et vers le couchant : « Disparaissez, mauvais esprits! s'écria-t-il. 
Et vous, unges du ciel, prenez notre jeune couple sous votre sainte garde. Apportez la 

joie dans cette inuisou. Que tout y réussisse et que tout y prospère! » 
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Un lustre improvisé, orné île quatre chandelles, éclaira soudainement ce modeste abri 
de In famille pauvre. La table, mise d'avance, présentait sur chaque couvert une tranche 
de gâteau respectable. On apportn sur la nappe le menu du festin, qui consistait en mor- 
ceaux de porc frais avec du chou, de l’oie rôtie, des pâtés et toutes les friandises excep- 
tionnelles qu’on avait pu fabriquer pour cette grande solennité. 

Les réjouissances de la noce durèrent plusieurs jours. Tous les (mrcuts ou les voisins 
invités avaient offert qui un mouton, qui une poule, une oie, un cochon de lait, ou 
meme un chat, pour monter le jeune ménage. lui chaumière était décorée de branches 
de pins, et, à l’entrée de la cour, on avait placé deux de ces arbres dont les extré- 
mités réunies formaient uu arceau. Après le repas de noce, la mère plaça un jeune 
enfant sur les genoux de la mariée. « Je te confie cet enfant, chère fille, dit-elle. Le plus 
beau devoir de la femme est de soigner les enfants. Si tu as jamais le bonheur d’en 
avoir, tu les élèveras pour la gloire de Dieu et la joie du prochuin. » 

Quand l’heure fut venue de gagner la cotiche nuptiale , le peiopoïs plaça une 
chaise au milieu de la chambre , avec un coussin et un tapis par-dessus. On y assit 
la jeune mariée. L’issainees la coiffa du bouuet de femme et lui attacha un tablier à la 
ceinture. 

« A présent, dit-il, quitte les mœurs de jeune fille, soigne ta maison, et porte ton 
mari dans ton cœur! » 
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orsqub uos pères entendaient parler de Moscou et de sa merveilleuse 
légende, ils accusaient rimngination du voyageur de les conduire au 
pays des rêves et de prêter à l’histoire la fantasmagorie du poème. 

Cependant il n’y a rien d'exagéré duus les peintures qui ont été 
fuites de cette ville célèbre. 

Aujourd’hui que la civilisation rapproche les distances et que la 
vapeur, en moins de cinq jours, conduit le touriste de Paris au Kremlin, 
on peut s'assurer que toutes les descriptions restent au-dessous du réel, parce 
V» que Moscou est véritablement une ville indescriptible. On n’a pas d'idée de cet as- 
semblage inouï de coupoles gigantesques, de flèches aériennes, d'aiguilles, do clochers, 
de tours et de remparts. C’est un panorama féerique, où se confondent l’or, l’argent et 
l’azur, une ville des génies qui porte jusqu’au ciel la plus grandiose et la plus radieuse 
des couronnes architecturales. 

On a dit que Moscou était le cœur et le cerveau de la Ilussie. 



as 
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Eu effet, là est l'unique centre de la nationalité russe. Choque édifice, chaque place, 
chaque artère est une page d’histoire, et l’immense cité aux pierres blanches et aux croix 
d’or, qui se développe en amphithéâtre dans les profondeurs de l'horizon, raconte à tout 
venant une. épopée splendide. 

Pour les nationaux, c’est la lutte séculaire et définitivement victorieuse contre les 
Tatares et contre les Turcs. 

Pour nous, c’est le chant final du drame héroïque qui, uu début de ce siècle, s’est 
déroulé des plis flottants du drapeau tricolore. 

Napoléon l* r et Moscou, voilà certes des noms destinés à être éternellement popu- 
laires en Russie comme en France. Le géuie des conquêtes est le trait d’union colossal 
qui a réuni les deux nationalités dans la plus vaste perspective d’avenir que l’histoire ait 
jamais ouverte. 

Assurément Napoléon ne se tromj*ait pas lorsqu'il croyait, en s’emparant de Moscou, 
frapper droit au cœur le colosse, que la marche de son armée triomphante réveilluit 
d’un sommeil de deux siècles. Une lutte s’engagea, lutte solennelle et terrible, qui com- 
mence à l’incendie de la vieille capitale des tzars et se termine à l’assaut de Malakof : 
lutte qui prouve au monde entier que les deux nations peuvent être eu guerre, mais qu’il 
n’existera jamais d'inimitié entre elles, et que, d'un jour à l'autre, elles se douucront la 
main, par-dessus l’Europe, pour achever ensemble l'œuvre du progrès et compléter le 
travail sublime de la régénération des peuples. 

Moscou s’étend sur les deux rives de la Moskowa. Cette ville est située presque au 
centre de la Grande Russie. Dès le douzième siècle, ses destins sont intimement liés aux 
destins de l’empire, dont elle est le novuu. 

Comme lui et en même temps que lui, ou la voit prospérer et s’accroître. Eu 1248, 
elle est déjà la capitule d’une principauté puissante, et, dès le commencement du qua- 
torzième siècle, elle devient la résidence des grands princes. Depuis, elle a été la seule 
capitale vraiment russe. Quoi que dise et fasse Saint-Pétersbourg, elle ne cessera jamais 
de l’être. Moscou est le produit des âges. Toute découronnée que nous la voyons depuis 
Pierre le Grand, elle n’en est pas moins ta ville reine, la ville mère et la ville sainte. 

Ses annules sont tout à la fois sublimes et douloureuses, pleines de gloire et pleines 
de tristesse. 

Trois incendies qui éclatent à cent années d’intervalle l’un de l’autre (nous ne com- 
prenons pas dans ce nombre le dernier et le plus terrible) la réduisent presque totale- 
ment en cendres. Quatre invasions de barbares viennent, à des époques successives, la 
mettre à sac, au milieu du meurtre, du viol, et du plus effroyable pillage. La moitié de 
sa population tombe sous le glaive et le reste est emmené comme esclave. Au fléau de 
la guerre se joint le fléau de la peste. Quand les barbares sont chassés, les Polonais leur 
succèdent, restent maîtres de la ville pendant deux ans ét y commettent des atrocités 
sans nom. 

Plus de trente mille citoyens de Moscou sont massacrés en un jour. 

Hcrmogène, l’héroïque patriarche, qui a béni son peuple en lui prêchant la guerre 
sacrée de la délivrance, est jeté dans les cachots, où on le laisse mourir de faim. Ligués 
avec les magnats de Pologne, les boyards russes font poignarder l’illustre Procopie Lia- 
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pounof, qui était sur le point d’écraser avec ses bandes franches cette tourbe d’ennemis 
acharnés au vol et enivrés de crimes. 

Eu 1812, le 14 septembre, à midi, la ville tombe nu pouvoir de Napoléon. 

Dès le soir même, le Bazar, la Bourse, la Banque et plusieurs autres édifices deviennent 
la proie des flammes. Où sont les incendiaires? Le vainqueur ordonne de les chercher : per- 
sonne ne les trouve. Le lendemain les incendies se multiplient. Rostoptchine a lâché partout 
des bandes infernales, qui trouvent moyen de cacher leurs torches et de propager le fléau 
destructeur en dépit de toute surveillance. Dans la journée du 15, le feu continue ses 
progrès sinistres. Le 16, il s’élève un vent impétueux, et Moscou n’est plus qu'une mer 
de flammes. Voyant ce spectacle affreux du haut d’un balcon du Kremlin, Napoléon s’écrie : 

« Moscou n'est plus! Je perds, hélas! la récompense que j’avais promise à ma brave 
armée! » 

Dans la soirée du 16, il fut obligé de céder au terrible élément et de quitter le 
Kremlin, où était établi sou quartier général. 

Il alla s’installer au château de Pétrovsky, sur la route de Pétersbourg, à trois 
kilomètres des barrières de la ville. Pendaut les jours suivants, l’incendie s’nccrut encore. 
Moscou était brûlé de fond en comble. Le Kremlin, que la horde de Rostoptchine avait 
reçu probablement l’ordre d’épargner, resta seul debout. 

Ce sacrifice d’une ville entière fut uue chose effroyable, mais il sauva la Russie. 

Relevée de ses ruiues et plus florissante que jamuis, Moscou compte à l'heure où 
nous écrivons près de quatre cent mille habitants. Elle est éloignée de six cents kilo- 
mètres de Pétersbourg, et sa circonférence est de douze ou treize lieues. Le terrain sur 
lequel la ville est bâtie est semé d’accidents, ce qui augmente le pittoresque de sa situa- 
tion. Comme Rome, elle a sept collines couvertes d’édifices et de palais majestueux, de 
tours et de clochers étincelnnts. Il y a partout de l’air, de l’espace, du soleil. La popu- 
lation ne s’y entasse pas économiquement et d’une manière insalubre comme dans la 
plupart des villes européennes. Tout y est vaste, maisons, cours et jardins. 

Ce n’est pas une ville régulièrement construite , mais son irrégularité même flatte 
le regard du voyageur. Les maisons particulières, les palais et jusqu'aux églises sont dans 
une espèce d’enclos de verdure qui adoucit le ton heurté des murailles. 

Moscou, avec ses monuments éparpillés et jetés çà et là, sans ordre, à la fantaisie 
de l’architecte, offre aux amis de l’art un coup d’œil préférable à celui qu’ils trouvent 
dans la froide symétrie des rues de Paris et de Londres. En hiver même, quand la neige 
recouvre de son blanc linceul tout le paysage, on découvre à chaque pas un aspect nou- 
veau. La variété, pour aiusi dire, est multiple; au lieu que Pétersbourg, pendant six 
mois, est d’une monotonie désolante et ressemble à une ville fantôme. 

A Moscou, le caractère slavo-russe prend librement son essor. Ou ue cherche pas à 
se couvrir d’un manteau de paillettes pour tromper le regard, et l'on se déguise le moins 
possible à l’européenne. 

L’artisan dresse sa pauvre maisonnette à côté d’un palais colossal , jadis opulente * 
demeure d’uu boyard, et transformé, de nos jours, en institut. 

Ces palais, du reste, ne sont pas si nombreux qu'on le prétend; on les rencontre 
çà et là comme une tradition du passé. 
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Les habitants de Moscou, comme ceux de Pétcrsbourg, ne s'entassent pas dans ces 
maisons immenses qui iessemkleiit à des phalanstères, et on pullule In populution la plus 
hétérogène et In plus bigarrée. Chacun vit chez soi et pour soi, dans sou hôtel ou dans 
sa cabane. 

Les rues ont un cachet de variété aussi curieux que fantastique. 

Ici vous apparaissent des lions sur des portes cochères, des grilles élégantes, des 
balcons somptueux; là, des officines de petits industriels, des boulevards, des couvents, 
entremêlés de mugasius de modes, de chapelles, de pharmacies, de tours, de boutiques, 
et, au milieu de tout cela, des colporteurs, des cochers de fiacre, des nobles, des 
moines, des femmes, des Tatarcs et des soldats de police, gravement plantés devant leur 
guérite avec la hallebarde classique sur l'épaule. 

C’est aux approches du Kremlin seulement qu'on trouve des rangées de maisons à 
quatre et cinq étages, alignées avec symétrie et sc succédant sans interruption. La rue de 
la Twerskuya et celle du fameux pont des Maréchaux sont en ligne droite et bâties en 
brique. Plus loin l'originalité reprend le dessus et se livre à toutes les fantaisies de l'ar- 
chitecture. Ici vous voyez une contrefaçon du Palais-Royal ou de l'Institut de France. Plus 
loin vous trouvez le chapitcnu toscan ou les colonnudes classiques d’un palais florentin. Tous 
les genres et tous les ordres se mêlent et s’enchevêtrent dans un pittoresque à faire jubiler 
l’artiste et le poète. 

Eminemment casanier, le Russe dispose son intérieur de la manière 1a plus conforme 
à ses goûts. La vie tumultueuse des boulevards parisiens, les habitudes de plaisirs au 
dehors, dans les cafés ou dans les lieux publics, n’ont aucun attrait pour lui. Quand 
vient le soir, il s’entoure de sa famille et de ses serviteurs pour absorber successivement 
quinze ou vingt tasses de thé. La feuille de l'arbuste chinois l’enivre délicieusement de 
sa vapeur odoriférante. 

Si, pondant ce temps-là, les rues sont laissées dans l'ombre par l’incurie ou le gas- 
pillage de quelque employé voleur; si, pour un motif analogue, la voie publique est mal 
pavée ou semée de fondrières, c’est un inconvénient dont, pour le moment, il ne s’aper- 
çoit pas. Au grand jour il s’eu préserve, et cela ne gène que médiocrement sa flânerie 
au milieu des rues de sa chère capitale. 

Chacun de ses coius et recoius lui racoute l'histoire du passé. 

Quelle est cette colline, d’où l’on découvre, à deux verstes de distance, le panorama 
de Moscou tout entier? C’est la butte du Salut, Poklonntiya Gora. Du liant de ce mon- 
ticule, l'armée française salua par des cris de joie le terme désiré de sa longue course à 
travers les solitudes désolées de l’empire. La vue de ces monuments majestueux, de ces 
palais, de ces églises, entourés de jardins, la réverbération éclatante du soleil sur l’or 
des coupoles excitaient dans les rangs de la Grande Armée, après trois mois de fatigues, 
de marches et de combats, un enthousiasme auquel devait, hélas! succéder bientôt 
le désespoir. 

Voici la montagne des Moineaux. Du sommet de cette montagne, Ivan le Terrible, 
l’œil sombre et la mort dons l'âme, put contempler l'incendie qui dévora Moscou sous 
son règne. 

Plus loin, c’est le couvent de Siinnnof, où se développe sous le regard du touriste 
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une des vues les plus merveilleuses du monde. Là reposent les cendres vénérée» de deux 
héros, Peresvet et Ossliaba, tombés sous le glaive des Tatnres, à l'heure solennelle où 1» 
Russie secouait le joug qui l’écrasait depuis trois siècles. 

Saluez en passant l'église de la Présentation de la Vierge. An seuil de cette église, le 
prince Pojursky tombait criblé de blessures en défendant Moscou contre l'invasion polonaise. 
A quelque distance de là vous trouvez l'Arbate, où le même Pojnrsky, miraculeusement 



relevé d’entre les morts, poursuivit les Polonais l'épée dans les reins, et les chassa défi- 
nitivement de la ville sainte. 

Marchons toujours. Ceci est le vaste champ des Demoiselles, où le boucher Cosme 
Miuilsch Souhorouki chanta le Te Deum de délivrance, après la victoire qu'il avait pro- 
voquée par son éloquente parole. La vous reconnaissez le couvent dont les murs out vu 
le massacre de Procopie Liapounof, le géant de la démocratie slave. Cette tour massive 
est la tour de Souharef, le seul capitaine de Strélitz resté fidèle aux tzars. On dressa ce 
monument en son honneur. La légende populaire vous racontera l’histoire du magicien 
Bruce, inventeur d’une eau diabolique, avec laquelle il prétendait ressusciter Souharef. 
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En face est la porte Rouge, d’une architecture correcte et gracieuse, rappelant les premiers 
exploits de Pierre I' f sous Azof et le long des côtes de la mer Noire. Voici la Belle-Place, 
Krasnaya Plostschad , avec le luouuinent colossal élevé à la gloire des libérateurs de la 
patrie, en 1012. 

Enfin voici le roi de tous ces édifices, celui qui vous fait lire l’histoire de la Grande 
Russie burinée en pierre sur chaque facetle de ses murs, de ses créneaux, de ses tours, 
de ses cathédrales, de ses couvents et de son Térémc, palais fantastique où résidèrent 
les tzars, depuis Ivan 111 jusqu'à Pierre le Grand. 

Vous avez nommé le Kremlin. 

Bâtie sur une élévation, celle colossale et antique citadelle s’étend le long de la rive 
gauche de la Moskowa. Elle est triangulaire et mesure deux kilomètres de circonférence. 
Ses épaisses murailles sont en brique, elles datent du quatorzième siècle. Autrefois elle 
était entourée de fossés profonds; ils furent remplacés, uprès le désastre de 1812, par de 
splendides boulevards et uu jardin délicieux. 

IA s'entassent les monuments historiques de la Grande Russie. Par-dessus tous les 
autres, le Térème des tzars, l'Arsenal, le clocher d'ivau, le palais de Nicolas I" r , la cathé- 
drale de l’Assomption et celle du Saint-Sauveur, la plus ancienne de toutes les églises 
bâties dans l’enceinte du Kremlin, s'élèvent dans les uirs et dominent la ville de leur 
masse imposante. 

Sur cet espace étroit, la démocratie slave et l’oligarchie russe jouèrent le drame 
sanglant qui provoqua la terrible dictature de l’autocratie moscovite et de l’impérialisme 
pétersbourgeois, appelés à dénouer finalement la lutte entre deux éléments ennemis. 

Chaque pas, nu Kremlin, évoque uu souvenir. 

Le tzarisme, qui avait bâti sou aire sur cette colline, fut la sentinelle vigilante placée 
là par le peuple pour veiller ou maintien de ses droits. Ces tours gigantesques ont vu la 
fuite d' Ah met Khan et la chute de la horde dorée qui, peudant deux siècles, ploya la 
Russie sous sa domination dévastatrice; elles ont vu s’accomplir l’annexion de toutes les 
principautés apanagées qui ensanglantaient le berceau de la puissance moscovite. 

Ici l’empire élargit pas à pas scs frontières; il les porta jusqu’à la Baltique et la 
mer Blanche, au nord, et, au midi, jusqu’à la mer Noire et la mer Caspienne. 

Fier d'avoir pris la couronne à ses aînés, à Novogorod, à Kief, à Tchcrnigof, à Siiio- 
lensk, à Vladimir et à Souzdal, Moscou acheva noblement sa tâche et remit à Pétcrsbourg 
le sceptre, que porte noblement aussi, en face de l'Europe, la capitale nouvelle. 

C’est au Kremlin qu’lvnn le Terrible foudroyait scs boyards et éteignait leurs intrigues 
dans des flots de sang. 

C’est au Kremlin que Boris Godounof acheta le trône à ces memes boyards et attacha 
la population rurale aux terres qu’ils avaient usurpées. 

C’est au Kremlin que le faux Démétrius trouva la mort. 

De ce palais terrible, de ce polnis vengeur partirent les coups qui atteignirent les Polo- 
nais dans leurs déprédations et allèrent chercher les magnats jusqu’à Kief, au fond de la 
Petite Russie, pour les écraser et sauver la nationalité slave. Le Kremlin vil se fonder la 
dynastie des Romanof, et dans ses murs fut signée la célèbre ordonnance du tzar Alexis, 
déclarant « l’égalité des Busses devant la loi en toutes choses et en toutes affaires, » 
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ordonnance qui suscita de si fortes haines oligarchiques, que les empereurs changèrent 
leur capitale et émigrèrent à Pétersbourg. 

Enfin le Kremlin a vu débuter Pierre le Graud, et il a vu s’éclipser la gloire de 
Napoléon I*' - , double raison qui nous a fuit dire que ce palais avait un sens historique 
pour la France comme pour la Russie. 

Dès que vous avez franchi le mur d'enceinte, le premier édifice qui frappe vos regards 
est le Térème. Il a été construit en 163C par le tzar Michel Féodorovitch. L'aspect du 



'01 


monument est d'une étrangeté peu commune. Il a été la demeure favorite des deux fils 
de Michel, et il porte le cachet religieux du siècle où vivaient ces princes. Abandonné 
sous le règne d'Elisabeth Pétrowna, il se dégradait et menaçait de tomber en ruine, 
lorsque Nicolas I* r , restaurateur infatigable de tous les monuments historiques de son 
empire, donna l’ordre de réparer celte ancienne résidence de ses ancêtres, en suivant 
avec scrupule les dessins primitifs et les modèles conservés dans les archives. 

Ce palais u’oflre qu’un local restreint. Il se compose d'un salon de réception, d’une 

39 
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salle du trône, d’uue salle à manger, d’une chambre à coucher et d’une chapelle. Les 
murs à fond d’or sont ornés de saintes images, absolument comme une église. 

De l'une des croisées de la salle du trône, on descendait au dehors une boite des- 
tinée à recevoir les suppliques, et le dépouillement de cette boite occupait les matinées 
du tzar. 

Le long des murs s ouvraient de grandes armoires, garnies de vaisselle en or et en 
urgent massif à l'usage personnel de l’autocrate. 

Une tour, située au sud et entourée d’une terrasse, termine le palais. De cette ter- 
rasse, avant la construction des bâtiments nouveaux, on découvrait le Kremlin tout entier, 
la ville chinoise, la ville blanche et le Skorodomm avec ses murailles de bois. 

Rarement le tzar dînait dans la salle à manger de parade. Elle était réservée aux 
festins de gala, ou à des exploits gastronomiques avec le patriarche Nikon, qui aimait la 
bonne chère et buvait sec, dit la chronique. Ces dîners exceptionnels se distinguaient 
surtout par le nombre des plats, qui parfois dépassaient la centaine. Les vins français y 
étaient eu hoiineur; ou les importait en Russie par la Frizc hollandaise. 

Ce palais du Térême est presque toujours solitaire, il ressemble a un tombeau. 
En effet, c’est le tombeau silencieux et splendide qui témoigne de la grandeur déchue 
de Moscou. 

Mais il y a des jours où le Kremlin et la ville entière reprennent leur antique ani- 
mation. C’est à l'époque surtout du couronnement des souverains de la Russie. En 1724, 
à Moscou , fut couronnée la première Cutherine. Moscou fêta F avènement au trône 
d’Anne Ivauovua en 1730, et celui d’Élisabeth en 1741. La grande Catherine fut sacrée 
au Kremlin en 1703, Paul l* r en 1797, Alexandre I" en 1802, Nicolas en 1820, et l’em- 
pereur actuel en 1800. Ces jours-là, Moscou se revêt de son ancienne splendeur; la vie 
bouillonne à flots dans son enceinte, et d’innombrables populations viennent de toutes 
les parties de l’empire assister à la vieille cérémonie du mariage du tzar avec la 
nation russe. 

Pierre P, dont le génie était si juste et si admirable de prévoyance, comprit qu’en 
laissant cette ville uu deuxième raug, il ne devait pas lui enlever la prérogative de voir 
couronner ses maîtres dans les murs sacrés du Kremlin, et cette circonstance n’est peut- 
être pas étrangère à l’amour que l'habitant de Moscou conserve pour ses souverains. 

La cérémonie du couronnement se fait avec une pompe merveilleuse et une solennité 
dont on trouve peu d’exemples. Dans l’intérêt de la curiosité de nos lecteurs, nous allons 
la décrire avec quelques détails. 

Elle commence par l’arrivée du monarque au château de Pétrowsky situé à trois 
kilomètres de Moscou sur l’ancienne route de Saint-Pétersbourg. Comme ce cliâtenu n’est 
pas assez spacieux pour contenir tous les membres de la famille impériale, ceux-ci pous- 
sent jusqu’à la ville, où ou les loge dans le (iruiid-Palais, dans le château d'Ostankino, 
dans le Petit-Palais à Alexandrin, dans l’hôtel du général gouverneur et dans le palais 
de feu le grund-duc Michel. 


1. Ce palais se trouve représenté en tête du chapitre qui fait suite à celui-ci et qui a pour titre : la» 
Environs de Moscou. 
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Trois jours après son arrivée à Pétrowsky le tzar fait son entrée triomphale dans la 
ville sainte. 

Le cortège sc met en route, précédé d'un maître de police à cheval, suivi de douze 
gendarmes, également à cheval et marchant deux à deux. Puis vicut l’escorte personnelle 



de l’empereur, le corps des cosaques de la garde et un escudron de cosaques de la mer 
Noire. Derrière eux s'avance le maréchal de noblesse du district, avec les nobles qualifiés, 
tous en grande tenue, à cheval et deux à deux. Les députés des peuplades asiatiques sou- 
mises à la domination russe, le grand fourrier de la chambre suivi de soixante valets de 
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cour, six valets de chamhre, six courriers, huit nègres du palais en grande livrée, le 
piqueur du tzar, vingt chasseurs en tenue de gala et le directeur des chasses impériales 
continuent le cortège. Le grand fourrier, les députés asiatiques, le piqueur et le directeur 
des chasses sont à cheval, le reste est à pied et marche dans l’ordre généralement adopté, 
par deux de front. 

Viennent ensuite deux phaétous à six chevaux sur lesquels sont assis des maîtres de 
cérémonie, bâton en main. 

Us sont suivis de vingt-quatre gentilshommes de la chambre et de douze chambellans, . 
tous chevauchant à deux de front et ayant en tète des maîtres de cérémonie, — d’un 
officier d’écurie accompagné de deux palefreniers à cheval , — des dignitaires de la 
cour de deuxième classe en voitures de gala, — d’un maréchal de la cour en phaéton 
découvert et le bâton à la main, — des dignitaires de cour de première classe et des 
membres du conseil d'ÊtAt en voitures dorées, — d’un grand maréchal de la cour en 
phaélon découvert, et le bâton à la main, — de l’escadron du corps des chevaliers-gardes 
et de l’escadron du corps de la garde à cheval. 

A la suite de ce cortège inouï de splendeur, vient le tzar, entouré d’une escorte bril- 
lante et nombreuse; il est accompagné de l’impératrice et des grandes-duchesses en équi- 
pages éblouissants. 

Le canon du Kremlin annonce sa sortie du palais de Pétrowsky, et le gouverneur 
général de Moscou, entouré des autorités de la ville, lui adresse des félicitations à la 
porte de Voskresseuskiya, où l’empereur et les grands-ducs mettent pied à terre. Ils 
vont saluer, dans la chapelle d’Ivcrskoyé, l'image miraculeuse de la vierge de ce nom. 
Le clergé reçoit le tzar, l'impératrice, les grands-ducs et les grandes-duchesses, qui entrc/it 
dans la chapelle. On chante un Te Deum , puis le cortège reprend sa marche jusqu’à 
la porte de Spaskoyé, où le commandant de place, assisté des autorités militaires, reçoit 
l’empereur. 

Derrière le tzar, à la queue du cortège, vient un escadron des gardes du corps, 
suivi d’une multitude de voitures de gala, contenant les dames d'Etat, les dames d'hon- 
neur, les demoiselles de chambre, les maréchales de cour et les freUles ou demoiselles 
suivantes. Un escadron de hussards de la garde et un escadron de lanciers de la garde 
ferment définitivement la marche. 

Près de la cathédrale de l’Assomption , l’empereur est reçu par les membres du 
Sénat. Sur le parvis l'attend le saint synode, et le métropolitain de Moscou termine par 
un discours toutes les réceptions faites le long du chemin. Le tzar visite les tombeaux 
de ses ancêtres et se rend ensuite à pied au perrou Rouge, où on lui présente le 
pain et le sel; puis, accompagné de l'impératrice, il gravit les marches du perron, et, 
arrivé sur la terrasse qui le couronne, il s'arrête, se tourne vers le peuple et le salue 
à trois reprises différentes. Enfin, ces cérémonies terminées, le monarque entre, accom- 
pagné des membres de sa famille, dans le palais impérial, dit palais de Paul P r . 

Le lendemain de son entrée triomphale, le tzar passe en revue quelques-uns des 
régiments, qui sont venus de Pétersbourg assister à la solennité. Cette parade a lieu sur 
la place Royale ( Tsnrskaya ). Après la revue, l’empereur se dirige vers le palais Granulé, 
où l’on bénit l'étendard de l’empire. 
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Le surlendemain de l'arrivée du tzar à Moscou, on commence à annoncer le jour 
du couronnement. % 

L’annonce de ce grand jour se fait avec la pompe et le cérémonial usités au 
douzième siècle. 

Dans la cour meme du Kremlin, sur la place du Sénat, le cortège se réunit sous les 
ordres d’un général aide de camp. Ce cortège se compose d’un escadron de chevaliers- 
gardes et de deux escadrons de gardes à cheval. Les trompettes et les timbaliers se tien- 
nent sur le flanc de chacun de ces corps de troupes. En ligne avec la musique, piaffent 
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six chevaux de main conduits par des palefreniers de la cour, vêtus d’une livrée littéra- 
lement cousue d’or. 

Au front de ce détachement, et de chaque côté du général, marchent deux secrétaires 
du Sénat, deux généraux-majors, le grand maître des cérémonies, deux hérauts et deux 
maîtres de cérémonie eu tenue de gala. Par derrière viennent quatre trompettes avec des 
instruments en argent ornés de drap d’or. Les maîtres de cérémonie ont une écharpe 
aux couleurs de l’empire, et les hérauts, costumés comme au moyen Age et en habit de 
drap d’or, portent les mêmes armes brodées sur la poitrine et sur le dos. 
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Quand ce cortège est placé convenablement , le général ordonnateur commande le 
rapport. Les hérauts lèvent leurs bâtons, la foule se découvre , et l'un des secrétaires 
du Sénat lit la proclamation suivante : 

« Le très-sérénissime, le très-souverain grand monarque, l’empereur..., étant monté 
au trône héréditaire de ses ancêtres de l’empire de Russie, et en même temps sur les trônes 
intégrants de l’empire, du royaume de Pologne et du grand-duché de Finlande, a daigné 
ordonner : Que le très -saint couronnement de Sa Majesté Impériale et le saint sacre de 

l’onction se fera le ..., en adjoignant à cet acte sacré sou épouse, la grande monarque 

De cette solennité , par ceci , on fait part à tous les sujets fidèles, afin que dans ce jour 
tant souhaité ils redoublent leurs prières au tzar des tzars, afin qu’il couvre de sa grâce 
toute-puissante le règne de Sa Majesté et qu’il y fortifie la paix et la tranquillité, pour sa 
sainte gloire et pour l’inébranlable félicité de l’État. » 

Sur la place le peuple écoute religieusement, avec force signes de croix, et, séance 
tenante, on distribue vingt-cinq mille exemplaires de la proclamation, imprimée en lettres 
slavonnes sur parchemin. Puis le cortège se remet en marche, et la musique joue, sur 
l’air du fumeux God save thc Queen , l’hymne national. 

On sort du Kreinlin par la porte du Sauveur, pour se rendra sur la place Rouge, 
dans l’ordre suivant. 

Quatre chevaux de main conduits par les palefreniers du liai*, puis deux chevaux des- 
tinés aux hérauts ouvrent la marche, lis sont suivis de l’escadron des chevaliers-gardes, 
trompettes et timbales eu tête. Vieunent ensuite les deux hérauts, précédés des trompettes 
d’argent, les maîtres de cérémonie alignés deux à deux, le chef du détachement, les géné- 
raux-majors, les secrétaires du Sénat et les deux escadrons des gardes du corps à cheval. 

Sur la Belle-Place, la proclamation est lue de nouveau, comme il a été décrit pré- 
cédemment. 

Puis le cortège se divise eu deux sections. La première se dirige vers la porte de 
Varvurskiya, la seconde vers le marché au poisson. A chaque place et à chaque carrefour, 
la proclamation se lit dans le même ordre et avec la même solennité. Cela dure jusqu'au 
soir et se renouvelle le leudemaiu et le surlendemain, jusqu’à ce que le cortège ait par- 
couru la ville entière. 

Cette marche est calquée sur les anciennes sorties officielles des tzars, encore en 
usage, de nos jours, toutes les fois que l’empereur visite Moscou. 

Ln veille de la cérémonie, à quatre heures de relevée, a lieu la translation solen- 
nelle des réguls. 

On les transporte du palais Granulé au palais des grands dignitaires de l’État, en 
passant par la place, à côté des arcades, par la cour intérieure et par la place des 
Boyards. Celte translation se fait dans l'ordre suivant : 1" la chaîne de l'ordre de Saint- 
André; 2' l’étendard de l’empire; 3° le sceau de l'État; 4" le glaive de l’empire; 5 Û le 
mauteau de pourpre de l'impératrice ; 6° le manteau de pourpre de l’empereur ; 7* la 
pomme impériale; 8" le sceptre; 9" la petite couronne; 10' la graude couronne. 

Cette dernière a été confectionnée sous Paul 1 er . Elle est estimée douze millinus de 
francs. La petite couronne, qui se place sur la tête de l’impératrice, vaut deux millious. 
Le glaive a une longueur d’uu mètre trente-deux centimètres. 
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U y a, le même soir, des vigiles dans toutes les églises, en l’honneur des thauma- 
turges de Moscou, Pierre, Alexis, Jouas, Philippe et Serge. 

Enfin l’aurore du jour solennel sc lève. Pendant toute la nuit des masses énormes 
de peuple arrivent des provinces environnantes. Tout ce inonde reste sur pied ou dort 
dans les rues. Afin de prévenir les accidents, on a soin de distribuer à cette foule des 
billets d’entrée pour le Kremlin. Soixante mille de ces billets, entièrement grntuits, sont 
mis p la disposition du bus peuple. 11 peut, muni de ces cartes de pusse, entrer duns 



l’enceinte dès six heures du matin. Plus de cent mille personnes se pressent, ce jour-là, 
sur un espace de deux kilomètres, dont les édifices prennent plus de la moitié. Le quai, 
les toits des maisons qui longent la rive droite de la Moskowa, les arbres, les bateaux 
de la rivière, tout est rempli, couvert, surchargé d'une masse flottante, orageuse comme 
lu houle. Trois ou quatre cent mille tètes se tournent vers le Kremlin. 

À sept heures, vingt et un coups de canon résonnent. C’est le commencement de la 
solennité. Les cloches d'Ivan Véliky se mettent eu branle, et les quatre cents cloches de 
Moscou leur répondent par d’innombrables carillons. 
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Les troupes qui doivent former l’espalier se placent sur un échafaudage recouvert de 
drap rouge. 

Avant tout, le clergé chante un Te Dettm dans la cathédrale de l'Assomption. Là 
doit se faire le sacre, et seize officiers apportent un dais au pied de l’escalier du Beau- 
Perron. A neuf heures et demie, la famille impériale descend l'escalier, se place sous le 
dais et entre dans la cathédrale. 

Un protoprétre, accompagné de deux diacres, asperge d’eau bénite l’espace que 
doivent parcourir l’empereur et l’impératrice. 

Pendant ce temps, voici la scène qui se passe au pnlnis : 

Trente-deux officiers inférieurs prennent le dais et le remettent à trente-deux géné- 
raux aides de camp. Lorsque tout est prêt, l'empereur et l'impératrice entrent dans la 
grande salle, montent sur le tronc, et le cortège défile solennellement devant eux dans 
l'ordre qui va suivre. 

Un détachement de chevaliers-gardes, commandé par deux officiers, — vingt-quatre 
pages et autant de pages de chambre, avec leur capitaine eu tôle, — deux maîtres de 
cérémonie, le bâton à la main, — les baillis des |»aysuns de la .couronne, un par gou- 
vernement, — trois employés des colonies allemandes, — les baillis des paysans de l'apa- 
nage, des châteaux et des biens personnels de l’empereur, — les chefs des marchands de 
toutes les villes de gouvernement de l’empire de Russie, du royaume do Pologne et du 
grand-duché de Fiulande, — les négociants étrangers, — la municipalité, les magistrats 
et le tribunal de commerce, — une section du conseil des manufactures et de la douane, 

— le comptoir de lu banque du commerce et le comptoir de médecine, — la direction 
des mines et la chancellerie d’arpentage, — les tribunaux civils et criminels, le procureur 
du gouvernement et les aides du procureur, — les employés des domaines et des haras 
de l’État, — la chambre des fiuances, — l'administration du gouvernement et la chan- 
cellerie du général gouverneur, — le comité des vivres et du commissariat, — les archi- 
vistes des ministères de la justice et des atfaircs étrangères, — le comité de l'érection du 
temple du Christ sauveur, — l’Université, — le quatrième arrondissement des voies de 
communication, — la poste, — le couseil de tutelle, — la chancellerie du Sénat diri- 
geant, — le comptoir des théâtres, le comptoir des apanages et le comptoir des châteaux 
de Moscou, — la chambre des anciennes armures, — l’écurie avec ses sections, — le 
comptoir et la chancellerie du ministère de la cour, — les députés des régiments de 
cosaques, — les maréchaux de noblesse des gouvernements de Russie, de Pologne et de 
Finlande, — les procureurs géuéraux du Sénat dirigeant et les sénateurs, — le procureur 
général du saint synode, — les secrétaires d’État, les intendants principaux et les membres 
du couseil d'État, — deux grands maîtres des cérémonies du couronnement avec leur 
bâton, le maître suprême des cérémonies paré de tous ses insignes, — deux hérauts en 
grande tenue, — les officiers de la compagnie des grenadiers du château, précédant les 
régals, daus l’ordre qu’on a vil plus haut, et derrière les aides de camp de l'empereur, 

— un peloton de chevaliers- gardes, — un maréchal, un grand maréchal et un maré- 
chal suprême de cour, tous avec leurs hâtons de commandement. 

A ce moment l’empereur descend du trône et prend la suite du cortège, accompagné 
de ses aides de camp généraux. L’impératrice descend à son tour, avec deux princes 
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à scs cètés. Viennent après elle quatre dames d'État, une demoiselle de chambre et huit 
demoiselles suivantes. Le cortège se termine par les aides de camp généraux en chef, lu 



noblesse russe qualifiée, les grands manufacturiers et les propriétaires de hauts fourneaux, 
le négoce notable de Moscou et un peloton de chevaliers-gardes. 

40 
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Arrivés sous le dois, que les trente -deux généraux soulèvent et portent solennelle- 
ment, l'empereur et l'impératrice se dirigent vers la porte du midi de la cathédrale, où le 
métropolitain de Moscou leur présente la croix à baiser; puis le métropolitain de Novo- 
gorod et celui de Pétersbourg les aspergent d'eau bénite. Ils entrent, et l’on entonne 
le psaume : 

« Je chanterai, Seigneur, ta munificence et la justice. » 

Sur une estrade de douze marches sont placés deux troues, celui du tzar Ivan III 
et celui du tzar Michel, le premier pour l’empereur, le second pour l’impératrice. A 
gauche, sur uue table, sont placés les régals. L’estrade s’élève en face de l’autel. 

Quand le couple impérial est assis, le métropolitain de Moscou se place sur l’amhon 
et demande à l’empereur : 

« Quelle est ta confession de foi? >» 

L’empereur se lève et récite a. haute voix le symbole de Nicée. 

« Que la grâce du Saiut-Esprit soit avec toi, » répond le métropolitain. 

Cela dit, il entre dans l’enceinte sacrée et ressort presque aussitôt avec douze arche- 
vêques. On chunte le Te Deum entre l’autel et le tronc. Après la lecture de l’Évangile, 
les trois métropolitains montent sur l’estrade et aident, le tzar a revêtir les ornements 
impériaux. Deux des hiérarques présentent le manteau de pourpre, qu’on lui place sur les 
épaules, pendant que le métropolitain de Moscou dit à haute voix : 

« Au nom du Père, du Fils et du Saiut-Esprit. Ainsi soit-il. » 

Imposant alors les mains au monarque, qui s'incline, il récite une prière de circon- 
stance, à la fin de laquelle l’empereur lui demande la couronne. Le métropolitain la lui 
présente; il la prend et la pose lui-même sur la tête. Le sceptre et la pomme impériale 
lui sont remis de la même manière. Au moment où l’empereur se couvre du diadème, 
le canon gronde, les cloches sounent, et les fanfares militaires annoncent que le tzar 
est couronné. 

Sur l’ordre de l’empereur, l’impératrice s’upproche et s’agenouille devant son époux. 
Celui-ci ôte sa couronne, en touche légèrement la tête de sa compagne, replace le dia- 
dème sur sou front et pose la petite couronne sur celui de l’impératrice, acte qui met 
fin à la cérémonie du couronnement. Ou entoure l'estrade; l’empereur reçoit les félicita- 
tions de su famille et des hauts dignitaires. 

Une fois les compliments terminés, et après le tumulte qui en est inséparable, le 
clergé commence la messe, pendant laquelle a lieu le sacre. 

Conduit par deux archevêques, l’empereur se rend au pied de l’autel, et le métropo- 
litain de Moscou lui fait les onctions sur le front, les yeux, les narines, les oreilles, la 
poitrine et les mains, en prononçant chaque fois les paroles mystiques : « Sel du don du 
Saint- Esprit. » Il passe ensuite au sacre de l’impératrice, avec une seule onction sur le 
front. Le couple impérial communie, et le retour au palais s’effectue dans le même ordre 
qu’on a suivi pour l’arrivée à la cathédrale. 

Moscou, à ccttc fête du couronnement, offre une animation incroyable, dont il est 
difficile de se rendre compte autrement qu’en assistant à la cérémonie. C’est un va-et- 
vient indescriptible. La ville est sortie brusquement du silence et de l’espèce de torpeur 
léthargique qui régnent ordinairement dans ses murs, pour devenir tout à coup bruyante, 
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encombrée, joyeuse. On court, on s'ugile, on crie, on chante, on se livre aux libations, 
à la joie des festins, et la foule se presse aux représentations foraines et au spectacle. 
Quelques mots sur les résidences impériales de Pétrowsky et de Paul I er sont néces- 



saires pour compléter la description des cérémonies du couronnement. Le château de 
Pétrowsky, que l’empereur, comme on le suit , vient habiter avant de faire son entrée 
triomphale à Moscou, est un éditice dans le style gothique, flanqué de tourelles dont 
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l’aspect a quelque chose d'imposant. De tous côtés un parc immense l’entoure. On y 
trouve un grand nombre de fort belles villas, où les hauts dignitaires de Moscou vont 
passer l’été. Pendant la belle saison le parc est la promenade favorite des bourgeois de 
la ville. Les fêtes qu'on y organise pendant la belle saison lui donnent une grande 
animation, et les représentations de son charmant petit théâtre alternent avec le réper- 
toire français et le répertoire russe. 

Reconstruit des fondations jusqu’aux combles sous le règne de Nicolas, après avoir 
subi une foule de transformations successives, le palais de Paul l* r est lin graud et beau 
monument; sa façade principale, à deux étages, est tournée vers la Moskowa. Les croisées, 
disposées eu rangées de trois, sont «'parées entre elles, au premier, par des pilastres, et, 
au rez-de-chaussée , par une colonnade qui soutient les arceaux. Celles-ci affectent la 
forme semi-circulaire et celles du premier la forme du double arc byzantin, avec un 
porte-poids qui descend du milieu. De magnifiques ornements fouillés dans lu pierre 
blanche enrichissent l'aspect de cette façade, et des aigles à double tète ornent les tym- 
pans. Au-dessus des tenons, on a sculpté les armes de Moscou, de Vladimir, de Sibérie, 
de Finlande et de Pologne. L'uttique est couronné d'une coupole colossale dorée à froid 
et surmontée d’une horloge. 

Ce palais communique à l’ancien saint vestibule et au palais Granulé. 

Du côté de ln place Impériale la façade présente un autre caractère. C’est là que se 
trouvent la salle de Catherine, celle des chevaliers-gardes, le salon, la chambre à coucher 
et le cabinet de toilette de parade de Leurs Majestés. Deux portes cochcres, percées sous 
les appartements, conduisent dons la cour intérieure, parfaitement carrée, dont un des 
côtés est formé par l’ancien Téréme. Au milieu s’élève la cathédrale du Sauveur, église 
aussi ancienne que la ville de Moscou même. 

La pièce la plus remarquable de ce somptueux édifice est sans contredit la salle 
blanche de Saint-George. 

Puis viennent les salles d'Alexandre, de Vladimir et d’André. Dans cette dernière 
se trouve le trône, d'un style analogue à celui du trône de Monomaque dressé dans la 
cathédrale de l’Assomption. La salle est ornée des armes de tous les gouvernements de 
Russie. Àp-dessns du dais du trône, on a placé, entouré de rayons d’or, lVri*/ voyant 
tout , attribut mystique de Dieu. 

Au rez-de-chaussée sont les appartements privés de l'empereur et de l'impératrice. 

Nicolas l*', si somptueux lorsqu’il s’agissait des solennités publiques, a laissé ici sur 
chaque chose les traces de sa vie modeste, simple et laborieuse. On entre par le vestibule 
de parade, qui donne sur une antichambre très-modestement décorée. Un corridor con- 
duit, de là, dans le cabinet de réception qui précède le cabinet de travail. A gauche de 
l’antichambre est la salle à manger; puis on entre dans le salon et dans le cabinet de 
toilette de l’impératrice. Le tout est orné dans le style russe du siècle dernier; les ser- 
vices y sont petits et presque mesquins. 

Derrière ce palais sc trouve le musée des antiquités de l’État, auquel nous avons 
consacré un chapitre spécial. . 

Ou y voit toutes les choses bizarres et merveilleuses qui ont servi à l’usage des tznrs 
moscovites, ainsi que les ornements désigués sous le nom de régals. Beaucoup de ces 
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antiquité» ont été détruite» lors de l’incendie de 1737. Les flummcs dévorèrent l'ancien 
palais (ï ran u lé, qui fut rebâti à neuf sous le régne du premier Alexundre. On posa la 
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première pierre en 1800, et eu 1810 l’architecte avait terminé sou œuvre. Ce palais 
s'élève sur remplacement d'une maisou qui avait appartenu au couvent de Troïtskoy. 
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Eu 1812, tontes les antiquités furent transportées à Nijni-Novogorod , et elles ne lurent 
réinstallées qu’en 1811. Le musée se compose de plus de dix mille objets de toute nature. 

Entra ces objets, les régals de Vladimir Monomoque occupent la place d'honneur. Ils 
se composent : d’un bonnet tissé, orné de pierres précieuses, dont les plus remarquables 
pur leur eau et par leur grosseur sont un saphir, une hyacinthe, un rubis balais, une 
perle, deux rubis et quatre émeraudes, — d’une pomme impériale parsemée de cinquante- 
huit (îiumauts et de plus de trois cents autres pierreries, — d'un sceptre, appelé sceptre 
d’Ivan Alexéiévitch, — et enfin de l’étendard sur lequel sont brodées les armes des divers 
pays annexés à l’empire. 

Nous reprenons maintenant notre course à travers la ville, cl tout d’abord nous 
allons rendre visite au théâtre, suivant l’habitude cousacrée pur les voyageurs. 

Le grand théâtre Impérial de Moscou est d’une merveilleuse beauté architecturale. Le 
répertoire n’a rien d’exceptionnel; son intention visible est d’être national, mais il n’y 
réussit qu’imparfaitenient. La première qualité de la comédie est celle qui lui manque. Je 
parle du comique. Dans ce pays la censure est impitoyable. Ses ciseaux coupent, taillent, 
rognent aveuglément et sans pitié. Néanmoins, ou cite quelques pièces remarquables et 
véritablement russes : Y Enfant gâté de Von-Visen, par exemple, et le Brigadier du 
même auteur, le Bogatonaf et la Leçon aux célibataires de l'illustre Zngoskinn, le 
seul écrivain dramatique du cru dont la réputation soit populaire, même chez l'habitant 
des campagnes. 11 y a dans ses rouvres diverses une allure frauebe, vive jusqu’à l’empor- 
tement, et avec cela un fond de douceur et de naïveté qui mitige le sol trop acerbe de 
l’ironie. Ses compositions sont gaies, remplies d’un abandon charmant, 'avec un dialogue 
net, clair, rapide, où le trait abonde, et qui fait rire le spectateur jusqu’aux larmes. 
Disons toutefois que les comédies de ce gcure sout uue rareté; Joignez à celles dont 
nous avons donné le titre plus haut quelques pièces du prince Cbabofskoy, et vous aurez 
le répertoire complet des chefs-d’œuvre nationaux. 

Laissé à sa propre impulsion et dégagé des entraves de la censure, le théâtre de 
Moscou pourra se classer quelque jour au nombre dos meilleurs théâtres de l’Europe. 

Eu attendant, comme édifice il compte parmi les plus beaux monuments de l’urehi- 
tocture moderne. L’endroit où il est situé relève encore l'effet qu'il produit. C'est une 
immeuse place, ouverte devant sa principale façade et aboutissant aux murs crénelés 
du Ki ta iy-G orod , ou ville chinoise. Des deux eûtes s’alignent de hautes et vastes maisons, 
toutes d'un style plein d’élégance et de grandeur. C'est une des plus ladies places, non- 
seulement de Moscou, mais du monde entier. 

La façade représente un portique d’ordre composite, couronné d’un quadrige, avec 
Apollon dans un char. Ce groupe est un chef-d’œuvre. 

A droite et à gauche, les abords du théâtre sont couverts d’auvents posés sur dos 
colonnes en fonte. L’entrée réservée aux artistes ouvre sur la rue Pétrowsky. Tous les 
soirs, uue rangée de réverbères, placés dans des colonnettes à jour, également eu fonte, 
éclairent le portique de lu façon la plus brillante. 

Un large escalier, en pierre dure de Pudolsk, conduit du vestibule aux loges du pre- 
mier étage. Il repose sur des appuis en fer, et les paliers sont assis sur des voûtes en 
brique. Quatre autres escaliers partent du grand corridor, aboutissant à toules les loges 
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ainsi qu'aux places d'amphithéâtre. Ils sont disposés si habilement qu’il n’y a jamais à la 
sortie ni presse ni cohue. Chaque escalier donne sur un vomitoire, et l'encombrement 
devient impossible. 

La snllc est, pour ainsi dire, tissée d’or, de pourpre et de rayons de feu. C'est un 
immense et colossal pavillon aux flammes dorées, aux couleurs éclatantes, contrastant 
entre elles de manière à produire un effet magique. 

Au centre est la loge de l’empereur, avec l’aigle à double tête au sommet. • 

Six rangée de loges s'étendent à droite et à gauche de la salle. Le premier étage, 



autrement appelé Bel-Étage, compte trente loges à lui seul; la troisième et la quatrième 
rangée en ont vingt. Il y a seize vastes baiguoires. Le milieu de la salle, au-dessus de 
la loge de l’empereur, est occupé pur l'amphithéâtre. Enfin la sixième rongée s'étend sur 
toute la longueur du pourtour, et l'on a calculé que lu salle, aux représentations solen- 
nelles, pouvait contenir onze mille spectateurs. 

Elle se termine il gauche par la petite loge impériale, et ù droite par la loge des 
ministres. 

La décoration de ces loges est poussée nu dernier luxe. Elles sont tapissées à l’inté- 
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rieur de velours de Lyon couleur de poupre. Des cariatides de tout genre, des nymphes, 
des cupidons, des aigles, en carton-pierre et dons le style de la renaissance byzantine, 
forment l'ornement des devantures, — toutes, ou presque toutes, larges de deux mètres. 

Le fond des parapets est en velours azuré, les rebords sont couverts de velours cra- 
moisi. Chaque loge se compose de deux compartiments. Une draperie en soie les sépare, et 
l’arricre-loge est ornée de glaces et de divans. Un bras en bronze doré porte cinq bougies 
à l'extérieur, et un lustre énorme de quinze pieds de diamètre, suspendu au milieu de la 
salle, allume chaque soir trois coûts becs de lampes. 

Au parterre, il y a seize rangées de fauteuils confortables en velours rouge. On y arrive 
par de spacieux couloirs ménagés le long des cotés du théâtre. Derrière se trouve la galerie; 
les places nombreuses qu'elle contient se nomment places (ferrière les fauteuil s. 

Un Apollon, entouré des neuf Muses, décore le plafond sur un espace de vingt-neuf 
mètres de largeur. 

On n construit au-dessus de la salle un atelier de peinture pour les décors. Cet atelier 
a quarante-six mètres de long sur trente-sept mètres de large. 

Les chevrons intérieurs sur lesquels repose ce gigantesque édifice ont une longueur 
de quarante mètres dans lu jointure, et chaque pied de clievrou a vingt et un mètres. 

Tel est le théâtre de Moscou. Il a été élevé sur l’emplacement où se trouvait jadis ln 
salle Médox. Brûlé deux fois, eu 1821 et lK2i, il fut reconstruit sur les plans des archi- 
tectes Milmilof et Mauvais. Eu 1843, on remplaça la charpente en bois par des voûtes en 
b rit pie. Cette précaution n’empècha pas le feu d'éclater de nouveau dans son enceinte, le 
Il mors 1833; mais, grâce à l’écroulement de la toiture, l'édifice fut en partie sauvé. 
Tous les Moscovites ont conservé la mémoire de ce sinistre et racontent volontiers l’anec- 
dote relative au paysan Basile Mari nu. Cet homme intrépide, s’élançnut au secours d’un 
malheureux entouré de flammes et réfugié sur uue eucoiguure du toit, ôta sa chaussure, 
pour ne pas glisser sur l’entablement. Il accomplit sou action courngeuse aux bravos de la 
foule; mais la police, accourue pour maintenir l’ordre, lui vola ses bottes. 

La gloire de la réédification du théâtre de Moscou revient à M. Mikitiun, architecte, 
et h M. Tarassof, entrepreneur. Ils ont dépensé quatre millions pour le reconstruire et les 
travaux ont duré seize mois. 

Bien n’égale eu Russie lu splendeur des représentations théâtrales, si ce n'est le luxe 
et le confort des fêtes privées. Quand une famille noble donne un bal , d'immenses 
préparatifs l'annoncent à tout le quartier. Une année d’artistes décorateurs clouent des 
tapisseries le long de la façade du palais et dressent des tentes d’une étendue prodigieuse, 
sous lesquelles pénètrent les équipages, et protègent les danseuses contre l’air glacé de 
la nuit. Nulle part, en Europe, ou ne trouve une collection de toilettes plus ravissantes, 
plus de cordons, de rubans, plus de plaques, plus de diamants et plus d’étoiles sur les 
poitrines. C’est le pays des uniformes splendides, des épaulettes rutilantes et des pierres 
précieuses. Conseillers d’Etat, sénateurs, généraux, illustrations de tous genres, titrées et 
empanachées, se promènent gravement au milieu d’une nuée de jeunes et jolies femmes 
aux toilettes les plus pittoresques et les plus éblouissantes. Les rafraîchissements et le 
souper tiennent du prodige. Ces fêtes somptueuses coûtent parfois deux et trois cent 
mille fraucs. 
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Moscou, nous l’avons déjà dit, es! la ville du monde qui possède les places les plus 
grandioses. Presque tonies sont ornées d'une fontaine d’eau pur*» et d'un goût délicieux, 
amenée, par un aqueduc de vingt kilomètres, du village de Bolchiya-Mytistcha, célèbre 
par ses sources d'eau vive. 

La ville, sans cet aqueduc, serait totalement privée d'eau pendant la saison d’été, car 
à cette époque de l'année la Moskowa est presque à sec, et plusieurs autres petits cours 
d'eau, la Yausa, la Néglinnava et la Samotëha, ne suffisaient déjà plus, il y a un siècle, 
aux besoins de la population. Dès 1779, sous le règne de Catherine II, on commença les 



travaux de l’aqueduc. Interrompus par la guerre de Turquie, ils recommencèrent en 1797, 
par ordre de Paul 1", et furent continués sans interruption jusqu’en 1810. Muis, à cette 
époque, le niulkcur des temps fit qu'on les abandonna de nouveau. Us ne fureut repris 
qu’en 1828, et terminés eu 1800 à la satisfaction de la ville entière. 

Aujourd'hui, l’aqueduc donne huit millions de litres d'eau par vingt-quatre heures. 

Le grand réservoir est situé dans la tour de Souliaref, et de cet endroit l’eau se 
distribue dans vingt-sept fontaines publiques, occupant les principaux centres de la ville. 
Quatre millions de francs ont suffi à ce travail cyclopéen. L’eau est élevée aux grandes 
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Mylistchy par deux puissantes machines à vapeur. On doit au baron Delwig l'achèvement 
de cette œuvre, aussi admirable par sou utilité que gigantesque dans ses proportions. 

Os eaux sont un bienfait réel pour la ville et la préservent d’une foule d’épidémies, 
car l’eau de la Moskowa devient impotable dans la saison chaude, saturée qu’elle est d'im- 
mondices de toutes sortes, corrompue par les saletés de la foule qui s’y baigne, et par 
d'innombrables radeaux de teinturiers et de blanchisseuses établis sur les deux rives. 

On ne se figure pas l’intensité de la chaleur à Moscou pendant le solstice. Elle est 
accablante et prend les proportions d’une calamité publique. Parfois, dans les campagnes 
avoisinantes, les foins et les blés sont littéralement réduits en cendres. Les transitions 
de température s’observent principalement au 16 janvier, 15 juillet, 15 avril et 15 octobre. 
Les froids régnent de la mi-octobre à la mi-janvier et atteignent, règle générale, de 
vingt-huit à trente-trois degrés Réaumur au-dessous de zéro. La belle saison commence à 
la mi-avril et dure jusqu'à la mi-juillet, et, à celte époque, le thermomètre monte de 
vingt-huit à trente-trois degrés au-dessus de zéro. Dans les années exceptionnelles on a 
vu jusqu’à quarante degrés de froid et en été jusqu’à trente-huit degrés de chaud. 

Le beau monde se réfugie à l’époque des grandes chaleurs dans les châteaux, et 
la petite bourgeoisie cherche un peu de fraîcheur dans les villages d’alentour. Moscou 
devient alors une vaste solitude embrasée. 

Tous les touristes qui ont visité cette ville célèbre verront avec plaisir les dessius, 
scrupuleusement corrects, que uous donnons de la place des Boyards, de l'église Saint- 
Nicolas, de la place Krasnayu ou Belle-Place -, de l’église Notre-Dame de Géorgie et de 
la porte Bouge; mais ils ne nous pardonneraient pas si nous omettions de mentionner 
avant tout un monument unique dans son genre et qui à lui seul est toute une épopée. 

Nous parlons de la cathédrale de Va&sili-Btagcnnoy, autrement dite de V Intercession 
fie la Vierge. 

L'histoire entière de lu Russie moscovite est là, daus tous ses détails, représentée 
dans ses phases diverses, écrite en pierre, en or, en argent, illustrée de mille couleurs, 
qui se marient entre elles avec une combinaison artistique de nuances, que le peintre le 
plus habile atteindrait difficilement. Ou est saisi d’un sentiment d'émotion inexprimable 
à la vue de cette masse confuse de flèches, de campaniles, de toits, de coupoles, de 
croix et de tourelles, de cette agglomération inouïe de reflets, d'ornements, de peintures, 
de fleurs et d’arabesques. Le tout est concentré dans un cuscmble harmonieux. Pour 
chanter sou poêuie épique , la vieille Russie déroule des pages colossales d'architecture, 
un livre aérien de marbre et de granit. 

Nous le répétons, l’histoire est complète, depuis l’origine de l’existence politique de 
l’empire eu 802, jusqu'à la prise de Ruzuu par lvau le Terrible, qui, en 1552, posa le 
couronnement de la puissance des tzars. 

C’est le résumé de toute la voie parcourue dons l'intervalle de sept siècles, c’est le 
chant plaintif des franchises novogorodienues anéanties, c’est le cri de guerre poussé dans 
l'interminable lutte avec les Polovtsis, les Petchencgues, les Polonais et les Tatars; c’est 
le cri de vengeance de lu iiutiouulilé russe, excitée dans toutes ses fibres, bondissant de toutes 
ses rancunes, et reprenant tour à tour ses droits usurpés, à Souzdal d’abord, puis à Vladimir 
et enfin à Moscou; c'est lu résurrection des Slaves, c’est l'écrasement des hordes barbares. 
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On ne voit là ni l’Europe, ni l'Inde, ni In Perse, ni la Chine; on ne voit que la 
Russie, la sainte Russie, Hère de son ullraucliissemeut et de sa victoire, telle enfin que 



l'avait vue l’architecte en jetant les fondations de l’édifice, heureuse, dégagée, triomphante. 
Chaque pierre , chaque ornement , chaque clocher, chaque campanile est un chef-d'œuvre 
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à part. On trouve là le produit le plus frappant du génie moscovite, — génie qui a pour 
sœur la patience. Ou a sur la cuthédrale de Vassili-Blagcnnoy une légende qui depuis a 
été appliquée à beaucoup d’autres monuments. Après sa construction , le tzar Ivan le 
Terrible demanda à l'architecte s’il croyait pouvoir édilier quelque chose de plus meiv 
vcilleux encore. L'architecte répondit naïvement que oui. Le tzar fit alors crever les yeux 
au malheureux , ne voulant pas être surpassé dans sa magnificence. 

L’iutérieur de l’église est sombre, coupé en plusieurs compartiments, dans chacun 
desquels s’élève un autel consacré à divers saints, dont les reliques y reposent depuis 
des siècles. L’Église russe admet l’incorruptibilité des corps justes. Cette incorruptibilité 
annonce le pardon et dispense des châtiments de l’autre monde pour les péchés de cette 
vie. Cependant les corps des méchants peuvent aussi, par punition, rester incorruptibles. 
Four les distinguer, l’Eglise procède ù une enquête. Des reliques des saints doit émaner 
une odeur suave, les traits de la lace doivent être placides et empreints d’une certaine 
beauté. Beaucoup de ces reliques se trouvent pincées sous l’autel dans une arche qui 
affecte la forme d’un tombeau. 

La cathédrale de Vnssili-Blagennoy est située hors des murs du Kremlin, au nord de 
la porte du Sauveur, dans lu ville chinoise, ainsi appelée parce qu’on y vendait princi- 
palement des marchandises importées de la Chine. Aujourd’hui encore, c’est le centre de 
tout le mouvement commercial. Cette ville chinoise, ou Kitaiy-Gorod, est à Moscou ce 
que la Cité est à Londres. 11 y a dans son enceinte plus de treize mille boutiques, magasins 
ou entrepôts. Les maisons, presque toutes à trois ou quatre étages, sout occupées par des 
restaurateurs, des boulangers, des brasseurs, des débitants d’eau-de-vie et des aubergistes. 

En fuee du Kremlin et le long de la Belle-Place, s’élève l’immense bazar, divisé à 
l’intérieur eu d’innombrables galeries. Chaque genre de commerce oceupe une galerie 
à part, flanquée à droite et à gauche de niches, où siègent les patrons, pendant que leurs 
commis attirent le chaland et lui fout des offres. 

Il faut citer, puisque nous la trouvons sur notre passage, la Bourse, monument im- 
posant par sou architecture. Citons aussi rautiqiie couvent de Taïkonospaskoyé, l’ancienne 
académie slavonne, grecque et latine, et surtout la superbe basilique de Saint-Nicolas de 
rHUnnka. 

Il y a quelques années, le péristyle principal de cette église était encore le rendez- 
vous des mendiants qui, de tous les poiuts de l’empire, venaient affluer dans Moscou. 
Anciennement, la coutume pour le Iznr, son entourage et le clergé, était de ne sortir 
qu’avec un sac ( kalita ), dans lequel on puisait la menue monnaie à distribuer aux 
pauvres qui stationnaient aux portes des églises et des couvents aux jours de grandes 
fêtes. 11 n’y avait point de mariage, de baptême, d’enterrement sans le cortège obligé 
de mendiants. Depuis Pierre l* r tout cela a changé, et le vieil usage de distribuer l'au- 
mône n’existe plus que parmi les négociants et le bas peuple. Sous Nicolas 1" la police 
eut ordre de faire la chusse à ces malheureux. Tout mendiant, reconnu incapable de pouvoir 
se nourrir, devenait le commensal du comité des pauvres, dont le nombre, entretenu dans 
ces dernières années par cette institution de bienfaisance, s’élevait au chiffre de trois mille. 
Ce sout les districts de Vereïya, de Volokolanunsk , de Slaritza et de Zoubov qui fournissent 
le plus de ineudiunts. Les femmes de ces contrées, accompagnées de chétifs et malheureux 


Digitized by Google 



MOSCOU. 


325 


enfants, viennent encore passer le grand carême et les fêtes de PAques à Moscou; c’est un 
ancien usage qui persiste à se maintenir malgré les peines prononcées contre ce vaga- 
bondage. Disons-le cependant, la mendicité est une plaie auomule en Russie, chaque 
commune et chaque corporation étant tenues, par la loi , de pourvoir aux besoins de 
la vie de leurs membres hors d’état de travailler; aussi payent-elles l’amende de vingt 
francs par mendiant arrêté. 

De toutes les villes de la Russie, Moscou est peut-être celle qui est restée le plus 



russe dans l'Ame, russe de cœur et d’intelligence. Tout ce qui touche à la nationalité 
l’émeut profondément, depuis les plus hauts sommets aristocratiques jusqu’aux entrailles de 
la classe ouvrière. Saint-Pétersbourg, orgueilleux de sou masque européen, raille sa sœur 
aînée et ne voit pas qu’au sein d’une ville, comme au foud du coeur de l’homme, le 
sentiment le plus pur et le plus précieux est l’amour du pays. 

Voilà pourquoi Moscou se recommande lu première à l’estime et à la vénération 
de l’étranger. 
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Son culte de la patrie diffère du nôtre et se traduit sous d'autres formes, mais il 
n’eu est peut-être que plus fidèle et plus sincère. C’est Moscou qui, dans ces dernières 
années si désastreuses pour la Russie, a donné les preuves les plus admirables d’abné- 
gation et a témoigné lu reconnaissance la plus vive aux défenseurs de Sébastopol , ces 
héros du patriotisme, qui sont restés plus de douze mois inébranlables à leur poste, 
malgré les privations, la misère et les horreurs de la faim. 

Le 18 août 1856, après la conclusion de la paix, In ville sc porta tout entière à 
la rencontre des glorieux débris de la flotte de la mer Noire. Par les soins des plus 
riches négociants, un banquet patriotique fut offert aux officiers de marine et aux glorieux 
survivants du siège de Sébastopol. 

Trente attelages à trois chevaux les emportèrent ou milieu des rues de Moscou, 
encombrées d'une foule immense. C’était un enthousiasme admirable. On descendit d'abord 
au restaurant le plus renommé, où chaque officier déjeuna el reçut sou billet de loge- 
ment pour un des meilleurs hôtels de la ville. Après le déjeuner ces braves firent une 
visite en corps au général gouverneur et au commandant de place ; puis on revint à 
trois heures chez le traiteur russe de Troitskoy, où un bauquet splendide, servi à l'au- 
cienue mode moscovite, avait été commandé. 

Dans les rues où passait le cortège, la foule était si nombreuse qu’il fallut mettre 
au pas tous les attelages, et, dès que le peuple aperçut le premier traîneau, chacun 
ôta son bonnet sur le passage des officiers, mois cette fois sans pousser d'acclamations. 

Ce salut silencieux avait quelque chose de profondément triste et de profondément 
touchant. Ou honorait l'héroïsme et l'abnégation de ces hommes, tpi avaient consenti sans 
murmure à la submersion de leurs vaisseaux, et qui avaient ensuite servi comme fan- 
tassins sur les remparts de Sébastopol. 

Le métropolitain de Moscou célébra le lendemain pour le repos de l’âme de Nico- 
las I" un service funèbre, auquel tous les officiers de la flotte assistèrent. 

De là, le cortège se dirigea en traîneau jusqu’au premier village situé sur la route 
de Serpouhof. 

Un peu avant l’entrée de ce village s’était arrêté le détachement dos marins de la 
flotte. Une multitude innombrable d’habitants de Moscou suivait pour assister à leur 
réception. Aussitôt que, des deux côtés, on put s’apercevoir, uu long hourra fraternel 
retentit dans les airs. 

Voilà le peuple de Moscou tel qu’il est. 

Mais le trait le plus caractéristique de l’habitaut de Moscou est son attachement sin- 
cère pour les antiques usages. Sous ce rapport le Moscovite diffère essentiellement du 
Pétersbourgeois. 1) est fier de tout ce qui est la patrie et considère le soldat comme son 
enfant; il le choie, il le fête sans ostentation et surtout sans arrière-pensée. On peut dire 
quo le Moscovite a un cœur d’or et qu’il le porte sur la main. Le Pétersbourgeois, au 
contraire, est égoïste. Une seule pensée le préoccupe : imiter et surpasser l’Europe occi- 
dentale, non dans ce qu’elle produit de beau et de bon, mais dons tous les excès où 
une ardeur irréfléchie peut l’entraîner. 

L'habitant de Moscou, grave, sérieux, attaché à la famille comme à la nation, n’ac- 
cepte pas facilement les mœurs étrangères. On l’accuse à tort d’être Mongolo-Byzantin : 
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il est Russe, voilà tout. Souvent , nu premier abord , l’étranger le trouve dur jusqu'à 
l'âpreté; niais une fois la glace rompue, il est difficile de rencontrer d’homme plus doux 
et plus aimable. Si un Moscovite est votre utni, comptez sur lui comme sur uu frère; 
son cœur, sa bourse, sa maison, tout vous appartient nu jour de l'infortune. 



FA M IL LI DE CITAUlfft Ol MOICOC. 


Plusieurs touristes, en publiant leurs notes de voyages, affirment que la population 
de Moscou offre un cachet oriental : c’est- une erreur. 

Nous avons vécu dans le pays des années entières; nous avons pénétré, le sac au 
dos, jusqu'à ses contins les plus reculés à l’orient; nous avons aussi parcouru les régions 
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auxquelles on le compare, en étudiant leur caractère et leurs mœurs, et nous attestons 
que ni Moscou ni la Grande Russie n’ont absolument rien d'oriental, de mongol ou de 
byzantin dans leur aspect ou leur manière d’être. Ce noyau de la nationalité russe a 
son cachet, son parfum, son type a part : le tout quelque peu étrange, peut-être, mais 
original et ifapparteuuut qu'a lui seul. 

Une chose même nous a frappé à Moscou : c’est que l'empereur Nicolas avait l’air 
d’y respirer plus librement qu’à Pétersbourg. 

Dans cette capitale de l'ancienne Russie, il devenait le vrai tzar moscovite. Son œil 
rigide, son front impérieux, son maintien plein de roideur, sa personne entière s’assou- 
plissait nu Kremlin devant la foule enthousiaste. Son geste devenait gracieux, son regard 
se reposait, riant et serein, sur tout ce peuple dont il se sentait idolâtré. Nous l’avons 
vu seul, tout seul, à pied, marchant nu milieu de plus de cent mille personnes, qui se 
précipitaient sur ses pas, lui embrassaient les genoux, lui barraient le passage et l’as- 
sourdissaient de leurs cris. 

h Enfants, enfants, laissez-mni passer! » disait-il, le sourire aux lèvres, et ue réus- 
sissant pas à se faire entendre au milieu de ce tumulte affectueux et indescriptible. 

Un jour, il mit plus d’une grande demi-heure pour arriver du palais Miliaïlovski à 
la cathédrale de l’Assomption, et il y a tout nu plus cinq cents pas de distance. 

Le Moscovite, habitant de Moscou, se loge bien, se nourrit grassement et boit sec. 
Il aime les amusements, et dans tout ce qu’il fait, dans ses habitudes comme dans ses 
usages, on trouve le caractère slave daus toute sa pureté, au moral comme ail physique. 
Grand, fort, robuste, bien bâti, bien découplé, il est vif, hardi jusqu’à la témérité la plus 
audacieuse, bienveillant, généreux, sincère et essentiellement hospitalier. Le Moscovite 
aime le luxe , le confort , la table , à laquelle il convie volontiers tout le monde ; il y 
admet toujours l’étranger, l'inconnu, même le mendiant s’il se préseute : coutume venue 
de l’époque du paganisme. 

Chez lui vous trouverez de l’argenterie massive, de vraies perles, de vrais diamants 
et de la véritable pelleterie. Il a horreur des pierres fausses, des faux bijoux et des pe- 
lisses eu peau de chien ou de chat, hautes en zibeline ou en martre. 

La première chose que fait un Moscovite en se levant, c’est de procéder à ses 
ablutions, puis il récite sa prière, va voir sa famille et termine sa matinée en assistant à 
la messe. Ce n’est qu’après avoir accompli ses devoirs de chrétien et d’homme de famille 
qu’il se rend à ses affaires. 

Revenons aux monuments et aux promenades. 

La deuxième ceinture du Krcmliu, celle qui englobe au uord la vieille citadelle et 
la ville chinoise, est formée par ce qu’on nommait anciennement la ville Blanche ( Dialijr - 
Gorwi). Cette partie de la capitale était aussi entourée de murs dont il ne reste plus 
vestige. On y a substitué uue longue ceiuture de délicieux boulevards, qui n’a pas moins 
de deux kilomètres d’étendue, véritable ruban d’émeraudes, allées ombreuses et pittores- 
ques, dont le public ne se lasse jamais et qu’il fréquente assidûment chaque jour. 

Chaque partie de ce boulevard, bordé d’une rue des deux côtés, a sou type spécial. 
Sous le rapport des édifices publics, c’est le lieu de Moscou le plus remarquable. On y voit 
la maison colossale d'éducation, dite des Enfauts-Trouvés; l’ancien palais Mensehikof, avec 
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la tour massive de sa chapelle; la caserne Pokrovskiya, le couvent de Strastnoy, le palais 
des Bobrensky, des Gortschakof, l'hôtel de la Noblesse, rUniversité, le collège des Jeuncs- 
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Nobles, la' Poste aux lettres, la Ran«|iie d’assignats, les palais Pachkof, Schéréméticf, 
Razoumovski, et une foule d'autres d’une architecture aussi curieuse qu’imposante. La ville 
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Blanche est le quartier aristocratique par excellence. Parmi ses paroisses principales est 
l’église de Notre-Dame de Géorgie, une des plus anciennes et des plus vénérées. Elle 
a été peuduut longtemps le rendez-vous des fidèles pieux. Il n’y a pas de cité européenne 
où l’on trouve une démarcation sociale aussi tranchée et aussi fermement établie qu’à 
Moscou. Le proverbe : « Grillon, ne te fourre que dans ton foyer, » est évidemment 
un proverbe local. Il a sa source dans la sagesse antique des Slaves, et porte le cachet 
de leur philosophie. Daus cette partie de la ville réside 1a véritable noblesse moscovite, 
qu'il ne faut pas confondre avec la société interlope qui s'intitule elle-même le grurul 
monde. Celle-ci habite’ surtout le Zemlianoy-Gorod , ou ville de terre, ainsi nommée 
parce que jadis elle étuit close d’un rempart sans maçonnerie, élevé avec des monceaux 
de glaise. Cette fortification bizarre formait la troisième enceinte du Kremlin. 

Aujourd'hui, c’est le quartier du luxe le plus désordonné et de la misère la plus 
navraute. Tout près d’une magnifique habitation construite en pierre, aux étages sculptés, 
au vestibule majestueux, on trouve de misérnbles huttes en bois ou en chaume, qui se 
cachent honteusement derrière les branches de quelque bouleuu rabougri. 

Le grand monde en question n’a rien de russe ni dans son extérieur ni dans ses 
idées. Depuis qu’il a la permission des voyages, il croit devoir se modeler sur la vie 
parisienne, dont il s’imagine avoir fait une étude upprofondie, et qu’il ne connaît, hélas! 
que par les bals masqués de la rue Lepelletier, le jardin Mabile et les salons des prin- 
cesses du quartier Bréde. 

Ce qui frappe le plus le rcgnrd de l'étranger visitant la sainte mire Moscou aux 
pierres blanches , ce sont ses innombrables églises. Un vieux dicton affirme qu'elle eu 
compte quarante quarantaines. Il est de fait qu’il y a peu de rues où l’on ne rencontre 
quelque vieille basilique, construite en souvenir d'un événement national. Ici le clocher 
affecte la forme d’un minaret. Là, c’est une simple tour ronde s’élauçaut dans les airs et 
rappeluut les tours des églises protestantes des provinces hultiques. 

Pour celui qui ne commit point l’histoire iutime des Russes, cette variété à l’infini 
semble choquante. Mais eu approfondissant l’ensemble et le détail de ces édifices, en 
les étudiant avec attention, on y voit une profondeur d'art, une connaissance parfaite de 
la ligue. Il y a là des réminiscences nationalisées de la basilique de Sainte-Sophie 
de Constantinople, ce chef-d’œuvre qui a servi de point de départ pour la construction de 
Saint-Mare à Venise, de Saint-Miuiato à Florence, du dôme de Sainte-Marie des Fleurs et 
de Sainte-Marie Formoso, monument qui s’éloigne déjà du type byzantin pour se rappro- 
cher de l'antique. Voyez Saint-Nicolas de niiiunka, Notre-Dame de Géorgie, la cathédrale 
du couvent du Champ-dcs-Dcmoiscllcs { Dévitschïyê-Polé) ; analyscz-lcs, vous y trouverez 
une originalité de détails, à travers lesquels perce le génie russe se manifestant daus l’art. 
Il y a là le primitif de la nature, développé par sa civilisation propre. Chaque abside, 
chaque archivolte , chaque attique , les colonnes , les consoles , tout ce qui entre dans 
l’architecture, soit ornement, soit décor, a sa courbure, sa tournure, sou air, sa physio- 
nomie, que l’on ne retrouve nulle part, pas même dans une église de Moscou de la même 
époque, du même siècle et parfois de la même année. Ce qu’il y a d’inconcevable, c’est 
la richesse, la splendeur artistique de ces architectes du passé, dont ou ne connaît même 
pas le nom. Pas uu ne s’est modelé sur l'autre, pas un n'a copié son prédécesseur. 
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Chaque tète avait son esprit. On voit dans la pose des temples, dans leur extérieur et 
dans leur intérieur, le philosophe chrétien, qui a vécu d’une vie d’équité et de désintéres- 
sement, ne cherchant ni gloire, ni bruit, ni renommée, s'absorbant en lui-méme, créant 
après une mûre et longue conception, connaissant son pays, son époque, les mœurs, les 
usages, le caractère de ceux pour lesquels il construisait. 

L’église de Notre-Dame de Géorgie retrace l'histoire des rapports de la Géorgie avec la 



Russie; elle fut construite en mémoire de la première annexion de cette contrée au grand 
empire des tzars. 

Nous l’avons déjà dit, Moscou est la ville historique de la Russie. On a beaucoup 
parlé du Kremlin; on n’a dit que peu de mots de la Belle-Place, autrement dite place 
Krassnaya, qui longe les murs du Kremlin d'un coté et le Bazar de l’autre, pour aboutir 
à l’église de Vassili-Blagennoy, contre laquelle est adossé l’ancien lieu de supplice. Lob- 
noîyé-Mesto. Cette place immense a été témoin de bien des événements. Los traditions 
populaires racontent que ce fut là que le premier métropolitain de Moscou, Pierre, vint 
rejoindre Jean I* r et lui dit ces paroles prophétiques : « Si vous y protégez ma vieillesse. 
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si vous y bâtisses une église digne de Notre-Dame, vous deviendrez le plus illustre des 
princes, votre race sera puissante et célèbre; mes os reposeront dans cette ville, les mé- 
tropolitains y habiteront, et elle domptera tous scs ennemis! ►> 

Le lundi de la semaine de la Passion de l’année 1607, la Belle-Place fut le point de 
départ de l'horrible massacre de Moscou, exécuté pur les Polonais, maîtres de cette capitale. 
Les contemporains racontent qu'elle était jonchée de cadavres. Les massacreurs y passè- 
rent lu nuit suivante et tout le mardi, occupés à se partager cuire eux le butin prove- 
nant du pillage des églises et des maisons des habitants. 

Eu 1673, plusieurs centaines de Moscovites y furent pendus pour avoir pris part à 
une formidable insurrection dirigée contre Ilya Milosslavsky, favori et beau-frère du tzar 
Alexis, qui, ne sachant comment aider à la pénurie du trésor, proposa de remplacer les 
kopecks d’argent par des kopecks de cuivre de même poids, auxquels on assigna le inéme 
taux. De là stagnation et chute du crédit, puis misère, et eufm révolte à laquelle prirent 
part dix-huit mille habitants de Moscou. 

Pendant la minorité de Pierre le Grand, les strélitz massacrèrent sur cotte place des 
boyards, des officiers, des fonctionnaires, des médecins. Plus tard, ce furent les princes 
Havannski, père et fils, qui y furent décapités pour complot avec les llasskoliiiki. En 1608 
plusieurs centaines de strélitz, révoltés contre Pierre I er , furent pendus aux créneaux, 
le long des murs du Kremlin , où l’on peut voir encore les crochets qui servirent h 
ce supplice. 

De 1770 à 1771 la Belle-Place fut le théâtre d’ une effroyable émeute. Iji peste venue 
de Turquie faisait des ravages épouvantables à Moscou. Le peuple ahuri par la crainte, 
travaillé par les ennemis secrets de Catherine II, résistait avec fureur aux médecins, 
accusés de vouloir décimer la population moskovite. 

Presque en face de Vassili-Blugeuuoy, s’élève lu porte du Sauveur, qui donne entrée 
de la Belle-Place dans le Kremlin. Au-dessus de la voûte de cette porte se trouve encore 
de nos jours une image réputée miraculeuse. Le peuple afilunit à eet endroit, cherchant 
sou salut dans un miracle. Moscou était triste à voir pendant la durée de la calamité. 
La ville avait été abandonnée à elle— même pur les uutorités locales; des milliers de 
personnes mouraient tous les mois. L’archcvèquc Ambroise Zertisskamennsky, seul, était 
resté à son poste et administrait la ville, tnnt bien que mal. Il défendit avant tout 
d’enterrer les morts autour des églises de la ville; il interdit aux prêtres de faire des 
processions, pendant lesquelles la foule gagnait le mal; il ordonna surtout de dissiper la 
multitude, qui s’obstinait à rester eu prière devant l’image miraculeuse. Enfin, de guerre 
lasse, il fit enlever l’image de Notre-Dame de Bogolubsky. Le peuple irrité envahit la 
cour du couvent archiépiscopal , proférant l'injure et la menace. L’archevêque, à genoux 
devant l’autel de son église, entendant b* fracas des portes tombant l’une après l’autre 
sous les efforts des égorgeurs, attendait, calme et impassible, la mort qui le menaçait Deux 
archimandrites l’entraînèrent sur le chœur pincé au-dessus de l’autel et derrière l'ico- 
nostase. Un bout de sa mante fut aperçu par uu enfant qui le signala aux hommes. Ils 
s’emparèrent de l’archevêque et remmenèrent hors du couvent de Donskoïy. La populace 
lui fit subir uu interrogatoire. Son calme, sa douceur, son éloquence désarment ces 
furieux, et quelques-uns lui demandent même sa bénédiction. Mais à ce moment un serf 
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de M. Ralyefeky, Vassihiy Andréev, sortant d'un cabaret, arrive, et voyant l'indécision de 
la foule, s’écrie : « Qu’avez-vous tant à pérorer? Vous ne savez doue pas qu'il est magicien 
et qu’il vous ensorcelle l'esprit! » Fuis, s'armant d’un pieu, il lui porte un coup sur la joue 
gauche et le terrasse. Alors lu foule hurluut de colère se précipite sur le vénérable nrche- 
vèque, lui fait subir toute espèce d’injures, lui déchire ses vêtements, arrache sa barbe, scs 
cheveux et l'assomme après l'avoir martyrisé pendant plus d'une demi-heure. Le prélut 
rendit le dernier soupir en* priant pour ses bourreaux. C’était le 16 septembre 1771. 



De nos jours la Belle-Place est devenue une foire annuelle pour la vente des palmes 
bénites, pendant In semaine qui précède la semaine sainte. Le dimanche des Rameaux, à 
l'heure des vigiles de la nuit, les fidèles sont munis de pnlrnes ou de brnnches d'arbre, 
en mémoire des enfants israélites qui accompagnèrent le Christ-Roi, faisant sou entrée 
solennelle à Jérusalem, selon le récit de l'Évangile. Anciennement, le patriarche présentait 
à lu fuinille tzarieuue un rameau de palme, ensuite un rameau; puis les sacristains of- 
fraient des rameaux de palme et des rameaux au patriarche. Le rameau n'était qu’une 
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simple hrnnche de marceau (vaïjra), et le rameau de palme (Hait une branche ornée 
d'un manche artistement travaillé et décoré de fruits, de fleurs et de figurines. O sont 
ces dernières qui depuis l'abolition du patrinrcat se vendent le jeudi, le vendredi et le 
samedi précédant le dimanche des Rameaux. Tout le long de la Belle-Place, derrière 
de grosses cordes tendues, entre lesquelles circulent les voitures des promeneurs, s’éta- 
lent en rangées des milliers de tables, recouvertes de nappes blanches. Sur ces tables 
sont disposés des rameaux de palme ornés de feuilles fabriquées, de papiers peints, 
et sur lesquels sont collés des pommes, des poires, des fraises, des baies, des anges, 
des séraphins, des chérubins, etc., le tout modelé en cire et enduit de couleurs très- 
éclatantes. Et, comme c’est la fête des enfants, on expose et on vend en même temps 
des joujoux de toute espèce, des grenadiers, des poupées, des maisonnettes en papier, 
des boucs aux cornes dorés, etc., etc. La foule des enfants assiège ces tables, et ce qui 
sc vend de ces bagatelles est inouï. Tout Moscou ces jours-là est debout, et l’on peut 
admirer la diversité des attelages, des véhicules remontant à l'époque de Catherine II, 
ou importés de Londres et de Paris. Les voitures se suivent en file et au pas. Elles 
entrent d’un côté, font six ou sept tours entre les cordes tendues le long de la place 
et sortent par un autre. Les cavaliers, rares du reste, caracolent entre les deux rangées 
de voitures; les piétons ont des allées à part. On prétend que les petits industriels fubri- 
cateurs de toute cette masse de joujoux n'empurteut pas moins d’un million de francs. 
Les nonues en prennent le dixième, car elles envoient le produit de leur industrie à 
cette foire, produit qui est ensuite partagé pour la fête de Pâques entre les pauvres 
entretenus par le couvent. C’est aussi là qu'on voit apparaître toutes les uouvenutés 
inventées à Paris l'année précédente. 

En face du Kremlin, un peu plus rapproché du grand Bazar et presque au milieu 
de la Belle-Place, s'élève le monument de Mininn et de Pojarsky : le premier simple bou- 
cher, l’antre issu d'une famille princière, et tous les deux sauveurs de la patrie. Ce fut 
à cette même place que les Polonais vaincus défilèrent devant les deux patriotes, qui 
eurent tant de peine à les sauver de la vengeance des Moscovites, outragés par les bandes 
pillardes de l'ordre équestre de la Pologne. A voir Cosme Minitsch debout, le bras élevé 
et montrant le Kremlin à Pojarsky assis, on croit entendre sa voix sonore qui lui disait : 
« Va, sauve la sainte Russie! » C'est avec Cosme que se termine l'ancienne histoire 
moscovite. Simple citadin, le devoir sacré accompli, il s’eu va mourir dans l’obscurité 
de sa retraite à Nijni-Novogorod. C’est lui encore qui dirige sur le Chain |>-des-Doinoiselles, 
en face du couvent de Devitschïyé, la grande électiou pour la nomination d’un tzar d’une 
nouvelle dynastie. L'Assemblée était tumultueuse, la voix de Cosme est méconnue. Au 
lieu de Pojarsky, on éleva sur le jwvoi un enfant do seize ans. Cosme se retira navré 
de douleur. 

Le couvent de Devitschïyé-Polé a aussi ses souvenirs historiques. Ce fut de là que 
Boris Ciodouuof, élu tzar, fit sa marche solennelle jusqu’au Kremlin. Ce fut dans ce même 
couvent que Sophie, la sœur de Pierre P r , expia son nmbition, et mourut simple nonne. 

De nos jours, le Chaïup-des-Demoiselles, triste et solitaire, s'anime nu couronnement 
d’un nouvel empereur. C’est alors que le monarque traite à ciel ouvert le peuple de Moscou. 
Six mille mètres de tables, chargées de mets succulents, de fruits, de pâtisseries, etc., sont 
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servis pour plus de cent mille personnes. Trente fontaines versent dans des bassins le 
vin et la bière. Le peuple est partout peuple, et ce festiu se termine par des cris, des 
rixes, des batailles à n’eu plus finir. La police intervient avec des pompes à incendie et 
on fait revenir la foule à l'ordre |>nr des torrents d’eau qui jaillissent de toutes ports. 

La porte Rouge, un des charmants bijoux de l'ancienne capitule, a été élevée eu sou- 
venir du retour de Pierre 1 er de son expédition d'Azof. Elle se trouve dans la ligne «le 
la Sudovaïyu, ou rue des Jardins, qui a remplacé les remparts de la troisième enceinte. 



Nous n’en finirions pas si nous devions décrire Moscou dans tons ses détails, si nous 
devions parler de chacun de ses édifices, «pii paraissent bizarres aux yeux de l’étranger, 
quund il ignore l'histoire du peuple russe. 

Ces constructions étranges, noyau futur d’un système d’architecture nouveau, «|ui ne 
se sont modelées sur uucun type du dehors; ce terrain inégal, parsemé de collines, cet 
immense croissant d’habitations, de parcs, de jardins, de vergers, de rues, de places, de 
monuments s'étendant autour du Kremlin, mériteraient une «h'scription plus exacte, plus 
détaillée, plus pittoresque et surtout plus philosophique que nous ne pouvons la «lonner. 

Déchue de sou onthpic splendeur, veuve de ses tzars, cette ville morne et isolée parle 
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au cœur, h l'Ame, à l'intelligence du touriste. La quiétude et la somnolence y remplacent 
la fiévreuse activité dont vécut une population enfant pendant près de trois siècles et demi. 
Le Kremlin, qui fut témoin de tant de drames sinistres, n'est plus qu'une vaste solitude. 
Dès le coucher du soleil, on n'y entend plus que le pas cadencé des factionnaires, s'in- 
terpellant de quart d'heure en quart d'heure au cri de : « Sentinelle, prenez garde à 
vous! » Qu’y a-t-il donc à craindre? Les grands maitres collectionneurs de l'empire ne sont 
plus que des ombres! Toutes ces générations qui ont servi In pensée d'Ivan le Grand, 
d'Ivan le Terrible, d'Alexis Romanof, sont au tombeau, et leurs cendres n'existent même 
plus. Ces murs élevés, ces tours, ces palais, vous rncontent l’épopée d'un passé solennel. 
Ils ont vu dans leur sein les Tntars, les Polonais, les Français et leurs douze alliés, ils 
verront probablement encore beaucoup d’autres événements ; mais rien ne ressuscitera 
plus cette vie puissante qui pendant plusieurs siècles se débattit sous l’étreinte de tant 
d'ennemis acharnés, se développa malgré leurs efiorts, se fortifia, et donna naissance 
nu génie moderne qui façonna Pierre le Grand, Catherine II et Nicolas. 

Oui ! tout y est silencieux , et ce canon géant qui résonnait comme le tonnerre 
pour annoncer quelque grande victoire, et cette cloche de trois cent cinquante milliers 
qui n’a jnmnis senti frémir l’airain sous les coups de son marteau gigantesque! 

Voilà Moscou avec sa pompe, ses palais rajeunis, ses dômes brillants, Moscou retrempée 
par le désastre de 1812 et cependant condamnée À nu triste veuvage.... 

Qu'importe? si la ville est morte, le peuple vil et vivra longtemps. 
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N des traits les plus caractéristiques de l’esprit du peuple russe est le 
respect des traditions. Ce respect se révèle chez les individus de tout 
rang et de tonte classe. Dans les plus humbles hameaux de l'empire 
on remarque une vénération singulière pour les monuments histori- 
ques. Il n’y a pas une famille de paysans qui ne montre une antiquité 
quelconque, transmise de père en fils comme un talisman mystérieux, 
avec la légende obligée, que raconte lu gruud’mère a ses petits-enfants 
pendant les longues soirées d’hiver. On rencontre ça et là des objets précieux de 
vétusté, accusant une origine évidemment antérieure a l'histoire des Slaves. Dans 
lu Petite Russie, pur exemple, il existe de véritables trésors de luit ancien, provenant 
de l'époque où les Scythes vaguaient dHUs les steppes immenses de lT'kraine. D’autres 

43 



Digitized by Google 


338 


LA RUSSIE. 


antiquités viennent, selon toute apparence, de l’Asie Mineure, ou ont appartenu aux 
Cimmériens du Bosphore. Les riverains du bas Volga possèdent des raretés de la ('.bine, 
de merveilleuses porcelnines du Japon, et les archéologues ont su découvrir des antiquités 
hébraïques ou ehaldéenucs eu pénétrant dans les bouges des juifs lithuaniens. 

Le premier musée d’archéologie russe fut fondé à Moscou par Pierre le Grand. 

Ce prince eut toutes les initiatives du patriotisme. Il voulut que l’histoire slave se 
perpétuât par la conservation scrupuleuse de tous les objets capables d'en consacrer le 
sou venir. 

Sous Catherine II, la Russie collectionna les antiquités grecques et romaines. C’était 
alors une mode généralement adoptée en Europe. 

On raconte que Voltuire chargea son ami Diderot, qui pnrtait pour Saint-Pétersbourg, 
«l’offrir à l’impératrice le casque de Mutins Sejevola. Malheureusement ce casque était 
apocryphe; Voltaire avait été trompé par un brocanteur parisien. 

Paul I" s'appliqua pendant tout sou règne à enrichir le musée archéologique. Sou 
fils Alexandre créa le Palais des anciennes armures et donna l’ordre d’y transporter ce 
qui restait du fumeux trésor des tzars, dont les ambassadeurs européens faisaient autrefois 
tant d’éloges. 

Nicolas I er , amoureux jusqu'à la passion de la nationalité russe, organisa un service 
administratif pour découvrir les autiquités enfouies dans les ruines des anciens couvents et 
dans le vestiaire des vieilles églises. 

Non moins respectueux que ses ancêtres pour tous ces précieux objets de curiosité, 
l’empereur Alexandre H leur a élevé un monument impérissable. Ce sont quatre volumes 
iu-folio, avec gravures en chromo-lithographie reproduisant les principales antiquités qui 
décorent les églises, les palais, les musées de la Russie. Cet ouvrage a pour titre celui 
que nous avons donné à ce chapitre. C'est à ce document infaillible, officiel, que nous 
avons puisé nos renscigr!oments , . 

Le pays dont nous faisous l’histoire donne à la religion, soit dans la vie privée, soit 
dans la vie publique, une prédominance suprême; aussi les artistes ont-ils voué d’abord 
leur pinceau ou leur burin aux objets du culte, surtout aux images, ornemeut obligé de 
l’église, du palais et de la chaumière. 

Une des plus célèbres de ces images est celle de Notre-Dame de Josnphat. Elle est à 
Moscou dans lu cathédrale de l’Archange, où jusqu'il Pierre I* t les grands priuces et les 
tzars ont leur tombeau. 

Cette imuge nous montre le degré de perfection auquel étaient parvenus les beaux- 
h rte en Russie a la fin du seizième siècle : elle est peinte dans le style grec, sur une 
planche de tilleul, avec échancrure, et appartient évidemment à l’école de Roublef. Le 
visage de la Vierge, plutôt rond qu’ovale, dénote une certaine entente des ombres; mais il 


I. Cet important ouvrage, exécuté pour l'empereur lui-mème, est très-peu répandu : il n'existe ni au 
cabinet des estampes, ni û la Bibliothèque impériale de Paris. 

Nous devons le magnifique exemplaire que nous possédons à la munificence de S. M. l'empereur Alexan- 
dre 11. Kii l'adressant U VI. Armcugaud par les ordres de son souverain, le comte d’Adlerberg, ministre 
de sa maison impériale, a su, par une lettre pleine de courtoisie et de bienveillance, rehausser encore le 
prix de celte insigne faveur. 
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innuque d’expression; le ncx est trop petit, les yeux se font remarquer pur l’absence des 
points lacrymaux, et le voile de couleur jaune qui entoure le front est d’un effet dis- 
gracieux. Ou remarque une étoile peinte sur la tête de Marie, comme symbole de sn 
virginité. Une encbàssure d’or tordu, décoré d'émail, enveloppe l'image. La couronne de 



la Vierge est en or massif. Celle qui est sur la tête de l’enfant Jésus u’est ni moins pré- 
cieuse ni moins éclatante que celle de sa divine mère. 

Autour des bords, divisés en tablettes, sont représentés la sainte Trinité, saint Jean 
le précurseur, l’archange Gabriel, saint Nicolas le thaumaturge, saint Basile de Poros, 
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saint Théodore le héros, saint Jean de l’échelle, saint Serge et sainte Anastasic la Romaine. 
Ces portraits sont en noir. 

Il a été d'usage eu Russie dans tous les temps, et il est d‘ usage aujourd’hui encore 
d’entourer un tableau vénéré de l’image des patrons de la famille. On reconnaît , à ne 
pouvoir s’y méprendre, «pie la peinture que nous venons de décrire a été commandée 
par Ivan le Terrible à un artiste de son siècle, puisqu'elle représente la patronne d’ Anas- 
tasie Romanof, sa vertueuse et charmante épouse, et le patron de leur fils Théodore, qui 
monta sur le trône après son père. Ou plaça l’image dans une armoire de la chambre à 
coucher du sinistre empereur. Elle précéda sou corps au jour de ses funérailles. 

Dans la suite, elle fut présentée à Michel Romanof par le patriarche Josaphat 1“, puis 
au tzar Alexis par le patriarche Josaphut II, le jour où ils reçurent l’investiture de leur 
dignité , d’après l’ancieune coutume qui voulait que le nouveau prélat bénit l’empereur 
régnant avec une image entre les mains. 

Voilà pourquoi cette vierge a pris et conserve le nom de Notre-Dame de Josaphat. 

En nous reportant aux usages de l’Eglise primitive et eu examinant les costumes 
pontificaux dans les premiers siècles de 1ère chrétienne, on trouve sur Ja tète des évêques 
de Rome et d’Alexandrie une mitre absolument conforme dans tous scs détails à celle 
que portent encore aujourd’hui les patriarches russes. 

Nous donnons ici le dessin de la véritable mitre grecque, autrement appelée petite 
mitre ou mitre de Constantinople (c’est celle qui se trouve représentée à droite dans la 
planche ci-coutre). Elle ressemble à une couronne royale et diffère essentiellement de la 
tiare des souverains sacrificateurs juifs, ainsi que de la mitre adoptée |mr les évêques 
occidentaux après lu séparation des deux Eglises. Au-dessus de l’Altahas ou du drap d’or 
de Perse, s’élève un tablier à jour garni de pierres précieuses, avec des herbes et des 
fleurs eu émail, entre lesquelles se trouve, d’espace en espace, un œil eu or, émaillé de 
noir. L’image du Sauveur est au milieu du tablier et celle des quatre évuugélistes aux 
quatre coins. Une croix octogone fixée sur uue houle eu forme de nèfle termine le haut 
de la coiffure. 

Cette mitre est classée nu nombre des effets les plus précieux du trésor jtatriarcal. 

On présume qu’elle fut confectionnée sous le patriarcat de Joseph pour la soleuuité 
de la translation des reliques du uiétropolilaiu Philippe, tué par ordre d'Ivan le Terrible. 
Si plusieurs de ces ornements appartiennent à uue époque plus rapprochée de nous, c’est 
qu’ils out été refaits par les ordres du patriarche Nikon, qui rêvait pour lui-même et pour 
ses successeurs l’établissement d'uu pouvoir temporel , analogue à celui de la papauté 
romai ne. 

La mitre grecque pèse cinq cent quatre grammes, un peu plus d’une livre. 

La mitre qui est placée eu tête de cette planche est celle de Job, premier patriarche 
de Russie. Job pratiquait les deux vertus chréticuues par excellence, l’humilité et la sim- 
plicité. Sa mitre, par la forme et par la matière qui a servi à sa fabrication ressemble 
aux anciennes mitres des métropolituius et des évêques, telles qu’ou les voit encore sur 
les vieilles peintures des quatorzième et quinzième siècles. C’est un petit bonnet de 
damas bleu, orné d’une bordure d’Iiermiue et bradé de fil d’or. Au sommet de la mitre 
est l’image de \ Apparition miraculeuse de la Vierge, brodée aussi en fil d’or et entourée 
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d’un cercle de perles fines, avec celte légende : « Toute mon espérance est placée en loi, 
Mère de Dieu, garde-moi sous la protection! » Sur le devant de la mitre esl l’image de 
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Notre-Seigneur entre la Vierge et saint Jean -Baptiste, et sur les côtés se trouvent les 
apôtres Pierre et Paul, avec d'autres saints dont les noms sont illisibles. Au-dessus de 
la bordure on lit cette autre légende en broderie de perles : «O Dieu! vois et visite ce 
vignoble, qui a été planté par ta main! » 

Telle est la mitre de Job, qui donne elle-même sur une plaque d’argent sou origine 
et 1h date de su fabrication : « L'an lü.*»8, le 21 septembre, ce bonnet a été fuit sur l’ordre 
de Job, patriarche de Moscou et de toute la Russie. » 

Ln mitre de Nikon, dite grande couronne, est beaucoup plus prétentieuse et affiche 

l'orgueil et les ambitions du patriarche qui s’en est coiffé. 

Cette mitre est tout eu vermeil. Le long du cerceau et dans les petites couronues 

dont il est omé, sont les images du Sauveur et des douze apôtres. Au-dessus il y a quatre 

timbes avec les images émaillées de la Vierge, de l’archange (iahriel «pii annonce à Marie 
le mystère de l’Incarnation, de saint Alexis et de suinte Marie l'Égyptieuue. Quatre branches, 
baltes couvertes de pierres précieuses et de perles de Rafla, embrassent d'en liant toute la 
mitre. Elle se termine par une croix grecque repassant sur une étoile double à huit rayons. 
La bordure, au lieu d’ètre en simple hermine, étale un autre cerceau tout couvert de rubis 
balais, d'émeraudes et de sélésies; elle affecte très-nettement la forme d’un diadème, et 
dans l'inscription de l’étoile le patriarche est appelé Grand Seigneur. On a fabriqué ce 
chef-d'œuvre de luxe en 16‘ili. 

Sur leur costume de ville les patriarches portaient, comme tous les évêques d’Oricnt, 
une image de la Vierge et du Christ, réunis ensemble, et suspendue à leur cou par une 
chaîne. Celle que nos illustrations reproduisent est en or massif. Elle appartenait au 
[ai tri arche Philarète Rnmannf, père du premier tzar de la dynastie qui règne de nos 
jours. L'image de X Incarnation est gravée sur une agate. Ce bijou se nomme Panagia. 

Mais une antiquité précieuse et vraiment digne de la curiosité des amateurs est un 
ciboire qui remonte au siècle d'Ivan 111. 

Cette merveille est conservée dans le trésor de la cathédrale de l’Assomption. Les 
prêtres la nomment indifféremment cassette ou arche d'alliance. Elle sert nu dépôt des 
sacrements dits de provision, c’est-à-dire du viatique destiné aux mourants. A toute heure 
du jour et de la nuit, il arrive au prêtre russe, comme au prêtre catholique, d’être appelé 
pour administrer un malade, et il va prendre le pain sacré dans le ciboire déposé sur 
l’autel. Le ciboire s'appelait autrefois sion, comme le témoignent encore les anciens rituels 
de l’Église romaine. Celui dont nous parlons ici se nomme petit sion. Il représente une 
église quadrangu luire , de qunrantc-huit centimètres de hauteur sur vingt centimètres de 
largeur, et pèse huit kilogrammes, six cent soixante-huit grammes d'argent pur. 

Les quatre faces de ce petit temple sont ornées des images, ciselées en relief, du Christ 
avec la Vierge et le précurseur, «les quatre évangélistes et des apôtres Pierre, Paul, Jacques, 
Simon et André, tenant presque tous un livre à la main. 

Un triple rang de belvédères, orné de trente-six anges, surmonte le ciboire, et quatre 
têtes couronuées sortent au-dessus des belvédères. Autour du col, percé de croisées gril- 
lagées, s’élève une autre tète faite en forme d’écailles, et par-dessus se dresse In croix à 
huit branches. Enfin la corniche porte cette inscription : 

« L’an 1 18G, a été construite cette Jérusalem par ordre du grand prince vrai croyant 
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et adorateur du Christ, Ivan Vassiücvitcb, hospodar de toute la Russie, la vingt-cinquième 
année de son hospodorat, pour l'église de l'Assomption et de lu très-pure Vierge et pour 
le tombeau du thaumaturge Pierre de Moscou. » 

Le ciboire d'Ivan III donne une idée exacte de la construction des églises russes aux 
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quatorzième et quinzième siècles. Généralement cos vases sacrés représentaient eu miniature 
quelque temple ou cathédrale célèbre de l'époque. 

Nous allons voir maintenant les objets antiques dont le palais Granulé conserve le 
dépôt. Le lecteur connaît ce palais; nous eu avons Tait la description en parlant du 
Kremlin. 
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Ici on trouve eu première ligne le «lindème, le sceptre , le troue des tzars, et Fou étale 
pompeusement leur splendide garde-robe, les niunlcmix, les habits de coup, les bonnets, 
les calottes, les pommes impériales, les bannes (on appelait ainsi des ornements d'or «pii 
allaient du collet de l'imbit à l'épaule) , enfin tout ec qui servait aux cérémonies du sacre 
sous les premiers empereurs. 

Parmi ces magnificences et ces trésors, parmi ces costumes couverts de diamants 
de pierres précieuses de toutes sortes, rubis, émeraudes, turquoises, alabandines, calcé- 
doines, sélésies, hyacinthes, améthystes, saphirs, le choix devient difficile, taut chacun de 
ces objets est chargé de richesses. 

Nous allons décrire, dans le nombre, les objets «pii nous ont paru le plus remarquables 
par leur forme, par le travail et par le goôt de l’artiste qui les a fabriqués. 

Voici d'abord le bonnet, ou la grande parure du tzar Ivan Alexicvitch, frère de 
Pierre F r . Le registre de 1682 y constate la présence de plus de neuf cents diamants. 

Cela i>arait fabuleux, mais c'est exact. 

l'nc croix d’or, ornée de diamants, surmonte le bonnet. Aux branches de cette croix 
sont ajustées trois breloques eu diamants taillées à facettes. Sous In croix il y a une énorme 
alubandiue, ou rubis balais, retenue par une triple ceinture de diamants enfermés dans des 
cercles d’or. Sous le rubis et les cercles ou voit une pomme, eu or ouvragé à jour, et par- 
semée de diamants. Bref, il y en a partout. Le tablier de cette grande parure est criblé 
de diamants oblongs , «pii en entourent un autre de grosseur merveilleuse et taillé de 
main de maître. Sur. les côtés il y u «les aigles d'or habilité et cnuroiiués de diamants. 
En diamants sout le* breloques «|ui rehaussent les couronnes. 

La «l«*srriptiou finit par devenir im|K>ssiblc. 

Il n’y a pas une branche, pas un elminoii, pas un coin, pas une bordure, pas mu* 
échancrure, pas un écrou, «pii ne soient composés d '1111 ou de plusieurs diamants. C’est 
un déluge de rayons «pii éblouit et fascine le regard. 

Ce n’est pas la seule couronne rémanpiable par sa richesse. 11 y en a dix-neuf nu 
palais Granulé, qui, sons tenir compte de leur valeur immense, sont l'objet de lu véné- 
ration des Busses par les grands souvenirs qu'elles rappellent. 

Admirons en passant le sceptre de cérémonie, et ees cas«pics lithuanien* et livoniens 
d’une forme si originabü et d’un travail si parfait. 

Mais voici une antiquité d’un ordre supérieur, le bonnet de Kazan, souvenir de la 
conquête de cette ville. 

C’était en l*io3. Le khan Lcdighère se fit baptiser par le patriarche de Moscou. Ij» 
cérémonie eut lieu sur les tamis «le la Moskova, en présence do l’empereur. L'Église 
donna au nouveau chrétien le nom de Siméon , et le tzar «le toutes les Bussies, en le 
déclarant son vassal, dnignn l'appeler son frère et lui permit de prendre le titra de tzar 
de Kazan. 

La diplomatie moscovite était pleine dYgards pour les princes dont elle absorbait 
les apanages: en leur prenant le fond, elle avait soiu de leur laisser l’apparence et l’éclat 
du pouvoir. 

Lu plus modeste des couronnes iuipériules est celle qu’on désigne sous le nom de 
premier bonnet du tzar Pierre. Ci* bonnet a servi au sucre du grand empereur. 
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Pierre semblait déjà dire aux Basses que les diamants étaient superflus sous son règne 
et qu’ils seraient remplacés par le rayonnement du génie. 


« 
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Une couronne plus simple et plus modeste encore, une couronne républicaine, si Ton 
peut allier ces deux mots, est celle qui se trouve dans la cathédrale de Sainte-Sophie à 
Novogorod. Elle a été placée sur la tète de Rurik, à une époque on le pouvoir suprême 
pactisait encore avec les libertés slaves. C’est tout simplement un bouuet de velours, 
orné d*uu Dcissous , nom russe donné à l'image du Christ entre la Vierge et le Pré- 
curseur. La susdite image est brodée en fil d’or. Au-dessus est une croix en simple bois 
doré, dout le bout, recouvert d'hermine, s’entoure de feuilles de laurier retombant eu 
guirlandes. 

Il y a sur ce bonnet primitif des inscriptions en langue esclavonnc. 

Le deruier rejeton de Rurik , ce malheureux Dimitri Ivanoviteh , assassiué avec son 
frère par Boris Godounof, a son tombeau dans la cathédrale de Saint-Michel archange, la 
même que les Russes nomment par abréviation cathédrale de l'Archange. Le trésor de cette 
basilique conserve la calotte de la victime, en drap couleur de pourpre avec une doublure 
d’étoffe à carreaux. Elle est garnie d'une rangée de perles fines et ’de sept lazulites. 

Mais revenons au Palais Granulé. 

Nous parlions tout à l’heure de la fameuse couronne aux neuf cents diamants : en voici 
une qui en compte deux mille six cent soixante-dix-neuf. C’est le diadème de riuqtératricc 
Anne. Il est d’une valeur moindre que celle de la grande parure, parce que les pierres en 
sont beaucoup plus petites. Vingt rubis balais, quatre sélésies, un égal nombre de turquoises, 
un énorme cristal de roche et une émeraude qui jette beaucoup d’éclat en complètent 
lu richesse. 

Enfin nue dernière couronne a laquelle se rattachent d’illustres souvenirs. Cette 
couroune est celle du grand maître des chevaliers de Malte. 

Quand sonua la dernière heure de cette héroïque institution de l’Eglise militante 

d'Occident, les chevaliers, dépossédés de leur territoire par le général Bonaparte, com- 

mandant en chef de l'expédition d’Egypte, se réfugièrent à la cour de Paul I", et leur 
grund maître Hompesche donna sa couronne au tzar avec le protectorat de l'ordre. 

Toutes ces reliques de la monarchie et de l'Eglise ne sont pas seulement des souvenirs 
historiques, ce sont des modèles de l'art contemporain dans les différents siècles. 

Les plus curieuses de ces antiquités sout les objets en usage pour le culte orthodoxe, 
et, entre tous, ou remarque l'encensoir dit du tzar Théodore Alexéiévitch. 11 est eu or et 
pèse trois mille trente-deux grammes. La disposition générale eu est d'un effet splendide et 

l'art du fouillis dans le métal y est poussé à un point extrême. Cette pièce magnifique a la 

forme d'un temple à coupole terminé par la croix grecque. Tout autour règueut des croisées 
grillagées, et l’artiste y a représenté en noir sur des plaques métalliques la réunion des 
archanges présidée pur l'archange Michel. D’espace en espace, on a enchâssé des rubis et 
des émeraudes dans les écrous. Quntre chaînes également en or, avec quatre croix ornées 
de pierres précieuses soutiennent le corps de l’encensoir, et l'anse, du même métal, est 
ornée de fouillis en noir et de pierres fines. 

Nous avons dit que l'encensoir portait le nom du tzar Théodore Alexéiévitch. Cepen- 
dant on lit sous le foud la légende suivante en lettres nouées : 

a Cet encensoir a été fuit par ordre de lu vraie croyante, grande souveraine, tzarine 
et grande princesse Irène, eu religion nonne Alexandra, pour honorer la mémoire du 
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grand souverain, tzar et grand prince Théodore Ivanovitch, en sou tombeau royal, 
Fan 1598. *> 

Irène était la sœur de Boris Godounof, et avait été mariée nu faible et opprimé Fédor, 
successeur divan le Terrible. 



cacEMMih t-x on ot< mu timoDofit' tLextiirircit. 


Nous arrivons j\ des antiquités aussi curieuses dans un outre genre, mais beaucoup 
moins authentiques en ce qui n rapport aux détails transmis sur leur origine. 

Dans la cathédrale de F Assomption , on montre un petit vase à goulot rétréci, qui 
remonterait aux anuées de la vie terrestre du Christ. Il est recouvert d’une écaille eu 
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nacre de perle et terminé eu haut par une croix ornée de pierres précieuses. Ce 
vase, nommé alavastre du mot grec tpo;, albâtre, servait à conserver les parfums, 
et les moines affirment que c’est le même dont il est question dans l'Evangile de 
saint Marc : 

« Et comme Jésus était à Béthanie dans la maison de Simon le lépreux, et qu'il était 
à tahle, il vint là une femme qui avait un vase d’albâtre, rempli d'un parfum de nard pur 
et de grand prix, et elle répandit le parfum sur la tète «le Jésus. » (Saint Marc , chap. xiv, 
vers. 3.) 

A côté de ce vénérable et antique parfum, ou montre un clou de la passion de Notre- 
Seigueur, conservé dans une cassette en argent. Cet objet sacré fut apporté à Moscou en 
1686, voici comment et dans quelle circonstance. 

Donné d’abord à la Géorgie par Mirian, premier prince chrétien de cette con- 
trée, le clou précieux fut conservé jusqu'en 1715 dans la chapelle du palais des tzars 
d'Imérétie. Un de ces tzars, Artschille, l’envoya en présent à son frère George; mais 
le gouverneur de Kazan lurrèta au passage et signala cette suinte relique à Pierre 1", 
qui ordouua au gouverneur «le la prendre au messager d’Artschille et de la diriger sur 
Moscou. 

Elle accrut le trésor pieux de la cathédrale de l'Assomption. 

La même cathédrale montre un vas»; de jaspe qu’on emploie au sacre des empereurs 
de Russie, et qui était autrefois, «lit -ou, la propriété de César- Auguste. 11 fut doimé à 
Vladimir 11 par l’empereur grec Alexis Comnène, comme un meuble qui revenait de droit 
à la famille, car la tradition veut que Rurik descende en ligne directe de César- Auguste, 
ce qui est prouvé clairement, disent les Russes, d’abord par les annales de la copie dite de 
Woskressensk , édité»; à Pétersbourg en 1793, ensuite par deux pussages de la collection 
des vieux docuumnts de l’empire (tonie I, pages 303 et 599). 

Nous reuvoyous les incrédules à ces soure«*s authentiques. 

Une autre objet de vénération profonde pour tous les vrais crovauts orthodoxes , 
c'est l’image de la Vierge, peinte d’après nature par l’évangéliste saint Lue. Elle fut apportée 
de Coustuntiuople à Kief, puis transférée, en 115-4, à Vladimir, alors résidence des grands 
princes. 

Voilà pourquoi cette madone a pris le nom de Notre-Dnme de Vladimir. 

Le 26 août 1595, elle fut transférée à Moscou, d’après l’ordre du grand prince Yassili- 
Dimitricvitch, et l’on assure qu'elle y débuta par un miracle, en sauvant la capitale d'une 
invasion de Tamerlan. Ce chef des Mongols aurait disparu devant l’image, entraînant après 
lui ses hordes sunguinaires. 

On n'a pns à louer cette peinture comme valeur artistique. Si le portrait a été réel- 
lement pris sur lWiginnl, l’apôtre n’a pas flatté la mère de Dieu. 

Maintenant revenons aux couronnes, que nos graveurs ont si habilement reproduites, 
et dont une dernière planche se trouve en regard de ce texte. 

La couronne de Michel Féodorovitch , nommée bonnet <T Astrakan par erreur dans 
certnius catalogues, a été fabriquée, en 1627, sous la «lirection du secrétaire do conseil 
Telepnev. Elle n’a subi, depuis cette époque, aucun chang«'meiit, et se compose aujourd’hui 
comme alors «le cinquante-six perles de compte, d’uu énorme saphir taillé à facettes comme 
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un diamnnt, de douze lazulitcs moyens, de douze plus petits, do dix-sept émeraudes de 
grandeurs diverses, de trente-sept alnboudines et de trente-cinq diamants. Vingt-deux écrous 
sont vides. 



Sous In rubrique de bonnet de Sibérie , nous trouvons un bonnet de drap d’or de 
Perse, classé parmi les ornements de troisième parure. On l'a fabriqué, en 1684, pour le 
tzar et grand prince Ivan Alexéiévitcli, et l’on a imité d’une façon tout à fuit servile lu déco- 
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ration du bonnet de diamants de Fédor III. Les tabliers et les cerceaux sont cousus sur le 
drap d'or. Deux énormes diamants ornent le bas de la couronne. Vingt autres de force 
moindre sont alignés sur les cerceaux, dont les courbures enchâssent, en outre, cinq grosses 
perles de compte et deux émeraudes. Une de ces émeraudes est magnifique; trois des perles 
sont remarquables par leur coupure et leur grosseur. Le sommet se termine par une pomme 
en or, criblée «le rubis, et par une croix grecque, aussi eu or, qui repose sur une émeraude 
à jour. Le dessiu se trouve à gauche de la planche. 

Mais , de toutes ces couronnes , la seule réputée héréditaire des souverains russes est 
celle dite de Monomaquc. On la nomme aussi la couronne d’or des Césars, et c’est même 
sous ce titra qu’elle est mentionnée dans le testament des grands princes. Us la trans- 
mettent à leurs héritiers avec la croix vivifiante, les barmes, la chaîne de prince et le 
vase de César-Auguste. 

La traditiou lie donne rien de précis sur l’origine de cette couronne de Monomaquc. 
On en parle pour la première fois en l’année 1 498, à l'occasion du sacre, ou plutôt de 
l’élévation au trdne du fils d’Ivan 111. Il est à présumer que c’est un cadeau fait à quelque 
grand prince du onzième siècle par Constautiu dit Monomaquc, ou le Gladiateur, un des 
potentats les plus discrédités du Ras-Empire, ce qui ue douue pas une explication bien satis- 
faisante de la renommée dont jouit ce diadème. 

Voici comme il s’est conservé jusqu’à nos jours et comme ou peut le voir encore au 
Palais (îranulé. 

Huit tablettes d’or tordu, de forme oblongue et triangulaire, réunies au sommet par 
une [Minime d’or, en forment la calotte. Cette pomme est couronnée d’uue croix d’or lisse, 
ornée nux extrémités de ses branches et à sa base de perles très- grosses. Un rubis, une 
hyacinthe et une alnmbiue sout enchâssés sur la pomme dans des écrous. Entre chacune 
de ces pierres il y a trais perles, et entra chacune des tablettes dont se compose la coiffe, 
il y a neuf pierres précieuses entourées, en forme de triangle, par des rangées de perles. 
La garniture du bonnet est eu zibeline. Le dessin qui reproduit cette couronne est placé 
en haut de la planche. 

Un dernier diadème, dont nous donnons la description et le modèle, est celui qui est 
désigné sous le nom de bonnet de première //arurc du tzar Pierre le Crand. 

Ce diadème est plus riche que celui du sacre du même empereur, dont nous avons 
parlé plus haut. 

Pierre, eunemi du luxe, ne le porta qu’une seule fois à la réception solennelle de 
quelques ambassades. Huit cent dix-sept diamants de toutes dinieusions, quatre alabnndines 
et huit émeraudes en forment les contours, et il se distingue des autres couronnes impériales 
eu ce qu’il préseute, sur le devant «lu tablier, deux aigles dont les ailes se déploieut. 

Dans le sacre des tzars, les pommes impériales, dont nous avons fait mention précé- 
demment, jouent un grand rôle. 

On voit trois punîmes de ce genre au trésor du Palais Granulé. La première s’appelle 
grande pomme du souverain régnant, ou /tomme de C empire russe ; la secoudc est dite 
grande pomme grecque , et l’on désigne la troisième sous le nom de pomme (Cor ou petite 
pomme. 

La grnmle pomme de l’empire, d’après l’idée généralement admise, représente la domi- 
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nation universelle par la croix «lu Christ. La pomme grecque a été fabriquée sur le modèle 
des pommes impériales eu usage, jusqu'au onzième siècle, chez les monarques du Bus-Empire. 



Son contour, parsemé de diamants, de rubis, d’émeraudes et de perles fines, représente sur 
quatre faces : 1° l'onction «le David par le prophète Samuel; 2* la victoire «lu même sur 
Goliath; 3“ son retour triomphal après la victoire; sa persécution par le roi Saul. 
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On ne conduit pas l'origine de la petite pomme d’or; seulement on sait qu’elle u servi 
pour la première fois au couronnement de l’empereur Pierre II. 

Déjà plus haut nous avons parié des hnrmes, pièces importantes de l'habillement des 
tzars aux époques du sacre. Cet ornement complétait les insignes de la puissance remise 
entre les mains du grand prince par le peuple. On lui n substitué, depuis, le manteau de 
pourpre. 

Personne n'ignore que le sceptre remplace la houlette du berger, qui, aux siècles pri- 
mitifs, était l’insigne du commandement. 

Jusqu’au début de la dynastie des Romnnof, chaque capitale des principautés annexées 
envoyait pour le sacre un bâton de tzar. Au moment où le nouveau souverain s’armait 
du sceptre, on le proclamait noble par excellence, orthodoxe et gardien suprême de la 
foi, grand prince, tzar, grand-duc , autocrate de toutes les Russie» et enfin « nommé 
par Dieu. » 

On conserve au nombre des antiquités russes plusieurs de ces bétons, sceptres ou 
crosses de tzars. 

Les tzariues elles-mêmes, aux grandes cérémonies, portaient des crosses. 

Il y a, entre autres, uu sceptre dit de grande parure , et un de deuxième parure fait 
eu Grèce. 

Le grand sceptre donné on tzar Alexis, en 1058, par Anastakos, au nom de la ville 
de Constantinople, sc distingue par une foule d’images, dont voici les titres et légendes : 
« Annonciation. — Gloire à Dieu dans les lieux très-hauts. — Naissance du Christ. — Chan- 
deleur. — Baptême. — Epiphanie. — Transfiguration. — Résurrection de Lazare. — Entrée 
à Jérusalem. — Crucifiement. — Résurrection du Christ. — Attouchement de Thomas. — 
Descente du Saint-Esprit sur les apôtres. — Ascension. » 

Ce sceptre du tzar Alexis, la crosse en baleine du tzar Michel Féodorovilch et la crosse 
indienne sont des objets curieux qui donnent la mesure de l’art et du goût de l’époque. 

Pour lu canne en corue de licorne, animal dont les plus savants naturalistes n’ont 
jamais prouvé l’existence , nous la déclarous apocryphe comme les reliques des moines et 
le vase de Marie-Madeleine. 

Le trésor de la cathédrale de l’Annonciation possède actuellement In croix pectorale, 
enrichie d’un morceau du bois de la vraie croix. Cette pièce curieuse était au nombre des 
présents expédiés par Constantin Monomaque pour le sacra de Vladimir II. La croix de 
bois vivifiant est enchâssée dans de l’or tordu, richement* émaillé. Au sommet elle porte 
une rangée de perles fines et deux diamants en écrou. Six rubis et six émeraudes ornent 
les branches. Le dos, décoré de sept perles d'une admirable grosseur, offre cette double 
inscription en grec et eu russe : 

« Bois vivifiaut de lu croix, sur laquelle le Fils unique, le Verbe de Dieu fut crucifié 
corporellement pour notre salut. » 

Les images de l'empereur Constantin et de sa mère sont gravées au pied de la croix. 
La sainte relique est enfermée dans uue boite, avec de petites pierres, sur lesquelles on a 
inscrit le nom des fêtes dominicales, et, autour de la planchette inférieure de la boîte, on 
lit ces mots : 

« Ici, dans cette cassette, se trouvent de saintes pierres provenant du tombeau du 
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Seigneur. La plus petite en haut se nomme rnanna (marbre). Cette croix pectorale a été 
portée pur le très-suint patriarche Théophnne de Jérusalem. » 

Enfin une troisième légende dit aux fidèles : 

« Dans cette cassette se trouve In croix du sacré et vivifiant bois, sur lequel fut crucifié 



le Christ-Dieu. Et cette suinte croix, construite du bois vivifiant et très-vrai, fut cuvoyée de 
Constantinople à Kief nu grand prince Vladimir Mouomuque, par Constantin, également 
appelé Monomnque, avec le bonnet, le diadème, et le gobelet «le cornaline, dont quelquefois 
faisait usage Auguste, césar romain. Et cette croix fut reçue du métropolitain Néophyte 
d'Éphèsc, etc. » 

45 
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L'empereur Nicolas 1" s'appliqua sérieusement à réunir une collection «les vieilles -armes 
de la Russie. 

Or, celle collection est une des plus curieuses de l'Europe par le nombre de casques, 
«le cuirasses, de boucliers, de massues, de casse-tête, de haches d’anues, de butons de 
commandement, de sabres, de glaives, d’épées, d’arquebuses, de pertuisancs, de piques, 
«le harnais, «le selles, de drapeaux et d'étendards. 

11 n’est pas jusqu'au pieu, «lont le chasseur à l'ours fait usage pour tuer la bête, 
«pii u'ait trouvé place dans ce musée original, que tout un palais, «lit le palais «les vieilles 
armures, peut à peine contenir. 

Nos dessins reproduisent une masse d’armes dont les ornements sont très-curieux : on 
y distingue des aigles couronnés, parmi lesquels il y en a un à quatre têtes, au-dessous 
d’une couronne. 

Les pertuisancs et les hallebardes étaient les armes affectées à la garde d'honneur de 
la cour. Elles ont une forme analogue à celles que portaient les mercenaires francs, anglo- 
saxons et varègues nu service des empereurs de Byzance. La pertuisane avait à la cour de 
Russie le pas sur la hallebarde. Au sommet de l'une et de l’autre est planté l'aigle double 
national. Du velours cramoisi entrecoupé de lil d’or en gnrnit la hampe, et deux houppes 
«*n or pendent an fer doré. 

Ou appelle (fjeriti le javelot employé en Asie aux jeux «lu t fgfghid. 

Grégoire Yintkin, maître «le la galerie d’armures, fabriqua [«our le tzar Alexis Mikhaï- 
lovitcli uue arquebuse qui est un chef-d’œuvre artistique. Elle est carabinée dans toute 
sq longueur et porte une embrasure ciselée nu milieu du canon. 

Sur le champ de lummre on lit ees mots. 

« L'an Itioi, le 27 avril, cette arquebuse a été faite par or«lre du tzar et grand 
prince, autocrate de toute la Russie. » 

Suivent les initiales M. G. V. signature de l'autour : Maître Grégoire Viatkin. La 
croix d«* cette an|uebuse est en bois de bouleau, orné d’enebdssures en perle de nacre 
et «l’os, avec une boite à verrou. 

Tous les objets destinés à l’usage quotidien des tzars de Moscovie étaient d’un luxe 
cxtruor«1inaii*e et d'une grande richesse. Puis«|uc nous suivons l'ordre des illustrations, de 
manière à placer, autant que possible, pour la satisfaction du lecteur, le texte en regard 
du dessin, parlous ici du magnifique encrier qui servait nu tzor Michel Féodorovitch. 

Cet encrier h huit coins, tout en lapis-lazuli damasquiné «l'or, est couvert de dia- 
mants et de pierreries enchâssés dans des écrous «le même métal. L'étui pour les plumes, 
a«lhércut à l’encrier, est en émail blanc avec des bordures vertes. Sur l’émail et sur les 
bordures sont bro«lées des feuilles d’or, semées de diamants et de rubis. A l’encrier se 
rattache une chaîne en lil «l’or, entremêlée de perles fines de Perse. Dans les pierres pré- 
cieuses disséminées sur la masse, on compte «tuatre -vingt-sept diamants, cent cinquante- 
trois rubis et six perles. 

On a employé quatre mille trois cent «|uarantc grammes d'or à lu confection de cette 
merveille. 

Comme il nous est impossible de tout décrire, nous ne mentionnerons ici que pour 
mémoire la splendide collection de vases de toute espèce qui encombreut les salles du 
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Palais Granulé. Il y a des bocaux, des coupes de mille et uuc formes, des pinsoirs, des 
crudies à l'infini, des cruchons et des amphores d’une étrangeté étourdissante, et où sc 
révèlent toutes les fantaisies orientales, depuis la création jusqu’à nos jours; des plats, 
des piutcs, des cornes à boire, des gobelets avec ou snus ause, des dames-jeannes, des 
assiettes multiformes et multicolores, des aiguières avec leur cuvette, des lavoirs, des bas- 
sines, en un mot un pandémonium complet de tous les vaisseaux connus et inconnus, 
des ustensiles de méuage les plus excentriques et les plus variés. 



Le casque dont nous donnons le modèle au verso de cette page a reçu le nom 
singulier de bonnet de juif. 

Il est eu acier rougi de damas, doublé de satin de pourpre, avec des ornements 
multiples en or et en argent massif. Une couronne sur laquelle sont tracés des mots en 
langue arabe l’embrasse dans tout son pourtour. 

Ce casque appartenait uu prince Alexis Joor. Il est d’un prix inestimable comme objet 
d’art. Les inscriptions arabes, tirées du Coran, indiquent assez son origine. Le plus curieux, 
c’est que des inscriptions presque semblables se retrouvent sur le casque du grand prince 
Alexandre Nevski. 
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En remontant au dixième siècle dans l’histoire russe, on voit que le seul mode de 
locomotion en usage dans tout le pays se bornait alors au cheval, garni de su selle, ou sans 
selle. Le harmicheineut variait suivant la fortune du cavalier. 

Dès cette époque, les Mndgyars s’étaient établis sur les bonis du Danube, et les Russes 
croisaient leurs races chevalines avec les chevaux de Hongrie et de Bohème, remarquables 



par leur beauté, leur vigueur et la souplesse de leurs membres. Ces races ne sont pas 
dégénérées aujourd'hui; elles se maintiennent en force et en élégance, malgré la rigueur 
du climat. 

Longtemps les charrettes et les chariots ue s’employèrent en Russie que pour le trans- 
port des marchandises. 

On ne rencontrait de voitures couvertes, destinées aux voyageurs, qu’à Novogorod 
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ou à Pskof. Os voitures se nom maient bol là. Maintenant encore on les retrouve sous leur 
forme primitive et avec la même dénomination dans le gouvernement d’Astrokon et dons 
les provinces sibériennes. 



La première description d’une voiture de cour se trouve dans le récit de l’arrivée à 
Pskof de In princesse Sophie Paléologne, fiancée d’Ivan le Grand, en 1173. Ce notait pas 
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autre chose «piunc charrette ornée de fourrures et de tapis précieux. L’usage du timon 
était inconnu. On se servait de limons et de brancards, avec un arc au-dessus du limonier. 
Le traîneau remplaçait en hiver ln tclcga , voiture à quatre roues. 
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Plus tard, un pou après le règne d’Ivan III, les équipages des tzars se composent de 
carrosses et de demi-carrosses, c’est-à-dire de voitures à quatre et à deux roues (les demi- 
carrosses n'étaient employés qu’à la promenade), de calèches couvertes ou découvertes et 
de traîneaux de parade ou de voyage. 

Dans ces voitures, comme dans les appartements, il y avait toujours une ou deux 
images, en signe de dévotiou extérieure, pratiquée depuis un temps immémorial dans 
toute l’étendue de l’empire russe. 

La première voiture dont nous donnons ici le dessin fut apportée d’Angleterre en 1603, 
et remise à neuf eu 1678. 

Elle fut offerte eu présent par la reine vierge Elisabeth à Boris Godouuof. C’est 

un lourd carrosse, désigné dans le langage de l’époque sous le nom de carnage. Le 

brancard du fond porte les armes de Russie, sous lesquelles on laisse paraître le vieil 

écusson moscovite. Un combat avec les Tures décore le panneau de derrière : ou voit 

un chevalier russe, pot en tête et cuirassé d’or, se précipiter la lance en arrêt sur 
le sultan. Ce même chevalier, le front ceint d’une couronue, est assis sur le panneau 
de devunt dans un char triomphal. Nécessairement, il a vaincu les Turcs. Près de lui 
flotte un étendard mi -parti de rouge et de blanc, sur lequel on reconnaît les armes 
des tzars. 

Ce carrosse de gala est d’une grande richesse. L’intérieur est doublé de velours cra- 
moisi à manteaux d'argent, avec des décorations eu fil d'or, et le ciel de la voiture est 
orné de l’aigle à double tête, brodé en perles fuies. Deux croix, contenant des reliques, 
sont placées au-dessus de la tète du tzar. On ne dit pas si ces reliques ont été fournies 
par Élisabeth, ce qui, de la port d’une reine protestante, serait un fait historique assez 
piquant. 

Un ukase régla, dès l’année 1682, l'usage des voitures pour les nobles. 

Voici le texte de l’ordonnance : 

« A partir de ce temps-ci et à l’avenir, les boyards, les gens de cour et de conseil 
pourront aller, soit eu ville, soit ailleurs, où chacun d’eux voudra, eu été dans des carrosses 
et en hiver dans des traîneaux à deux chevaux. Les jours de fêtes cependant les boyards 
iront en carrosse et en traîneau à quatre chevaux, et, s’ils étaient invités à des fiançailles 
ou à un mariage, ils peuvent faire usage de six chevaux. Les chambellans de chambre à 
coucher et de table, les secrétaires et les gentilshommes iront en hiver eu traiueau à un 
cheval, et en été à cheval. » 

Nous donnons le dessin d'une seconde voiture, dite carrosse du patriarche. 

Elle est très-ancienne, ayant appartenu, si Pou s’en rapporte à la tradition, au patriarche 
Philarète, père du premier Itoinaiiof. Ou la remit à neuf pour l'entrée à Moscou du tzar 
de Géorgie, en 1658. L’intérieur est tupissé de velours écarlate , bordé de galons d’or. 
Comme dans la première voiture, il y a des croix contenant des reliques. 

Il faut dire que, dans les carrosses de cérémonie, il y a toujours la place du boyard 
en face de celle de l’empereur. Au-dessus du sujet, comme au-dessus du souverain, on 
retrouve la croix ou l’image. 

N 'oublions pas dans la description de la voiture du patriarche un détail relatif aux 
portières : elles se composent de mica , ou verre de Russie. Ce verre (vitrum mthenicum) 
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est une espèce de pierre incombustible, coraposéi 1 de tablettes transparentes, qui, chauffées 
à blanc, prennent une teinte argentée. Les meilleures espèces viennent d’Archangel ou 
de Sibérie. 

Le bois et les panneaux du carrosse sont dorés; la ferrure, en cuivre ou en fer 
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tordu, représente des fleurs ou des animaux. C’est une œuvre de l’industrie nationale; on 
la fabriquée à Moscou meme. 

En Russie, tout le harnachement «le selle était emprunté à la mode tntare. 

Les schnbmques (en turc djoultares) conservées nu nombre de cinquante dans la 
collection du palais des vieilles armures, sont toutes en drap d’or de perse ou en velours, 
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avec des broderies d'or et d’argent et une garniture de perles fines, de rubis, d'émeraudes 
et de turquoises. 

On faisait usage des genouillères. Elles consistaient en plaques d'or ou d’argent, semées 
de pierres précieuses et embrassant les jambes du cheval au-dessus du genou. Quant uux 
couvrc-tètes, qui rhabillaient des yeux jusqu'au col, ils sont d'une richesse analogue à 
tout le reste. Seulement, quand ils couvrent les chevaux du tzar, ils portent l’aigle a deux 
tètes comme ornement principal. 

Dans les grandes cérémonies les chevaux de main étaient conduits par des chaînes 
en argent, qui teuaieul lieu de bridou. Ces chaînes avaient à chaque anneau un grelot 
orné de perles fines ou de turquoise. Quelquefois elles étaient en or massif. Un seul de 
ces harnachements de selle coûtait parfois des sommes extravagantes. 

Par le luxe des chevaux ou peut juger du luxe des hommes. 

Le costume des boyards au dix-septième siècle était tout à la fois pittoresque et splen- 
dide. En voici la disposition générale : sarrau boutonné sur boutons d'or ou de diamants, 
avec une riche ceinture à laquelle pendait un sabre; et par-dessus le sarrau pelisse turque 
élégante à collet rnbattu , avec manches repliées en arrière. 

Un autre costume de boyard consistait eu un kaftan à boutonnières d'or et à pans 
coupés sur le retroussis. Ce costume se complétait par le bonnet de fourrures et par le 
mouchoir de soie persane, que lu jeuuesse dorée de l'époque portait à la main, et que la 
femme du cosaque de l'Oural porte aujourd’hui sur la tête. 

Il y avait un vêtement moins riche et plus populaire, Yokltabenn , espèce de souque- 
nille large et longue, avec des fentes sous les bras et un collet carré rabattu. Sous le 
tzar Théodore Alcxéievitcli, ce vêtement fut prohibé à la cour; on ne laissait entrer au 
Kremlin aucun personnage vêtu de Xokhohenn. 

Jusqu'à Pierre 1", le kaflau fut porté pur les Russes de toutes les classes. Il descendait 
jusqu'aux genoux, se fermait pnr des boulons et avait lin collet droit d’une grandeur 
démesurée, qui portait le nom d'atout. C'était un genre adopté par les élégants d'alors. 
On brodait X atout sur velours ou sur satin, et, comme sur les autres parures, les dia- 
mants et les perles fines s'y trouvaient eu surabondance. 

Le kaftan avait une grande variété d'espèces : ou distinguait le kaftan de dessous du 
kaftan pardessus; il y avait les kuftans de cheval, de deuil ou de pluie, le kaftan turc, 
le kaftan d'Essex, le knflnii tntnro, — el même le kaftan russe. La soie, le drap ou le 
coton s’employaient iiiJiiïéreuiinent à la confection de ce costume. 

La culotte était de deux sortes : culotte d’été, culotte d'hiver; l'une eu étoffe de soie 
à grands ramages d’or ou «l’argent , doublée de couleurs édatunles ; l'autre en fourrures 
de zibeline et de renard polaire. La peau qui recouvre le ventre de l'animal était choisie 
de préférence pour la confection de la culotte d’hiver. Elle se nouait au-dessous du 
gcuou et avait beaucoup d'ampleur. 

Uu bandeau, nommé frontal , ceignait la tête des jeuues filles. Aujourd'hui les 
paysannes non mariées portent encore un ornement de ce genre. Le frontal se nouait nu 
moyen d’un ruban qu'on laissait flotter par derrière. Une robe, appelée sarafann , bou- 
tonnée sur la poitrine, se fixait aux hanches par une ceinture, dont ou laissait pendre, à 
gauche, les bouts jusqu'à terre. Par-dessus le surufonu, les demoiselles, ou filles «le boyards, 
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jetaient sur leurs épaules une pelisse en soie, en satin, en «lamas ou en drap «l'or, suivant 
leur condition plus ou moins brillante ou leur fortune. 
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Dans la vie intime du palais, les tzars portaient le costume national dont nous avons 
donné plus haut lu peinture : même knftan, interne culotte, perdue dans les longues tiges 
de bottes en maroquin jauue. Ils ne déployaient le faste impérial que dans les grandes 

46 
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solennités ou les réceptions d'ambassadeurs. Alors ils se coiffaient du diadème de première 
parure, prenaient les bannes , étalaient sur leur poitrine une large croix de diamants et 
tenaient en main le sceptre et la pomme. Le prince, comme les sujets, portaient In barbe 
longue, avec les cheveux tuillés eu rond, de manière à découvrir les oreilles. Toute la 
nuque était entièrement tondue ou rasée. 

Les tzarines s'habillaient du sarnfann comme les demoiselles nobles, et se coiffaient 
de la fdkn , sorte de mouchoir en soie de Perse qui affectait la forme d'une couronne. 
Pour la promenade ou les visites à l’extérieur, elles endossaient par-dessus le sarafann une 
espèce de gilet de velours sans manches et jetaient sur leurs épaules une pelisse en martre 
zibeline. Pour le dehors la coiffure n’était plus la même : on déposait la kika pour prendre 
ce gracieux bonnet à trois bouts, que les paysannes russes portent encore aujourd'hui 
dans les contrées septentrionales. Des souliers de maroquin rouge complétaient le costume 
de la tzarine, qui, à tout prendre, était plein d’élégauce et de charniunte pudicité. 

En Russie, le trône est d'un usage fort ancien. 

Sous le règne des premiers grands princes ou le nommait table tF or ou table pater- 
nelle , c'est-à-dire héréditaire. Le non» changea par la suite. On nppclait place du tzar 
le trône dressé dans les salles de réception. Presque toujours un trône portatif suivait le 
monarque à l’église ou à la campagne. Ce u 'était rien autre chose qu’un pliant en forme 
de chaise ou de fauteuil, qui sc plaçait sur une estrade. 

Plus tard, le luxe des trônes fut poussé à un point extrême. 

Le trône d’Ivan le Terrible, par exemple, le même qu’on employa depuis an sacre 
des tzarines, était orné de six cents diamants, de six cents rubis, d’uu égal nombre 
de saphirs, d'émeraudes et de turquoises d'une grosseur énorme, et de treize cent vingt- 
cinq sélésies ou alabandiues. 

Ou estime à la valeur de quinze cent mille francs environ le fauteuil de diamants 
du tzar Alexis Mikhnïlovitch. Ce fauteuil existe encore. 11 est criblé de huit cent soixante- 
seize diamants et de douze eeut vingt-trois rubis. 

Au dos se trouve une inscription latine, dont voici ln traduction : 

« Au très-puissant et très-invincible Alexis, empereur de Moscovie, régnant heureu- 
sement sur terre, que ce trône, chef-d’œuvre d'art et d'industrie , soit un présage de 
félicité éternelle dans les deux. Année du Seigneur 1659. » 

Le trône d’argent doré, connu sous le nom de double tronc, fut fabriqué à la hâte 
pour la prise de possession de Pierre I* r et de son frère Ivan, avec les morceaux du trône 
de Michel Féodorovitch , élevé autrefois dans la salle d’Or, en face de la grande porte 
d’entrée. Ce trône de Michel Féodorovitch avait trois marches. Il était orné de quatre» 
colonnes de vermeil, hautes d’un mètre cinq centimètres et d'un diamètre proportionné à 
la hauteur. Chacune d'elles était décorée au sommet d’un aigle en argent. Un dais, reposant 
sur quatre autres colonnes, en tout semblables aux premières, portait à ses quatre coins 
quatre aigles plantés au-dessus de quatre tourelles. Aigles et tourelles en argent massif. Cet 
immense et riche travail avait coûté seize millions d'argent de France. On le décomposa, 
comme nous venons de le dire, pour former le trône double, déposé en 1706 au palais des 
vieilles armures, et qui lui-même est tout en argent ciselé à jour. Il a pour décoration 
symbolique un aigle, un lion, un griffon et une licorne, ornements byzantins adoptés pur 
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Ivan III, lorsqu'il hérita dos urnies de l'empire grec. Sur le fond du trône descend une 
draperie brodée en argent et en perles fines. Au milieu de cette draperie se dessine 
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l'aigle à deux télés, et la bordure représente les armes des principautés annexées nu 
pouvoir moscovite. 

On a pratiqué derrière la tenture un trou, dont les traditions expliquent l’usage. 

Agé de dix aus à peine, Pierre I or , dont le caractère impétueux se dessinait déjà, 
témoignait souvent son impatience et son ennui pour les longues expositions auxquelles 
on le condamnait. Lorsque le scandale devenait trop fort et que le jeune empereur, 
bouillant et trépignant sur son trône, menaçait de brûler la politesse aux boyards 
assemblés, le meniu du prince, placé derrière la tenture, adressait à son élève des 
réprimandes et le menaçait d’une correction, s’il persistait à ne pas mieux observer la 
diguité impériale. 

11 nous reste à signaler quelques antiquités curieuses. Elles ont rapport au service «le 
table. Saint Vladimir, introducteur du christianisme en Russie, caractérisa parfaitement sou 
peuple en disant : 

« Le Russe aime pnr^dessus tout le plaisir de la table. » 

Aujourd'hui comme alors, ce peuple recherche la vie large, abondante et joyeuse. On 
retrouve ce trait de caractère, non -seulement dans les classes inférieures, non-seulement 
chez les nobles, mais encore, mais surtout chez le souverain. 

Pour s’en convaincre il n’y a qu’à examiner tout ce que la collection d’antiquités 
russes conserve d’ustensiles relatifs à la cuisine et à la bonne chère. En aucun pays du 
monde on ne trouve pareil luxe de vaisselle. Et la mode ne s’en perd pas. Il y a dans 
chaque cabane de paysan tout le service nécessaire à un repas copieux. Le palais des tzars 
regorge de magnifiques ornements de table en toute espèce de matière, or, argent, cuivre, 
étain, porcelaine, poterie, dont la nomenclature pourrait remplir des volumes. Les festins 
d’autrefois étaient pantagruéliques; ceux d’aujourd'hui ne leur cèdent en rien. 

On a seulement diminué les anciennes coupes, appelées entonnoirs ou enivrantes. 

Les plus petites de ces coupes conteuaieut au moins un demi-litre, et chaque convive 
était tenu de l’absorber d'une seule haleine, ou il passait pour un homme impoli et sans 
aucune espèce d’éducation. 

De nos jours, le Russe boit à petits coups et plus souvent. 

Nos vins de France, qui émigrent vers le Nord eu quantité prodigieuse, aiment à être 
dégustés et modifient les habitudes nationales. 

Jadis la boisson de table était la bière et le kvnss. On versait le liquide dans un pui- 
sard énorme qui passait de main eu main et faisait le tour de la table. Si les convives 
voulaient honorer l’amphitryon, ils l’enlevaient sur sou fauteuil à trois reprises différentes 
en criant : « Sdravia ! Sauté ! » 

Quant au service de table, il est difficile de le peindre sans être soupçonné d’écrire 
un conte de fées. 

C’était une kyrielle de plats interminables, grands et petits, avec des ancrages, 
des pots, des poêles, des lèchefrites à couvercle et sans couvercle, des saumuriers , des 
rnicctiers, des oxahntcrs , des corbeilles à fruits de toutes les dimensions et de toutes les 
espèces, corbeilles en porcelaine et corbeilles d’osier; des jattes d’or, d’argent et de bois, 
des sauciers, des salières de mille formes, des cabarets à l’infini, des montagnes d’orne- 
ments de table, des vases avec des moulins, des vases en vaisseaux, des vases à mécanique, 
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dont on poussait le ressort, et qui marchaient, tournoyaient, gambadaient et se livraient 
à toutes sortes de culbutes, au grand amusement des convives. 

Il y avait jusqu'à des cruches magiques, recelant des musiciens et donnant le concert 



pendunt toute la durée du repas. Ou buvait, ou mangeait, et l'on se récréait les yeux et 
les oreilles d'un service à l’autre. 

Le flacon représenté par notre gravure est une dame-jeanne eu porcelaine de Chine. 
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Le bouchon est en argent dort- cl tient au vase par une chaîne de meme métal. Autour de 
la jante du goulot est gravée cette inscription : 

« Dame-jeanne du tzarévitch prince Ivan Ivanovitch. » 

En Russie, les vases de cette sorte sont d'un usage fort commun chez le peuple. Les 
dames-jeannes de voyage sont plates et recouverte» d’osier tressé. 

A la cour des auciens tzars moscovites la vaisselle d’or et d’argent se faisait remar- 
quer par un luxe vraiment oriental et par une perfection de travail exquise. L’orfèvrerie 
était un art que le pays slave possédait même avant l’apparition du christianisme. Novo- 
gorod , Kief et plusieurs autres capitales de principautés étaient en renom pour cette 1 
branche d’industrie. L'invasion des barbares vint l’étouffer pendant près de trois siècles; 
mais elle reprit son essor avec le dégagement du territoire, et les empereurs fondèrent à 
Moscou même uu palais d’orfèvrerie où se fabriquait la vaisselle d’or et d'argent en 
quantités énormes. 

A côté de cette vaisselle précieuse il y avait la vaisselle de racine d’arbre sculptée, 
dont la fabrique était nu couvent de Troitskoïyé. Elle était recherchée par les familles peu 
opulentes. 

Tous ces usteusiles constituaient uue véritable richesse mobilière, qui se transmettait 
de père en fils et formait, pour aiusi dire, les annales visibles de chaque mnison. Il en 
était de même des costumes, toujours ornés de perles Dues et de pierreries. Les étoffes 
s’en allaient, les ornements restaient. 

Cela dégénéra meme en une sorte de manie universelle, que Nestor, le premier anna- 
liste russe, qualifie de capital mort , et cette manie atteignait sou apogée aux seizième et 
dix-septième siècles. 

Pierre V lui porta uu coup mortel par ses réformes, qu’il étendit jusque sur la garde- 
robe de ses sujets. 

Tous les jours de graiulc fête et de solennité religieuse , les anciens tzars tenaient 
table ouverte. 

D’innombrables convives s’asseyaient pendant des heures entières à ces tables décorées 
avec magnificence , et les étrangers admis au festin s’émerveillaient du spectacle qu’ils 
avaient sous les yeux. C’est ici surtout que la description tient de la féerie. Tous les vases, 
tous les plats, toutes les assiettes étaient en or massif, et il y avait de cette vaisselle eu 
quantité suffisante pour servir à la fois plus de cent personnes. Et notez qu’on changeait 
ce service jusqu’à trois fois. 

Voici l’assiette du tzar Alexis Mikliailovitcb. Elle fera juger du reste. 

Aucune des autres cours de l’Europe ne peut se flatter d'avoir, en aucun temps, 
déployé un luxe comparable à celui-là. Quarante serviteurs en livrée de drap d’or servaient 
les convives, et le festin, commeueé à l’heure de midi, se terminait aux flambeaux. 

Par exemple, il faut dire que les fourchettes étaient rares. 

Ou n’en donnait qu’aux personnages les plus considérés. Pourquoi? La crainte d’une 
indélicatesse de la part des convives n'est pas admissible, puisqu’on donnait des cuillers. 
H faut croire qu’on ne mangeait qu'avec les cuillers, ou tout simplement avec les doigts, 
et ce qui autorise cette supposition est l’usage de présenter de l’eau après chaque plat 
pour se laver les mains. 
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La même richesse et le in l’aie luxe se retrouvaient chez les patriarches ainsi que 
chez tous les boyards de race priucicre. 

Quuud l'empereur faisait un cadeau à scs nobles, ou quand ces derniers échan- 



geaient entre eux quelques présents, cela consistait presque toujours en vaisselle de niétul 
précieux. 

Ou lie fit usage de la vaisselle d'étain pour les valets qu’à la fiu du dix-septième 
siècle. 
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Il reste à peine aujourd’hui quelques rares spécimens de ces services éblouissants 
que chaque palais d’autrefois établit aux regards. Presque tout fut enlevé par les Polonais 
en 1612. Leurs pillages et leurs exactions surpassent toute idée. Aujourd'hui encore, il y 
a telle famille de magnats dont toute la richesse remonte à cette source, pussablement 
impure. La Russie, pendant trois années d'interrègne, fut littéralement dévalisée par la 
Pologne. Il est vrai que, depuis, les tzars ont pris de cruelles revanches. 

Les premiers Romanof, surtout le tzar Alexis Mikhallo vitch , sont les introducteurs 
de ce luxe inouï dans la vaisselle et dans les costumes de cour. 

Ce dernier tzar possédait un service pour cent vingt personnes en or pur massif, 
richement orné de pierres précieuses. Tout ce service réuni pesait deux cent quatre- 
vingt-trois kilogrammes; il n’en reste plus que l’assiette reproduite par notre gravure. Elle 
est ornementée d’un filet de fleura et d’herbes en émail bleu, rouge, vert, blanc et azuré. 
Dans les découpures du bord il y a seize écrous, contenant seize rubis magnifiques. Au 
fond , huit roses forment une guirlande , au milieu de laquelle est représenté l’aigle à 
deux tètes avec scs trois couronnes, le tout rehaussé par des étoiles et portant l’inscription 
suivaute : a Tzar, souverain et grand prince Alexis Mikhaïlovitch, autocrate de toute In 
Russie, grande, petite et blanche. » 

En empruntant an Bas-Empire sa foi an christianisme, les Slaves lui empruntèrent 
aussi ses goûts artistiques, son luxe; et les mœurs des empereurs grecs devinrent les manu-s 
des souverains de la Russie. 


H 
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Le territoire des environs de Moscou est coupé de ln façon la plus agreste par une 
multitude de collines et de coteaux, dont la hauteur est de soixante mètres environ. 

C’est surtout le long de lu Moskown que le paysage est caractérisé de la sorte par 
une suite de sites variés et multiples. De toutes juirts s’étendent des vallons richement 
boisés, et des hns-fonds contournant à l’improviste une élévation complètement isolée. 
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Ces accidents se renouvellent d'une manière indéliuie à partir de Mojaisk et se prolongent 
sur tout le cours de la rivière. Les points les plus culminants de cette chaîne pittoresque 
de collines sont les villages de Grigorivo, dlgnntovo, de Tatarovo et de Yorobiovskoy. 

Sur tout cet espace, le terrain se compose d'uue alluvion de nature argileuse, et près 
de Mojaisk on rencontre un banc d'ardoise grasse ou de schiste bitumineux, sous lequel 
on doit évidemment découvrir quelque jour une couche de charbon de terre. En d'autres 
endroits le terrain contient du calcaire ferrugineux, principalement aux alentours du vil- 
lage de Starava-Ruza. Plus loin, si l'ou fouille sous l'alluvion d'argile, on rencontre des 
tirants de grès qui donuent de belles pierres meulières, fort estimées dans le commerce. 

Enfin des couches de morne calcaire et des dépôts de liais, surtout de liais noir, 
contenant des ammonites de toute espèce, des bélewnites et du bois de silice, sc suivent 
sans interruptiou. 

Beaucoup de sources, sortant des liais, contiennent de l’hydrogène sulfureux, autre- 
ment dit pyrite sulfureuse. Plusieurs de ces terrains produisent le grès quartzeux, qui a 
servi au revêteincut des quais de Moscou. 

Dons la carrière d’Alioschiua, à une profondeur de vingt mètres et sur une superficie 
de quatre cents mètres, on tire uu grès très-dur, couleur bleu gris, et Irès-quarlzeux. Cette 
carrière est exploitée depuis un temps immémorial. 

Les matériaux de construction sont encore fournis par uue autre carrière , située 
près de Miatschikovo. 

Us consisteut en musses calcaires, chargées de coquilles fossiles. 

On rencontre sur ces eolliues et ces coteaux, sur les buttes et quelquefois dans le creux 
des vallons, des villages clair- semés. Le voyageur est frappé de leur aspect misérable. 
Tous ont uu cachet d’abandon et de solitude qui serre le cœur. On ne s’explique pas cette 
détresse et cette indigence des populations aux portes mêmes de Moscou. Les paysans ont 
uu air hébété qui touche au crétinisme. 11 y a dans tout leur extérieur des traces évidentes 
de dégradation et uue absence complète de ce sens commun national qui fait de la race 
slavo-russe un peuple alerte, actif, laborieux et entreprenant. 

C’est ii peine si on peut comprendre le langage de ces paysans, et se faire entendre 
d'eux pour en obtenir les services les plus simples et les secours les plus indispensables 
aux voyageurs. 

Partout l'état des voies de communication est déplorable. On dirait que le pays entier 
est depuis plusieurs siècles abandonné par les hommes. Toutes les routes saus exception, 
jusqu'à la chaussée qui couduit de Moscou à Pétersbourg, sont dans uu état de délabre- 
ment tel, qu’on s’empresse de les quitter au plus vite pour rouler ou hasard dans les 
terrains incultes ou dans les chemins de traverse. 

La campagne est triste ii faire peur. Çà et là de mauvais champs de seigle, des 
champs d’avoine plus pitoyables encore , et cette désolation se poursuit même sur les 
domaines qui appartiennent à la couronne. 

Une plaie hideuse de paupérisme s’étend purlout. 

Mais lu plus grande calamité saus contredit du village russe, c’est le cabaret. Tout 
ce qu’un paysan gagne eu portant au marché de la ville sa récolte en grains ou en fruits, 
il le dépense dans les bouges infects échelonnés le long de la route. Cette malheureuse 
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influence de lu boisson, de l'cau-de-vie surtout, explique lu misère de l'habitant de ccs 
campagnes et l'aspect ignoble des buttes qui lui servent d'asile. 



Presque tous les 
Pélrowsky, situé sur 


châteaux des environs datent du règne 
la chaussée «le M«*scou û Pélersbourg, 


de Culh«*riiic II. Celui de 
sert, connue nous l'avons 
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«lit, de point de départ pour l’entrée solennelle de l’empereur à l'époque de son couron- 
nement. Nous donnons en tète de ce chapitre In vue de cette résidence, à l’aspect bizarre, 
mais saisissant. On l'a construite sur le modèle des anciens palais des khans de Crimée. 

Les autres châteaux que les favoris de l'impératrice ont fait bâtir dans les environs 
de la vieille capitale sont des chefs-d'œuvre d’architecture et de grandeur. Ils affichent un 
luxe inconnu autre part. 

Beaucoup de ces fortunes de cour se sont évanouies entre lés mains de la descendance, 
par suite de la mauvaise gestion des affaires et du vol orgauisé parmi les intendants. 
Toutefois, les voyages à l’étranger commencent à dessiller aujourd’hui les yeux des pro- 
priétaires, qui essayent d'établir un peu d’ordre dans l’administration de leurs domaines. 
Cet ordre parfois manque de sens et tombe dans l'enfantillage. Ainsi, à Main- Archange!, 
par exemple, ou rencontre à chaque pas des moujiks habillés de kuftuns verts doublés de 
rouge et portant sur la poitrine une énorme plaque, au milieu de laquelle se trouveut 
gravées les armes du maître, avec cette inscription : Garde principal du jardin. A vrai 
dire, ou ne comprend jais ce luxe de gardiens pour une espèce de parc d’un kilomètre 
carré, où u’éclùl pas une fleur, où ne mûrit pus un fruit, et où jumuis pcrsouuc ne 
se promène. 

11 y a là un méchant orchestre, composé d’une vingtaine de musiciens, vêtus d'habits 
blancs, avec d'énormes boutons armoriés, et coiffés d'un shako en cuir. Ces [mu vies 
diables sont chichement nourris et n’ont pas en hiver une bûche pour se chauffer, bien 
que le châtelain possède tout près de lù d’immenses et riches forêts. La muse harmonique 
de l’orchestre est légèrement glacée par cet entretien parcimonieux. 

Dans ces parages l'hiver est d'une rigueur extrême. Le froid ne cède qu’au premier 
souffle du veut de sud-ouest, qui vient fondre, en mais et en avril, la masse des neiges 
et fuit un lac de tout le pays. À celte époque, les moindres cours d’eau se trausformeut eu 
torrents. Tous les chemins envahis par l'inondation deviennent impraticables, et ou reste 
forcément bloqué dans l’endroit où vous surprend la débâcle. 

On se figure généralement que le traîneau russe glisse sur la neige comme sur une 
surface polie. C’est line illusion que l’expérience ne tarde pus à enlever uu touriste. 

Pendant quelques semaines, le trainage est bon; puis il se formo tout à coup des 
creux et «les fondrières «jui font dégénérer ce mode de locomotion eu un véritable sup- 
plice. On éprouve un malaise analogue à celui <[ue donne le mal de mer, avec cette diffé- 
rence que le roulis et le tangage d’un navire sont d'une grande douceur, comparés aux 
soubresauts furieux et multipliés du véhicule «pii vous emporte. Il fout être doué d’une 
complexion surhumaine et avoir des membres d'airain pour résister à l’effet des trous 
énormes et des cavées profondes dans lesquels ou tombe successivement. Les chevaux 
eux-mêmes, grâce aux secousses qu'ils éprouvent, ont le poitrail ensanglanté avaut d’avoir 
parcouru vingt kilomètres, et les malheureuses bêtes ont la choir à vif tout autour du 
collier. La eause de ces fondrières est naturellement le défaut de soius donnés à la route. 

Ou la laisse absolument comme la trace, dès le premier jour, le caprice du postillon , 
et cet état «1e choses continue jusqu'au «légel. La courbe du patin vient sc heurter sans 
cesse au même endroit où ont déjà [tassé des milliers de traîneaux. 

Ce n’est pus tout. Le cocher russe a la fuucslc habitude de placer les bagages sur le 
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devant du véhicule, de façon que la moindre aspérité, continuellement Imttue par le poids 
de eettc charge auomole, devient en peu de jours une immense cuvée, et comme on ne 
ferre pas les pntius, il en résulte qu’à la moindre pente le traîneau roule de côté jusqu'à 
ce qu'il rencontre une masse de neige suffisante pour arrêter sa chute. Une douzaine de 
traiueaux courant à lu file suffisent pour rendre en un clin d’œil le chemin impraticable 
sur tout le parcours. 

Si les cuvées deviennent trop profondes, ou les évite en faisant un circuit. 

Mais comme les mêmes causes produisent les mêmes effets, le chemin nouveau ne 
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tarde pas à ressembler à l'ancien, et parfois, sur un espace de plus d’un kilomètre de 
largeur, le terrain présente l’aspect d'une mer fortement moutonnée. Dans ces conditions 
le voyage ressemble, à s’y méprendre, à une promenade intempestive sur le golfe de Lyon 
par une journée d’orage. 

Le voyageur, dans ces régions inhospitalières, est poursuivi partout, comme nous 
l'avons dit précédemment, par l’aspect de dévastation générale du pays. 

Il eu est des antiques manoirs des tzars moscovites comme des châteaux des nobles. 
Le temps les frappe de ruine et leur donne un cachet de décadence. Nicolas l w lit tout ce 
qu’il put sous son règne pour les relever un peu de cette misère et de cet abandon. 
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Près de Moscou, sur lu grande route de Stronma, est uu village paroissial, nommé 
Ismaîylovo, dans une situation très-pittoresque, sur lu rivière de Sérébrikn. Une résidence 
impériale s’est formée là de plusieurs slobodes réunies, et, au milieu d'une foule d'éta- 
blissements de tous genres, s’élèvent deux palais en pierres et deux magnifiques églises, 
dont la plus célèbre est la cathédrale de la Vierge. 

Les magnifiques jardins d'Ismaïylovo étaieut, en été, la promenade favorite du tzar 
Alexis Mikhallovitch , père de Pierre le Grand. Toute la cour se donnait là rendez-vous 
et deux grands étangs poissonneux flanquaient le parc. 

Cette résidence est historique avant tout. 

Les Romanof l'habitaient avant leur avènement au trône et lorsqu’ils n'étaient encore 
qu'une simple famille de boyards. C’est là que Pierre enfaut vit pour la première fois une 
chaloupe hollandaise et fit avec elle ses premières promenades sur les étangs du parc. 

Nous avons dit ailleurs que cette chaloupe, aujourd'hui dans le port de Pétersbourg, 
est regardée comme l’aieule de la flotte russe. C’est encore à Ismaîylovo que Pierre I" s’exer- 
çait au métier de la guerre avec ces compagnies d’élite qui devaient être le noyau de la 
future armée russe. 

Depuis que le grand réformateur a transféré à Saint-Pétersbourg la résidence des 
tzars, toutes les magnificences de l'ancien berceau dtw Romanof se sont à peu près 
éclipsées. 

En 1837, ce n’était presque plus qu’un amas de ruines, lorsque l’empereur Nicolas 
donna des ordres pour sa restauration. Il en fit uu hôtel des Invalides. Les châteaux furent 
consolidés et joints à la cathédrale par une longue galerie. Aux deux cotés de l'église 
de nouveaux batiments étendirent leurs ailes, et, depuis IH50, quatre cents invalides et 
trente officiers de tous grades trouvent là, après une vie consacrée au service des armes, 
asile et repos. 

Ismaîylovo est maintenant une paisible et charmante retraite. 

Les vieilles églises accolées à ccs antiques résidences impériales portent presque toutes 
le cachet des monuments historiques de cette espèce , cachet vénérable et profondément 
religieux. Mais cette cmpreiute sacrée disparaît de plus en plus chaque jour, moins sous 
l’effort du temps que sous les coups funestes qu'elle reçoit de la barbarie de l’homme. 
Une manie stupide s'empare de l'administration russe. Elle porte une main sottement 
profane sur ces témoins séculaires des Ages, démolit l’ancienne architecture et la remplace 
par des cahutes ridicules , dans le style moderne aujourd'hui à la inode , et qui ne se 
distingue absolument que par sa platitude et sa grossièreté. 

La hache semble avoir eu mission d'en façonner tous les détails. 

Il ne manque pas aux environs de Moscou de ccs monuments chers à la nationalité 
moscovite et que le paysan vous montre avec une vénération naïve. Nous pouvons citer 
entre autres le château de bois de Kolomenskové, construit en 1237, à l’époque de l’inva- 
sion de Baty. 

Quelques riches familles de Kolonmia, réfugiées dans la province pour se sauver du 
massacre des Tatars, furent les fondateurs de Kolonienskoyé. Plus tard, les grands princes 
adoptèrent le château comme une de leurs résidences. Ce fut là qu’lvau le Terrible reçut 
vers les dernières années de son règne la nouvelle de la conquête d'Astrakhan. En 1591, 
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le khnn de Crimée, qui s'était rendu maître de ce manoir, Tut obligé d'en déguerpir avec 
ses hordes farouches, eu apprenant que les troupes moscovites se préparaient à venir Fy 
surprendre. Ce fut encore dans le ehùleuu de bois que le faux Démétrius, deuxième du 



CATMCBHALE Ut LA VIKKoN. 


nom , le brigand de Touchino'ct sa concubine Maria Mniezcek, lille d’un magnat polo- 
nais, accompagnée du Polonais Snpiéba, résidèrent en 1010. Le tsar Alexis y venait 
chasser au fuucon. Enfin un de ses appartements a vu nnitre Pierre 1". 
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Longtemps on montra le berceau où le grand homme, Agé seulement de quelques 
mois, s’endormait au elinnt de sa nourrice. 

Aujourd’hui, c’est à peine si quelque voyageur, curieux d’antiquités russes, salue en 
passant cette relique des vieux siècles , la seule peut-être qui donne une idée de ce que 
pouvaient être autrefois les résidences des grands princes. 

Le manoir d'Ostankino, antique domaine des princes Tscherkasky, est passé de nos 
jours à la famille Sehérémétief. Ce château, situé sur la route de Moscou qui conduit 
au couvent de Troïtsa, est tout à fait en vue de la capitale et se développe dans une 
perspective ravissante. Il n’est pas loin du bocage de Mariina et des Sokolniki, prome- 
nade favorite des Moscovicns, Un dème immense le surmonte, et son église à sept coupoles 
date de l’époque des patriarches. Il est entouré d omhrages séculaires. Un étang, dont lu 
nappe s’allonge devant la façade principale, augmente encore la fraîcheur qui règne en 
été dans cette noble retraite. 

On pent dire que ce château est un musée complet de statues et de peintures de tous 
les maîtres. 

Il a conservé le souvenir d’un de ces actes de servilité courtisanesqucs dont les grands 
seigneurs russes donnent souvent la preuve. 

Alexandre 1 er vint assister un jour à une fête que donnait le comte Sehérémétief, riche 
seigneur qui possédait jusqu’à cent soixante mille serfs mâles. Enchanté de la réception qui 
lui fut faite, l'empereur félicita le comte sur la beauté de sa résidence. 

« Je n’y trouve qu’un défaut, dit-il, c'esl qu'on n’y voit pns Moscou. » 

A quelque temps de là, Sehérémétief invita de nouveau l'empereur et le conduisit sur 
un balcon, d’où l'on apercevait la tour d’Ivan Véliky et presque tout le Kremlin. Il avait 
fallu percer dans les bois une trouée gigantesque, et le comte avait sacrifié ses plus beaux 
urbres pour un sourire du maître. 

Le château est immense. On le construisit en six mois, afin d’y recevoir Paul I* r , 
attendu ù Moscou |K>ur son couronnement. Sehérémétief acheta trois cent mille francs de 
tableaux et de statues, et en décora les pièces destinées à la demeure provisoire do tzar. 

Ce nahnl» moscovite organisa au deuxième étage de sa riche habitation un théâtre imité 
de celui qu’on voit à Saint-Pétersbourg au palais de l’Ermitage. Il entoura l’étang dont il 
a été parlé plus liant de parterres splendides, autour desquels s’étendait un jardin régulier, 
dans le goût de ceux que le Nôtre a dessinés à Versailles. 

Éloignons-nous de ces magnificences, à côté desquelles on remarque trop de misères, 
et transportons-nous aux extrémités du gouvernement de Moscou. 

Ici lu population étiolée et dégradée disparaît; les masses ne sont plus frappées de 
crétinisme, et le véritable habitant de la Grande-Russie, le vrai Slave, se montre. Il est 
imposant par sa physionomie, pur sa taille et par ses allures. C’est un homme primordial, 
qui a grandi sons des conditions historiques à part. 11 a ses qualités à lui, sa manière de 
vivre à lui, avec des idées préconçues depuis qu’il existe. 

On reconnaît le membre, de la grande nation. 

Sans repousser l’élément civilisateur qui lui vient d’Occident, il n’a rien de commun 
avec lui, en ce sens qu’il n’accepte absolument que ce qu'il peut s’approprier, ou que ce 
qu’il adapte en quelque sorte à sa nature et au climat. 
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Les paysans grands -russiens ont su conserver k toutes les époques leur nationalité 
intacte. Us l'ont maintenue sous le joug écrasant des Mongolo-Tatars; ils ont su la défendre 



pendant dix siècles contre l'invasion des Variago - Russes , des Polonais, des Suédois, des 
Lithuaniens, des Turcs et des Tatars de Crimée. Tout ce que l'amour de la patrie peut 
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inspirer de plus noble a été déployé par ces hommes lors des événements terribles de 1G12 
et de 1812. Ils ont sauvé l'Allemagne ployée sous le joug du premier empire français. Ce 
sont eux qui ont peuplé l'immense Sibérie, en y envoyant une poignée de cosaques et de 
moujiks suus feu ni lieu, colonie providentielle, qui a fait de cette contrée tout un empire 
réservé à de glorieux destins. 

Ils restent spectateurs impassibles de la grande lutte qui s'engage sous leurs yeux entre 
l’autocratie et les tendances constitutionnelles et parlementaires de la classe éclairée, demeu- 
rant fermes et immobiles à la garde de la terre communale, qui n’appartient à personne 
et dont les fruits sont à tout le monde. 

Lorsqu'on examine de près ce peuple, lorsqu’on l’observe sous son véritable jour, 
lorsqu’on l’étudie dans ses mœurs intimes, on ne peut s’empêcher de reconnaître qu'il est 
voué à uu grand avenir. Chacun de ses pas dans l'histoire révèle une intelligence merveilleuse 
des événements qui se passent autour de lui. Rien qu’à voir cette figure ouverte, ce jeu des 
muscles faciaux qui révèle la profondeur de la pensée, on devine le caractère aux instincts 
solides, à la trempe énergique. Le Grand-Russicn a les traits d’une beauté rare, une stature 
forte et vigoureuse. Un se demande s’il est possible qu’une pareille enveloppe ne cache 
pas une force autre que celle de la patience. 

Il ne s’est préoccupe que fort peu jusqu’ici de questions politiques. 

De temps à autre il a bien enteudu parler vaguement de constitution, de parlement, 
de libertés municipales. Nombre de faits significatifs de l’histoire des pays limitrophes, 
de Constantinople et de l'Autriche, sont arrivés à sa connaissance; mais il n’y prête qu’une 
attention médiocre. 11 s’est toujours agi pour lui et il s’agit encore de savoir si la terre, 
après l’émancipation définitive, lui appartiendra comme elle lui appartenait avant son 
injuste réduction au servage. 

Tel est au rnond comme au physique l’homme qu’on appelle le Grand-Russe. 

Fixé depuis des siècles sur son immense plateau , qui s’élève en belvédère entre 
les sources du Volga et de lu Duuo, il y accomplit ses destins, sans avoir un seul instant 
changé d’idées, ni changé «le mœurs. Il descend en ligne directe des Slovènes d«- 
Novogorod et des Krivitschi, sortis eux-mêmes de la grande souche slave. Jamais il 
ne s’est écarté du principe communal, et il conserve l'élément démocratique du mire. 

Du reste, il n’y a pas un coin du sol moscovite «|ui ne lui rappelle les grandes péri- 
péties de son histoire. 

Voici le champ de Uorodiuo, où se livra, le 3 septembre 1812, une bataille de géants. 
Il y eut «le part et «l’autre, engagés sur une circonférence de dix kilomètres à peine, deux 
cent «parante mille hommes, soixante-cinq mille chevaux et seize cents canons. La terre 
était jonchée de trente-cinq mille cadavres, et soixante-dix mille blessés réclamaient en 
vain des secours. Douze généraux étaient restés morts sur ce champ de baluille sinistre; 
quarante-deux avaient été blessés. 

« Jamais ou ne vit plus effrayant spectacle, nous disait un vieux milicien russe qui 
s'était battu comme un lion et qu’on avait laissé pour mort à côté d'uu grenadier français, 
gisant la tête fendue d’un coup de sabre. D<* toutes parts on ne voyait que «les cadavres 
d’hommes et de chevaux, des mourants et des blessés. Leurs cris douloureux brisaient 
l'Âme. D’un bout à l’autre du champ de bataille le sol était détrempé par le sang, jonché 
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d’armes el de débris de toute espèce. Des chevaux blessés se traînaient, errant au milieu 
de cette scène de dévastation, p 

Lorsque, cinquante -deux jours après la bataille, Napoléon, obligé de rebrousser 
chemin, traversa pour In seconde fois les plaines de Borodino, l'aspect de ce champ de 
carnage était plus abominable encore, et sans la neige qui vint arrêter les effets de la 
putréfaction de tant de cadavres amoncelés, l’armée française aurait eu à joindre la 
peste à tous les fléaux qui tombaient sur elle. 

Dans l’existence des Russes, la neige joue un rôle considérable. I<e bien-être des cam- 



pagnes dépend de sa quantité plus ou moins grande, de son apparition tardive ou hAtive. 
Aux années exceptionnelles de grandes neiges, et pourvu qu’elles ne tombent pas sur un 
sol glacé, la moisson est meilleure et plus abondante. 

Parfois cependant les neiges trop profondes deviennent le sujet de graves inconvé- 
nients pour les besoins domestiques et même pour le service public. D’abord les graudes 
routes, par suite des cavées que nous avons signalées, sont très-difficiles, et les chemins 
vicinaux, où passent de rares véhicules, complètement impraticables. Du reste, dans ces 
voies de communication secondaires ou ne trouve qu’une seule trace de deux potins, qui 
s'eu va serpentant de village en village, à travers mille détours, pour gagner à la fin 
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quelque grande route. Ces chemins n’offrent jamais de place à deux traîneaux. Lorsque 
des voyageurs se rencontrent, il faut que l’un cède la place à l’autre et se décide il 
entrer dans la neige, où sou cheval pénètre jusqu’au poitrail. C’est toujours le plus 
chargé qui reste sur la voie. La voiture meme du seigneur, à moins qu’elle n’appurtienne 
à quelque hobereau gonflé de morgue, se conforme à cct usage. 

Dans de pareilles conditions, l'attelage à trois chevaux de front devient impossible. 
Ou attelle à la file, comme fout les routiers en France, et deux longues guides servent à 
diriger le cbeval de devant. 

Ce genre d'attelage ù la file ne s'emploie guère plus aujourd'hui qu'en hiver et sur 
les cheinius de traverse; mais vers le milieu du dix-septième sièele, il était d'uu usnge 
très-commun, surtout pour les femmes de boyards, qui se promenaient dans les nies de 
Moscou en traîneaux couverts de drap rose. Le uombre des chevaux attelés indiquait le 
rang de la promeneuse, et des esclaves couraient de chaque eùté du traîneau. 

En Russie comme en France, les dômes de haute naissance regardaient comme une 
chose inconvenante de sortir autrement qu’en voilure. 

C’est pur un chemin de traverse tout pareil à ceux que nous venons de dépeindre 
qu’à quelque distance de Moscou se trouvent l’église et le couvent de la Nouvelle-Jérusa- 
lem. Ils sont situés dans un lieu pittoresque, entouré de riants coteaux et de forêts. Tout 
près de là on rencontre le village de Voskressensk, bâti nu bord de l’Istra. 

Le couvent de lu Nouvelle-Jérusalem a été fondé par le fameux patriarche Nikon , 
favori du tzar Alexis. Tombé en disgrâce et dépossédé par un concile réuni à Moscou, 
Nikon fut enfermé dans un eloitre. Après sa mort, ses restes furent transportés à la 
Nouvelle-Jérusalem, où ils sont encore. 

Ce monastère est entouré de mura élevés et solides. Au milieu d’une cour immense, 
on voit deux églises bâties sur le modèle des églises de Jérusalem et de Rethléem. A leurs 
flancs s'accolent divers édifices où se trouvent les cellules des moines. 

Tout le temps des religieux est consacré au service du culte. A trois heures du mutin, 
ou fait la lecture des psaumes, après quoi viennent les mutines. A neuf heures, on lit 
les actions de grâces avant l'office, puis après l’office on assiste à la messe. On dîne à 
midi avec des légumes à l’eau les jours maigres, et au beurre les jours gras. Jusqu'à cinq 
heures du soir les moines se retirent dans leurs cellules : c’est le seul moment où ils 
soient libres. À cinq heures, le service recommence par les actions de grâces avant les 
vêpres, et après les vêpres vient l’office du soir; puis on soupe de la même manière 
qu’on a dîné. Jamais les moines ne mangent de viande, et ils ne font qu’un usage modéré 
de laitage et de poisson. 

A tout prendre, cette vie ascétique est douce et paisible. 

Quelques-uns d'entre eux cependant se décident, par excès de ferveur, à prendre la 
mante de stricte observance. A dater de cette nouvelle prise d’habit, ils sont constamment 
cloîtrés et ne sortent plus de leurs cellules que |n>ur se rendre à l’église, où ils assistent 
aux offices dans l’enceinte de 1’uutcl. Ils ne parlent à personne et n’ont aucune commu- 
nication avec le dehors. Leur unique nourriture consiste en un petit puin consacré pesant 
à peine un seizième de kilogramme, et ils ne boivent qu’un verre d’eau fraîche par jour. 
Morts au inoude entier, ils passent leurs longues heures de veille agenouillés dans leurs 
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cellules, toujours en prière, en méditation ou en contemplation. Pour dormir, ils se 
couchent dans le cercueil qui recevra un jour leur dépouille mortelle. Leur existence est 
une lutte sans repos ni trêve contre toutes les exigences du corps, qu’ils tuent à foire 
de privations et de jeûnes. Leur pâleur, leur maigreur et leur abattement ont quelque 
chose qui saisit et qui épouvante. Quand ou a vu un de ces moines, ou n'oublie jamais 
cette face austère, morte à toute sensation humaine. 

Au moment de la profession, c’est-à-dire quand le postulant revêt l'habit de stricte 
observance, on chante sur lui l’oflice des morts. Il est mort, eu effet, pour ce monde et 



pour cette vie, car ses vœux sont irrévocables; il ne lui reste plus qu’à attendre la 
dernière heure dans la terrible existence qu’il s’est faite à lui-même. Pour lui la nature 
n’a plus de beautés, la terre n’a plus de signification. Personne ne saura ce qu’il lui a 
fallu de temps, de larmes, d’insomnies, d’inexprimables angoisses pour arriver à cette 
sublimité du renoncement, à cette continuité de la prière, demandant et obtenant le 
pardon de ceux qui ne prient jamais. Quand sonne l’heure suprême, il appelle scs frères 
eu Jésus-Christ. Tous arrivent et l’entourent un cierge à lu main. On l’ensevelit dans le 
linceul pendant qu’il a encore tous ses sens. Il voit devant lui le couvercle qu'on va 
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bientôt clouer sur son cadavre. Le plus âgé des religieux lit les prières des agonisants. 
Enfin le malade exhale le dernier souffle, et la grosse cloche du monastère retentit de 
trois coups lugubres. Tout est dit. Une nouvelle fosse se creuse dans le cloître. Uue simple 
pierre tumulaire, sans nom, indique l'endroit où reposent les cendres de ce moine de 
stricte observance, qui a glissé sur la terre et a disparu comme une ombre fugitive. 

Tout l’intérieur de la Russie, mémo dans le gouvernement de Moscou, ne présente 
aucune espèce d'animatiou pendant la durée de l’hiver. Il y a des lieux où l’on passe des 
mois entiers sans voir un être vivant. C'est l'époque de la vie de foyer, de la vie casa- 
nière. 11 faut de graves raisons, commerciales ou autres, pour se décider k un voyage. 

Bien qu’il y ait dons tout l'empire trente et uue grandes lignes de poste, convergeant 
toutes sur Pétersbourg ou Moscou, les stntions sont généralement très-mal servies, et cela 
tient aux distances à parcourir*. Le tzar seul et les estafettes du gouvernement voyagent 
sous encombre et sans éprouver aux relais d’insupportables lenteurs. 

Le négociant qui est sur le point d’entreprendre une longue route laisse ordinaire- 
ment la poste et fait un accord pour trois chevaux avec quelque roulier qui, moyennant 
un prix convenu, le mène à son but en un nombre de jours déterminé. Ce voyage se fait 
pour ainsi dire pas à pas. Les chevaux doivent être ménagés et l’on avance à peine de 
soixante kilomètres en un jour. Le voyageur n’a devant lui, derrière lui et autour de lui 
pour se distraire qu’une immense nappe blanche qui se confond à l'horizon avec un ciel 
aussi blanc que la neige. Les arbres, les maisons, les |K>teaux indicateurs sont couverts de 
givre. On ne distingue pas la terre de l'eau et l'on court pendant des heures entières sur un 
lac ou sur un fleuve sans s’en douter le moins du monde. 

Si le temps est doux, une espèce de dégel commence, et l'on enfonce à chaque minute 
dans les zajori, flaques d'eau amassées sous la neige. S’il fait froid, on a les membres 
engourdis et a moitié gelés. On ue peut reprendre un peu de chaleur que dans des 
auberges enfumées, où l'on étouffe, et si on demande une chambre particulière, on vous 
ouvre une pièce où l'on n’a pas fait de feu depuis un temps illimité, à seule fin de geler 
à mort les innombrables blattes qui empoisonnent l’air de leur odeur infecte. 

Voilà une partie des agréments du voyage. On est rompu de fatigue. Dans le traîneau 
couvert impossible de rester assis. Il est bourré de portemanteaux, de boîtes, de coussins 
et de sacs de nattes où sont renfermées les provisions de bouche, car on trouve à peine 
du pain dans les auberges. On est donc obligé de garder la position horizontale. Quant à 
remuer et à faire quelque mouvement, il n’y faut point songer avec seize kilogrammes 
de fourrures sur la tête,.. sur le dos et sur les pieds. 

Les hameaux et les petits villages sont ordinairement une rareté aux environs de 


1. On peut en juger par le lableuu suivant. De Moscou à Pétersbourg il y a six cent sept kilomètres. De 
Moscou A Brcstü, en Lithuanie, on en compte mille, — du même point à Varsovie, mille cent quatre-vingt- 
neuf, — ù Minsk, sept cent deux, — à Kharkof, six cent quatre-vingt-dix-sept, — à Odessa, mille trois cent 
soixante-deux, — à Gitomir, neuf cent soixante et un, — à Tiflis, mille neuf cent vingt-huit,— à Astrakhan, 
mille quatre cent trois, — à Irkoutsk, cinq mille cent vingt-quatre, — à Nijni-Novogorod, trois cent quatre- 
vingt-dix, — à Orembourg, mille quatre cent treize, — à Archange!, mille deux cent six, — A laroslav, deux 
cent quarante-sept, — A Yakoutsk, sept mille neuf cent quarante-trois. Eniin la ligne d’Okhostk a un par- 
cours de huit mille huit cent soixante-dix-huit kilomètres. 
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Moscou et dans tout le reste du gouvernement. Soumises pendant plusieurs siècles aux 
incursions sans cesse renouvelées des Tutars, des Polonais et des Lithuaniens, les popu- 
lations rurales se sont groupées afin de pouvoir résister à ces hordes implacables, qui 
semaient partout la mort et l’incendie. En tout temps, les plus odieux dévastateurs furent 
les Polonais. Il y a peu de bourgades qui ne conservent le souvenir de leurs excès et de 
leurs fureurs. 

Ce n’est qu’à de rares intervalles qu'on rencontre de grands villages en Russie, ces 
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villages consistant en une seule rue, bordée à droite et à gauche de maisons qui se 
tiennent toutes entre elles. Ces maisons, qui ne manquent pas d’une certaine élégance, 
sont presque toutes bâties sur le même modèle; le pignon, cette partie qui porte 1e 
faîtage, est fort élevé, et la toiture rapide et prolongée, un peu dans le goût des 
maisons néerlandaises. — Le bois seul est employé à ces constructions qui se compo- 
sent de madriers superposés à l’état de nature au dehors et équurris à l’intérieur seu- 
lement. 

Les vieilles fcby, c’est-à-dire les chaumières, cabanes ou huttes de paysans, sont noires 
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et d’un aspect lugubre. Ce n’est que depuis quinze ou vingt ans que le villageois commence 
à blanchir sa maison. Chacune de ces demeures rustiques possède une cour plus ou moins 
vaste, selon l’état de fortune de son propriétaire. Toutes les croisées donnent invariablement 
sur la nie. Au fond de l'habitation se trouve le magasin où l’on serre les provisions du 
ménage, les ustensiles de toute sorte et les vêtements de fête. Cette pièce est séparée du 
reste du logis par un vestibule. Elle a deux compartiments; celui d’en haut est réservé 
pour les objets précieux. Sous le vestibule s'ouvre une cave. On y garde en été le lait, le 
fromage, la bière et le kwas, boisson d’un goût aigrelet fuite avec du malt d’orge. 

De plus, au fond de chaque cour, est une étable, autour de laquelle, de trois cotés, 
règne un large auvent. Cette étable est garnie de mousse, et c’est là qu’au printemps et 
en automne les brebis et les venux passent la nuit. 

En hiver Us sont de lu famille et logent avec elle. L’intérieur d’une chaumière russe 
a un aspect repoussant de malpropreté. Dans cet espace de quelques mètres carrés à 
peine se concentre toute la vie intime du paysan. La ménagère, dès le rnatiu, nourrit 
sa volaille, qui arrive au premier appel : Tzipp! tzipp! tzipp! Elle lui jette des poi- 
gnées de grain ou de miettes diverses qu’on ramasse soigneusement après chaque repas. 
Cette pâture se distribue dans la chambre même, et l’on sait que, tout en picotant, la 
volaille laisse çà et là des traces très-prononcées de son passage. 

Quand vient le soir, le plancher se couvre en outre d’une multitude de débris de 
charbon, qui tombent des petits morceaux de bois dont le paysan se sert en guise de 
chandelles. Ces morceaux coupés très- minces ont à peu près un mètre de longueur et 
sont de la grosseur du petit doigt. Le bouleau, qui donne une flamme plus vive et plus 
blanche que les autres espèces d'arbres, est employé de préférence à la confection de ce 
bizarre éclairage. Les villageois font leur provision de chandelles nu mois de mai. Ils 
coupent des bûches, qu'ils débarrassent de l'écorce et qu’ils font sécher ensuite au grand 
air, mais à l'ombre. A la fin de l’été, chaque bûche est fendue eu longs morceaux, ipii 
se nouent par brassées de douze , et qu'on place au-dessus du four de la maison pour 
achever de les sécher. 

On descend à lu tombée de la nuit, les soirs d'hiver, une ou deux de ces brassées, 
et ehnquc morceau brûle, fiché dans un grund chandelier de bois qui repose sur quatre 
traverses. Établi à hauteur d'homme, ce chandelier se termine par une petite fourche à 
quatre cornes, et c'est là-dessus qu'ou assujettit les chandelles de bouleau. 

Pendant toute la durée de la saison froide, bêtes et gens n'ont pas d'autre habitation. 
Hommes, femmes, enfants, vieillards couchent pêle-mêle avec les veaux et les brebis. 
La famille piétine dans les déjections des animaux, de sorte qu’il se forme sur le plancher 
une croûte épaisse d’immondices, difficiles à enlever autrement qu'avec des racloirs eu fer. 

La chambre n’est lavée et nettoyée que deux fois pur on, à Noël et à Pâques. 

Cette pièce banale sert d’atelier aux hommes pour y confectionner leurs chaussures 
d’hiver, faites de chanvre mâle, et aux femmes pour y sérancer le lin. De tous ces travaux 
il s’échappe constamment un nuage de poussière, qui retombe et s’accumule sur les murs, 
sur les solives, sur les sièges, sur les vêtements, déjà noircis par la fumée des morceaux 
de bois. Aussi devient— il impossible, dans de pareilles conditions, d’exiger des familles de 
paysans russes une propreté quelconque. 
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Non» devons nu lecteur la description du poêle ou grand four, pièce importante de 
la cbnumière. Ce four est ordinairement établi soit à gnuelie soit à droite de la porte 
d'entrée. On peut dire que c'est une espèce de batiment à part dans le bâtiment lui— 
même. U a trois mètres de hauteur sur deux mètres et demi de large. Dnns les con- 
trées où l’on possède des briques, on emploie ce genre de matériaux à sa construction. 
Si la brique manque, on le maçonne en terre glaise, en ayant soin de laisser un espace 
de vingt il trente centimètres entre le four et les murs de l'isba. 



Ordinairement au-dessous du four on ménage une grande boite en soliveaux ou en 
fortes planches, de la dimension du four même, haute d'une vingtaine de pouces et 
ouverte sur le devant. Dans cette boîte In ménagère range sa pelle, son grand tisonnier 
à manche de bois, son écouvillon et les fourgons de diverses grandeurs «pii lui servent 
à pincer et à retirer les pots. Au-dessus de la boîte se trouve le four proprement dit, 
voûté en dedans avec soin; l'ouverture en est assez grande pour qu’un homme accroupi 
puisse y pénétrer. 

Ce four, à un momeut donné, se transforme en étuve, et chaque individu de la 
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famille y prend lin bain tour à tour. Il est assez haut pour qtfon puisse s’y asseoir et 
assez long pour qu’on s’y étende à loisir. On s’y lare, on s’y frotte, on s’y fouette le 
corps avec des branches de boulcAU garnies de leurs feuilles desséchées, mais qui s’as- 
souplissent à l'action de la vapeur. 

Au-dessus de l'ouverture monte en spirale une cheminée, par laquelle la fumée 
s’échappe. 

Une fois le four chnufTé, le paysan le ferme avec une volvulc ou porte mobile. C’est 
là que se cuisent le pain et les aliments, et que la femme étuve le linge. Derrière la 
cheminée et le long du four s’étend une surface plane construite en brique, où se chauffent 
et dorment les gens de la maison pendant les heures de repos et les nuits d'hiver. 11 y a 
place pour quatre ou cinq personnes étendues de leur long. Pour éviter une trop grande 
chaleur, on étale sous les membres uue peau de mouton et l’on pince un bonnet fourré 
sous sa tète en guise d’oreiller. 

Enfin au centre de la chaumière, vis-à-vis de la porte, s’élève une soupente où 
couchent les enfants. 

Quelques bancs dressés le long du mur, une table dans un coin, sur laquelle sont 
placées les saintes images, voilà tout le mobilier. 

Les auberges n'ont rien de plus et ressemblent en tous points à l'isba, si ce n’est 
qu'elles ont un peu plus d'éteuduc et souvent un peu plus de propreté. On comprend 
qu’un pareil séjour offre un attrait médiocre au touriste gâté par le confort. Aussi voya- 
geurs ou chasseurs doivent-ils emporter avec eux tout ce qui est nécessaire à l'alimentation 
ou au sommeil. S'ils négligent de le faire, ils n’ont plus qu'à se résigner à vivre de la 
vie de V habitant rural , comme on dit en Russie. 

Pour compléter ce triste tableau de la vie du paysan russe, ajoutons que, grâce à la 
mauvaise administration de la couronne et à l'incurie des grands propriétaires, le gou- 
vernement de Moscou est presque entièrement déboisé, ce qui occasionne des souffrances 
extrêmes à la malheureuse population qui, sous ce climat rigoureux, se voit privée de tout 
moyen de chauffuge. 

Malgré tout, chaque village, dans ce pays qu'on dirait voué à la souffrance, a ses 
heures de joie, sa fête de paraisse, que l’on célèbre pendant plusieurs jours par des 
libations excessives d’eau-de-vie et de bière. Sur la place de l’Eglise on élève une escar- 
polette, et les inureliuuds forains vendent des pains d'épice. Les jeunes gens dansent et 
chantent en chœur. Mais dans benucoup de ces villages les vieilles coutumes s’en vont. Il 
faut aller à douze ou quinze lieues de Moscou pour retrouver les vieilles fêtes où le pain 
d’épice à un kopeck n’a pas encore été remplacé par la salade française, le beefsteock 
anglais et le saucisson allemand. 

Au commencement de ce siècle, la chasse était la récréation favorite des Russes, depuis 
le tzar jusqu'au dernier serf qui arrivait à posséder quelque méchant fusil. Mais ce goût 
disputait de jour en jour. Un seigneur ayant un attirail de chasse complet, avec meute de 
chiens courants et de lévriers, avec chevaux de selle et piqueurs, devient une rareté. Les 
nobles mangent leurs revenus en herbe; les fortunes s’en vont peu à peu, se disséminent 
ou changent de uiaius. Pour assister à une véritable chasse, comme on en voyait jadis, il 
faut s’eu aller jusqu’au fond des bois de l’Oural, dans les monts Altaï, chez les Tschou- 
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vaches, chez quelques Tatars de Crimée, dans le gouvernement de Vologda, ou le long 
des côtes de la mer Caspienne. 

Là ou chusse encore; mais ce n’est plus un divertissement, c'est un métier plein de 
rudesse, hérissé de fatigues et de périls. Nous en donnerons une description détaillée 
lorsque nous visiterons ces contrées. 

Autrefois, le château de Sokolniky, situé aux environs de Moscou, était le principal 
rendez-vous de chasse de la cour. Il y avait des fauconneries fort bien tenues, des meutes 
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innombrables et tout l’attirail usité pour les chasses à courre. Les grands boyards avaient 
une passion désordonnée pour ce genre de distraction; mais Pierre I er résolut de les en 
dégoûter pour toujours. 

L’auteur des Antiquités russes , M. Ouspensky, raconte dans son ouvrage l’iutéres- 
santc et curieuse anecdote qui va suivre : 

« Dès son enfance le tzar Pierre manifesta un goût prononcé pour les exercices mili- 
taires, ce qui purul vivement contrarier ses boyards, qui pour l'en distraire se mirent à 
lui vanter outre mesure la chasse, eu la lui faisant considérer comme la plus noble des 
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occupations, et l'invitant ù partager ce plaisir avec eux. Le tzar devina leur pensée, ne fil 
aucune objection, et leur répondant affirmativement, il ordonna une chasse à courre, eu 
indiquant l’heure et l’endroit. Les ordres furent exécutés, et le prince ayant trouvé ses 
boyards réunis au rendez-vous, les remercia de leur sollicitude pour ses plaisirs, ajoutant 
qu’il désiruit ne chasser qu’avec eux seuls et disant qu’il lui serait agréable qu'on renvoyât 
les serfs. 11 fallut y consentir. Les piqueurs et les vulets remirent donc les meutes aux 
mains de leurs maîtres et se tinrent à l’écart. Mais les nobles, peu habiles à conduire les 
chiens, les laissèrent aller en désordre; ceux-ci effrayèrent les chevaux, qui s’emportèrent. 
Le trouble sc mit parmi les cavaliers, dont beaucoup furent désarçonnés, entraînés par 
les laisses des chiens passées à leurs bras, et plus d'un grave accident s’ensuivit. 

« Pierre l“ r , le lendemain, ordonna une chasse au faucon. Lorsqu’elle fut orgaui.séc, 
il assembla ses compagnons de la veille, les blessés exceptés bien entendu, et leur demanda 
s'ils voulaient faire avec lui cette nouvelle partie de chasse. Us prièrent le maître de les 
en dispenser. Alors le tzar leur demanda si la guerre n'était pas préférable à ce vain exer- 
cice. Tous en convinrent, et Pierre I ,r leur dit eu belles paroles que l’histoire a recueil- 
lies : « Puisque la gloire consiste dans les aimes, pourquoi cherchez-vous à me détourner 
« des affaires de l’État pour l’inutile plaisir de la chasse? Pourquoi me faire détester lu 
« gloire pour un exercice sans honneur? Je suis tzar, il me convient d’être guerrier : la 
« chasse doit être l'œuvre des serfs et des esclaves! » 

De nos jours, tout Russe jouit du droit de chasse sans contrôle dans scs propriétés, 
et, moyennant un permis, il chasse également dans les domaines de la couronne. 11 est 
défendu, sous peine d’encourir uue répression correctionnelle, de chasser sur les terres 
de ses voisins, d’y détourner les abordages d’oiseaux, d’y lever le gibier et de s’emparer 
des instruments de chusse. Depuis 1 850, la loi interdit expressément de détruire les nids 
dans les forêts. On excepte les couvées des oiseaux de proie. Les paysans de la couronne 
ne peuvent pas chasser dans les bois qui appartiennent à l’État. La prohibition de chasse 
devient générale du 4 avril au t août. Néanmoins, on peut chasser eu tout temps les 
animaux carnassiers, les loups et les ours, dont la fourrure, par mention expresse, reste 
la propriété du chasseur. 

Enfin, dans le voisinage de Pétersbourg, aux environs de Pétcrhof, de Tsarkoyé-Sélo, 
de Gatchina, de Krasuoyé-Sélo et de la métairie de Kejnnsk, l’exercice de la chasse est 
expressément interdit à trente kilomètres de circonférence et duus toutes les directions. 
La même défense existe à Moscou, mais seulement dans un circuit de quinze kilomètres 
de rayon. Cette loi, rendue eu 1090, a depuis été confirmée par divers ukases. 

Les chasseurs pris en flagrant délit sont condamnés à la confiscation de leur arme, 
et, s’ils ne sont pas exemptés de la punition corporelle, ou leur administre vingt-cinq 
coups de palette, ou knout modéré. Les autres, seraient-ils nobles, payent l'amende. 

Le chien lévrier joue un grand rôle dans toutes les chasses qui se fout dans les 
plaines qui environnent Moscou ou Saint-Pétersbourg. Le lièvre n'a pas d’ennemi plus 
dungereux, serait-ce le fusil du plus habile chasseur. Quelques enjambées et la bête 
soulevée à plusieurs pieds en l’air par le museau effilé du lévrier est happée au passage, 
et serait dévorée sur l’heure si le chasseur, monté sur ces rapides trotteurs russes, n’ac- 
courait pour la lui disputer. 
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Le lévrier de Russie a le corps allongé, très-étroit à la partie des reins, la tète petite, 
la physionomie intelligente et le museau très-clBlé , les oreilles pendantes, les jambes fines 
et les pieds petits; lu queue pendante et touchant jusqu'u terre dans ses moments de 
repos, mais duus les mouvements de liberté il la porte élevée. Il diffère des grands 
lévriers que nous connaissons par la grande longueur de corps et surtout par les poils qui 
sont autour des oreilles, sur le cou, sous le ventre, sur le derrière des jambes de devant, 
sur les cuisses et sur la queue où ils sont le plus lougs. — Qu'ou nous pardonne ces 



détails en faveur de cet élégant animal qui, à nos yeux, est le type de lu grâce et de 
la légèreté. 

Nombre de couvents ont gardé jusqu'il ce jour certains privilèges de chasse et de 
pèche, Faible compensation des richesses immenses dont ils étaient jadis possesseurs. Jus- 
qu'en 17t>4, les couvents comme la noblesse avaient droit à lu propriété et a sa trans- 
mission par voie d'héritage. L'origine des biens des vieux monastères se prolonge à perte 
de vue dnns^ les ténèbres historiques. Ces biens furent toujours respectés, même par les' 
tzars les plus avides tels qu’Ivan Kalita, et par les plus despotes tels qu'lvan le Terrible. 
Dès le treizième siècle certains monastères possédaient déjà d'importants domaines, des 
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villages entiers, riches et populeux, disséminés çà et là dans les diverses principautés 
apanagécs. 

Les grands princes confirmaient ces droits territoriaux, et chaque avènement donnait 
le signal d'une dotation nouvelle. On laissait les couvents libres dans toute l'extension du 
mot. Ils pouvaient coloniser leurs terres comme ils l'entendaient et y recevoir qui leur 
plaisait. Pendant vingt ans les nouveaux colons se trouvaient exemptés de toute espèce 
d'impôt ou de contribution d'État. Us payaient une simple redevance à l'abbaye dout ils 
relevaient et qui seule avait sur eux droit de justice, excepté dans les affaires criminelles. 

Les biens monastiques, sauf une taxe minime payée au chef de la priucipauté et au 
métropolitain, n’étaient aucunement redevables vis-à-vis de l’État et ne supportaient aucune 
charge, même en temps de guerre. Un de leurs privilèges, entre autres, était d’apposer 
avec un fer rougi uu feu, et moyennant redevance, la marque sur les chevaux qu’on 
amenait aux foires de leurs villages ou de leurs bourgs. 

Pendant toute la durée du quatorzième et du quinzième siècle, les couvents russes 
eurent leurs privilèges bien définis. Cette époque représente l’apogée de l'influence cléri- 
cale dans l’empire. 

Depuis lors, la puissance monastique s'en alla déclinant tous les jours. Les tzars 
moscovites commencèrent à tailler dans les droits et privilèges des moines. Jusqu’en 1701 
néanmoins, le clergé, pour tout ce qui a rapport à l’administration juridique et finan- 
cière, resta dans uue complète indépendance vis-à-vis du pouvoir civil. Mais, à dater de 
cette même année, Pierre le Grand institua le tribunal des couvents chargé de régler 
les affaires de toute nature, et qui n’était pas soumis le moins du monde à la juridic- 
tion cléricale. Vingt ans plus tard, cédant aux remontrances du saint synode, il abolit ce 
tribunal. Mais, tout en reprenant l’administration de leurs biens, les moines furent obligés 
d’en verser les revenus entre les mains du collège d'Êconomie, qui leur payait ensuite 
une somme fixe destinée à leur entretien aunuel. 

Enfin, après des alternatives de lutte entre le pouvoir civil et le clergé, Catherine II 
accomplit définitivement, en 1764, le projet de Pierre 1 er , et les propriétés monastiques 
devinrent propriétés de l’État, toutes sans exception, même celles du fameux couvent de 
Serghiefskayn Troïtskaya Laura, pour lequel le peuple russe avait alors et conserve encore 
aujourd’hui une vénération particulière. 

Avec scs antiques cathédrales et ses tours menaçantes, ce couvent a un aspect gran- 
diose qui rappelle au voyageur l'idée qui a présidé à sa fondation, c'est-à-dire la foi reli- 
gieuse soutenue par les armes. Chaque muraille de l’édifice raconte l’héroïsme d’une poignée 1 
de moines, se défendant durant deux mois entiers contre toute uue armée polonaise, qu’ils 
contraignirent enfin à lever le siège. 

Deux énormes tours flanquent la nouvelle enceinte, le long de laquelle est suspendue 
In galerie qui ouvre sur les appartements de l’archevêque. 

On a, de cette galerie, uu point de vue admirable. En été, la brise y apporte les sen- 
teurs acres et puissantes de la flore champêtre. On se croirait au-dessus d'uu parterre. 

L’amateur d’antiquités admire là des merveilles archéologiques : le téreium de l’ar- 
chevêque, le réfectoire gothique de saint Serge et le gigantesque clocher de la cathédrale 
de Troïtskaya, avec sa magnifique coupole d’or et ses dômes éclatants. Un jardin, planté 
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de tamis tilleuls en quinconces, s'étend nu pied de la haute muraille du monastère, bordé 
à droite par l'étang de Kellarskv et à gauche jmr la route de Moscou. Au delà du ruisseau 



de Kontschoura et sur les hauteurs de Volkouchi s’étalent cinq bourgades avec leurs églises, 
et l'horizon se ferme par un paysage richement accidenté. 

Mois le couvent de lu Laure contient des choses plus précieuses que ces tours et ces 
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cathédrales antiques. Nous parlous d'une bibliothèque de deux ceut mille volumes et de 
deux collections de manuscrits , dont l’une appartient à l'académie ecclésiastique attachée 
nu couvent, et l’autre au couvent lui-inème. La bibliothèque est fort bien entretenue, les 
moines bibliothécaires sont d'une prévenance exquise, et la salle de lecture a été construite 
avec une élégance remarquable. C’est une des plus agréables retraites pour la méditation 
et l’étude. Seulement, en hiver, elle n’est pas tenable, et pour ln conservation même des 
volumes, on a tort de ne pas la chauffer. 

Parmi les ouvrages de prix qu'elle contient, il faut citer un Pcntateuque en hébreu, 
écrit au douzième siècle; deux cents vieux manuscrits slaves; les livres des prophètes, 
manuscrit du onzième siècle; le Chestodncv » ou Hexaméron de l’exarque Ivan de Bulgarie. 

Dans ce dernier livre, qui date de l’an 883, on trouve lu date précise de l'invention 
de Tulphabet slnvon ou esclavon par Cyrille et Méthodius, en 655. Ln bibliothèque de la 
l^atire contient en somme huit cents manuscrits slaves. Quelle richesse pour l’histoire de 
la civilisation russe! 11 y a des exemplaires sur parchemin des œuvres de Grégoire le théo- 
logien et de la vie de Niphon, traduites du grec au treizième siècle, et une collection de 
canons remarquables sous le rapport linguistique. 

Jadis la Laure de Serghiefskaya Troîtskaya possédait des richesses inouïes. 

Elle n'avait pas moins de deux cent mille serfs. Actuellement elle est réduite, comme 
tons les autres niounstères en Russie, à une somme annuelle payée par l'État pour l'entre- 
tien du couvent. 
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